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Modifications da gouvernement florentin pendant la république 

et Toligarehie. 

Depuis la moitié du xiif siècle où la républi- 
que de Florence a été constituée, jusqu'en i53i 
lorsqu'on la réduisit en monarchie, les vicissitu- 
des de son gouvernement ont été si fréquentes et 
si multipliées qu'il eût été impossible dans le cours 
de la narration historique de saisir et d'indiquer 
celle de toutes ces modifications qui se rapproche 
le plus de la perfection idéale de la constitution 
républicaine du peuple florentin. L'étude de ce 
problème offre plus d'une difficulté et Fon comj 
mencera pa^a^anir la plus simple, celle que pré* 
sentent certaines expressions purement florenti- 
nes , ainsi que les dénominations des magistratureiS 
et Àes magistrats de Florence. 

Baue» Ce mot exprime la puissance, l'autorité 
prise d'une manière abstraite. Ainsi trouve-t-on 
souvent dans l'histoire de Florence des locutions 
telieê que les suivantes : « Le peuple s'empara de 
la Balie poup la oonfier à de nou;re^aix magis^ 
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trats. » Ou bien : « Les Guelfes offrirent pour dix 
ans la Balie et Seigneurie de la cité et de toutes les 
communes qui en dépendaient à Charles d'Anjou, 
roi de Sicile. » Telle est cette Balie dont le peuple 
florentin était si jaloux , qu'il reprenait souvent à 
ceux à qui il l'avait confiée pour en faire une ré- 
partition aussi égale qu'il pouvait en multipliant 
les magistratures et en augmentant le nombre des 
citoyens aptes à les remplir. 

PoDESTA est le pouvoir, la faculté d'agir, de 
faire ce que l'on veut. 

Podestat, celui qui est constitué puissant et a 
autorité sur ceux qui lui sont donnés à gouverner. 

Anziani, anciens. — Première dénomination don- 
née aux magistrats nommés plus tard priori^ 
prieurs. 

SiGNOftiAy» commandement, puissance, juri- 
diction. Ce titre était donné collectivement au 
podestat et aux anziani et plus tard au gonfalo- 
nier de justice et aux prieurs. 

SiGNORi , titre donné à tous ceux qui ont com- 
mandement, puissance et juridiction. 

Capitaine du peuple, magistrature qui remplaça 
d'abord celle de podestat et qui nar la suite fut 
conférée à plusieurs personnes qui prirent le titre 
de capitaines du parti guelfe. 

Exécuteur des ordres de la commune. — Ses fonc- 
tions étaient de faire exécuter les commandements 
de la Seigneurie, conjointement avec le podestat 
et le capitaine du peuple. 

DoDici - BUONOMiNi , les douzc bons-hommes , 
douze magistrats assesseurs du gonfaionier. 
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GoNFALONiER DE JUSTICE , celui quî avait la ma- 
gistrature suprême à Florence. 

Priori, les prieurs des arts. Leur nombre a 
varié de six à huit. Ils étaient immédiatement sous 
le gonfalonier. Le gonfalonier et les prieurs ont 
été institués en i â32. 

CoLLEGio,le collège; magistratures coadjutri- 
ces de la Seigneurie. 

CoLLEGi 5 les collèges , formaient le collège corn* 
posé des douze bons-hommes et des gonfaloniers 
de compagnies ou capitaines de la milice. 

QuARANTiA, magistrature de quarante-huit ci- 
toyens des hautes classes , substituée à la Seigneu- 
rie , annulée^ en 1 532 , lorsque Alexandre de» 
Médicis fut proclamé duc de Florence. 

On a dû remarquer, dans la narration du pre- 
mier volume , combien les rouages du gouverne- 
ment florentin , si simples à son origine , ont été 
multipliés soit pour faire face aux besoins réels ^ 
de la ville et des citoyens , soit pour satisfaire aux 
passions violentes des deux factions guelfe et gi- 
beline qui la partageaient. 

Yers 1200, le magistrat suprême n'a que le titre 
de podestat. Ses assesseurs sont les douze anciens 
et la création du capitaine du peuple détermine 
déjà la tendance démocratique du gouvernement; 
car cette magistrature avait pour objet la défense 
des petits contre les grands. Cependant la 
noblesse était encore en possession exclusive de 
remplir les magistratures. On organisa la milice 
de Florence et Ton décréta qu'il serait élevé un 
palais pour loger la Seigneurie , qui jusque-là avait 



6 FLOREirCE. 

été obligée de se rassembler dans les églises pour 
délibérer. 

En 1267, après la mort du roi Manfred, les 
Guelfes restés dans Florence mettent tout en œu- 
vre pour secouer le joug des Gibelins. Ils parvien- 
nent à force de menaces à les contraindre de modi- 
fier le gouvernement; et sous les auspices de deux 
podestats choisis parmi Tordre des frères jouis- 
sants , le peuple crée un conseil de trente-six ci- 
toyens dont une moitié était guelfe et Fautre gi- 
beline; ce conseil statue sur les dépenses et les 
intérêts de TÉtat, et constitue régulièrement toute 
la portion aisée des citoyens en sept arts dits 
majeurs. Cette aristocratie nouvelle , du sein de 
laquelle sortirent les Médicis , fut un coup fatal 
porté à Faristocratie de noblesse. Son établisse- 
ment coïncide avec l'expulsion des Gibelins hors 
de Florence, en 1267. 

Dans rétablissement de ces corporations dites 
les sept arts majeurs , il y a quelque chose de fic- 
tif qui lui donne un caractère tout politique. On 
n'était nullement forcé d'exercer Tune des profes- 
sions à laquelle on s'incorporait. Mais quand on 
en faisait partie, quand on se soumettait à la 
juridiction de ses consuls et de ses syndics, on 
acquérait non seulement le droit de bourgeoisie, 
tnais on devenait apte à remplir les magistratures 
et les charges publiques. Tout homme à Florence^ 
quelles que fussent sa noblesse et son opulence, s'il 
ne s'était pas fait immatriculer, porter sur les 
registres d'un art quelconque, n'avait aucun 
droit politique et défendait même difficilement 
ses droits civils. Il faisait partie de la plèbe. 
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L'esprit démocratique prévaut chaque anné^ 
davantage. En 1 282 , on crée les prieurs et le goo« 
falonier de justice , on régularise sous leur* 
ordres la milice florentine et il est décidé que les 
magistrats seront choisis dans la haute bourgeoi- 
sie à Texclusion des nobles. Enfin on rédige les 
ordonnances de justice dont les peines rigoureu- 
ses étaient particulièrement dirigées contre cette 
dernière classe. 

Vers 1821, on crée la magistrature des bons^ 
hommes^ chargés de surveiller les actes du goa« 
falonier et des prieurs ; on renouvelle le mode do 
voter au scrutin, pour Télection de tous les magis* 
trats. Les anciens conseils sont annulés et l'on en 
crée deux nouveaux : l'un, sous la direction du 
capitaine du peuple, composé de trois cents ci* 
toyens exclusivement choisis dans la classe bour- 
geoise; l'autre de deux cent cinquante , sous la 
direction du podestat et du gonfalonier de justice ^ 
dans lequel il entrait des grands et des bourgeois. 
Aucune des délibérations prises par la Seigneurie 
ne devenait valide sans l'apprqj^ation du conseil 
populaire et celle du conseil mêlé des deux cent 
cinquante. 

A compter de i343 , après la chute du duc d'A- 
thènes , la haute bourgeoisie exerce déjà une très 
grande influence ; elle en tire parti pour joindre 
la plèbe à elle et attaquer ce qui reste de grands 
et de nobles. La ville de Florence est définitive- 
ment divisée en quatre quartiers ; la Seigneurie , 
purgée de nobles , s'arroge le droit de créer un 
conseil de trois cents citoyens pour remplacer les 
deux précédents ; aux sept arts majeurs sont ajou*» 
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tés les quatorze mineurs , ce qui augmente indé- 
finiment le nombre des petits plébéiens admis aux 
magistratures; les nobles sont écartés de toutes 
les places, et enfin, en 18785 Témeute des Ciompi, 
après avoir mis le comble aux es^cès de la démo- 
cratie, fait retomber le pouvoir entre les mains 
des bourgeois opulents et prépare Foligàrchie. 

Mais bientôt les nobles , assimilés à la haute 
bourgeoisie, formant corps avec elle , s'efforcent 
de reprendre une importance personnelle dans 
le gouvernement de l'État. Ils maintiennent avec 
le concours des bourgeois les classes inférieures 
par l'effet de leurs richesses, de leurs talents et du 
pouvoir doQt ils usent en participant aux ma- 
gistratures. 

Tel étaità peu près Tétat respectif des différentes 
classes de citoyens à Florence, en 1 433 , lors de l'ar- 
restation de Côme l'Ancien, dit le Père delà patrie. 
Or il reste un document curieux dans la chroni- 
qtie de GoroDati, écrite à peu près vers ce temps. 
C'est un tableau du gouvernement et de toutes les 
magistratures de la ville de Florence. Bon Guelfe, 
franc républicain, homme fort instruit d'ailleurs, 
Goro Dati a jeté successivement des prieurs et gon- 
falonier de justice, en \/i^5 et 1428, ce qui doit 
faire mettre d'autant plus de confiance dans les 
indications et les définitions qu'il a données et 
que l'on va lire. 
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NEUVIEME CHAPITRE DE LA. CHRONIQUE 

DE GORO DATI. 

Quartiers. — La ville est divisée en quatre 
quartiers: le premier, Saint-Esprit; le deuxième, 
Sainte - Croix ; le troisième, Sainte- Marie-Nou- 
velle; et le quatrième, Saint-Jean. 11 y a seize 
gonfalons ou compagnies , quatre par quartier. 

Arts. — Les arts (ou corporations) sont divisés 
en vingt et un; i*' les juges et les notaires ayant un 
proconuul et des consuls; 2* les marchands qui 
trafiquent en gros hors de Florence; 3* les chan- 
geurs ou banquiers ; 4*" l'art de la laine ; 5* Fart 
de la soie et des étoffes brochées d'or; 6"* les épi- 
ciers-droguistes , les médecins et les merciers , 
Tune des corporations les plus nombreuses ; 7" les 
fourreurs , les pelletiers. Ces sept premiers arts 
sont nommés majeurs. 

Suivent les quatorze derniers arts, dits mineurs; 
1" les marchands de toile et les fripiers; 2" les 
cordonniers ; 3® les forgerons; 4** les charcutiers ; 
5* les bouchers ; G'' les marchands de vins ; 7" les 
hôteliers ; 8^ les corroyeurs ; g** les bourreliers ; 
loties armuriers; 11' les serruriers; t2* les ma- 
çons ; 13" les charpentiers ; et i4* les boulangers. 

Seigneurs. — On appelle ainsi les prieurs des 
arts et le gonfalonier de justice de la commune 
de Florence. 

Gonfalonier de justice. — 11 n'y a qu'un gonfa- 
lonier de justice , choisi successivement dans cha- 
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que quartier , et par ordre. On ne peut être créé 
gonfalonier qu'à ïàge de quarante-cinq ans ac- 
complis. Le matin du jour où ce magistrat su- 
prême entre en fonctions , on lui remet le gonfa- 
ïon de la justice, bannière blanche sur laquelle 
est une croix rouge, qu'il tient dans sa chambre ; 
et quand il monte à cheval avec le gonfalon, 
le peuple est tenu de le suivre et de lui obéir. 

Prieurs. — Les prieurs sont au nombre de huit, 
deux par quartier. Six doivent être des arts ma- 
jeurs , les deux autres des arts mineurs. Deux pa- 
rents ne peuvent être choisis ensemble ni même 
d'une année à l'autre. On ne peut être nommé de 
nouveau qu'après trois ans. Les prieurs sont re- 
nouvelés six fois par an. Pendant les deux mois 
d'exercice , ils demeurent toujours au palais où 
ils mangent, dorment et sont occupés tout le jour, 
formant le collège et prêts à veiller aux besoins 
de la commune et à statuer dessus. On choisit 
parmi eux et à tour de rôle , un des prieurs qui 
est le PROPOSANT. Il va toujours en avant et près 
du gonfalonier. C'est lui qui fait toutes les propo- 
sitions de mesures à prendre , et qui doivent être 
soumises au collège. Les délibérations se font se- 
crètement avec des fèves noires et blanches. Un 
frère les reçoit dans une boite , où elles sont dé- 
posées sans être montrées. Les fèves noires disent 
oui , les blanches non. Pour qu'une délibération 
soit approuvée , il faut les deux tiers de fèves noi- 
res. Chacun a sa chambre dans le palais , par 
quartier et par ordre de quartiers. Celle du gon- 
falonier est la première. Chacun a un donzello 
(e«pèce d'huissier) pour son service, et il y a en 
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tout cent familiers pour celui de toute la Seigneu- 
rie. Ces cent familiers sont commandés par un 
capitaine étranger. 

A la table des seigneurs , on n'admet que le no- 
taire , les seigneurs étrangers , les ambassadeur^ 
quelquefois , mais rarement ; et les jours de fêtes, 
les RECTEtius et certains officiers de la ville- La ta- 
ble est bien servie. Trois cents florins^ d'or sont 
destinés à la défrayer annuellement , et la Seigneu-» 
rie entretient des musiciens, des bouffons, deê 
bateleurs, toutes choses dont elle jouit peu^ car 
la plupart du temps le Proposant vient les aver- 
tir de quitter la table pour s'occuper des affaires 
toujours très nombreuses. 

Notaire des seigneurs. — Les seigneurs ont 
toujours près d'eux un notaire qui demeure pen-« 
dant les deux mois dans le palais. Il n'a d'autre 
oflSce que d'écrire toutes les délibérations prisesl 
par la Seigneurie. 

Notaire. — Ils ont un autre notaire demeurant 
toujours au palais. Celui-là est chargé de tenir le 
livre des lois et des ordonnances de la commune, 
ainsi que le registre de toutes les réformes que 
font les seigneurs, les collèges et leurs conseillers. 

Chancelier. — Les seigneurs ont un chancelier 
ou secrétaire attaché au palais ; il écrit toutes led 
lettres que la commune envoie aux prieurs , aux 
États étrangers ou à quelque personne que ce soit. 
Ordinairement ces chanceliers sont des poètes ou 
des hommes savants. Ce chancelier a sous lui des 
scribes pour la transcription. (Brunetto Latin! , 
Leonardo Arelino j Marsupino, Poggio et Machia* 
vello ont été chargés de cet emploi.) 

Mi? 
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X'ofEce, laBalie, l'autorité et puissance de 
ces seigneurs est illimitée. Mais ils n'en font usage 
que dans les cas extrêmes , suivant au contraire 
habituellement les ordonnances de la commune. 
Lorsqu'ils ont fini leur temps, on ne peut les ac- 
cuser ni les punir de quoi que ce soit, excepté de 
baratterie et de simonie. C'est alors l'officier et 
recteur portant le titre ^exécuteur des ordonnan- 
ces qui les poursuit; à son défaut, c'est le podes- 
tat de Florence. 

Les seize gonfaloniers.— Ces seize gonfaloniers, 
capitaines de la milice, exercent leurs charges 
quatre mois et par conséquent sont renouvelés 
trois fois par an. Ils sont tenus de se rendre à la 
première requête des seigneurs pour donner leurs 
conseils ou recevoir leurs gonfalons. Cette der- 
nière cérémonie a lieu sur la place publique devant 
le palais de la Seigneurie. 

Les douze bons-iiommes. — On en nomme trois 
par quartier. Ils font leur ofiice pendant trois mois 
et sont tenus de se rendre auprès des seigneurs tou- 
tes les fois qu'ils en sont requis. Ils leur servent 
de conseillers, et une grande partie des affaires de 
la commune ne peut être 'décidée sans les Douze. 
Ces deux ofiices des gonfaloniers de compagnie et 
des douze sont appelés collèges et viennent en 
dignité immédiatement après les seigneurs. 

Conseil du peuple. — Il se compose de dix per- 
sonnes par chaque gonfalon , de tous les consuls 
des arts; puis des Seigneurs, des Collèges et de 
quelques autres ofiices, ce qui donne en tout à 
peu près deux cent cinquante personnes formant 
le conseil du peuple , chargé de veiller à la con- 
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scrvation des lois , statuts et ordonnances de la 
commune, déjà faits par les Seigneurs et les Col- 
lèges. Or toutes les délibérations de ce conseil sont 
soumises au scrutin secret et ne sont adoptées ou 
rejetées que quand il y a les deux tiers de fèves 
noires ou de fèves blanches. 

Conseil de la commune. — Ce quia été approuvé 
par le conseil du peuple doit encore être mis en? 
délibération et approuvé par le conseil de la com- 
mune qui se compose de deux cents personnes y 
compris les seigneurs et les collèges. Si les deux 
conseils ne sont pas du même avis , il faut recom- 
mencer ou abandonner la proposition. Mais ordi- 
nairement les demandes utiles , justes et convena- 
bles, sont adoptées et deviennent lois de la 
commune. • 

Les dix de balie.— Sont élus par le sort. On les 
choisit ordinairement parmi les citoyens les plufi^ 
braves et versés dans les affaires. Mais on n'élit le$. 
dix de Balie qu'en temps de guerre. Alors, sortis der 
la ville et pour tout ce qui se rapporte à l'armée 
et à la guerre , ils ont plein pouvoir sur les sei- 
gneurs et sur toute la commune. ( Espèce de die- 
tatorat militaire. ) 

Les huit de la garde. — Sont chargés deveilléi^ 
attentivement à ce qu'il ne se fasse rien de con- 
traire à l'ordre dans Florence , ou de dangereux 
pour les villes et villages du domaine de la com- 
mune. Us n'ont pas la faculté de punir, mais seu- 
lement de mettre les coupables entre les mains de 
celui des recteurs qui doit en faire justice. 

Régulateurs. — Il y en a six. Ils veillent à ce que 
les rentes et revenus de la commune se conservenj: 
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intacts; à ce que la commune ne soit pas trompée. 
Ils font revoir les comptes des caissiers et pour-^ 
suivre ceux des imposés en retard dans leurs 
paiements. 

Viennent ensuite les gouverneurs des gabelles, 
des portes de la ville , les maîtres des douanes pour 
le ael et le vin ^ tous préposés pour empêcher les 
i^audes. 

Ca;pitâin£s de parti gueufe. — Charge grande 
et honorable bien plus par les souvenirs qui s'y 
rattachent que par ce qu'elle force de faire aujour-' 
d'lwi,carces capitaines n'ont plus qu'à recevoir et 
à employer des rentes en l'honneur du parti guelfe. 

Dix de liberté. > — OflSice de la plus haute impor- 
tance, dont on revêt ordinairement des hommed 
de science et ayant la pratique des affaires. Ces 
luagistrats sont chargés de recevoir et d'entendre 
lesfxlaintes des gensen procès pour des dettes niées , 
pour de& obligations frauduleusement imposées 
ptf desaçted, etc. , etc. Ce sont eux qui doivent 
rapprocher les parties , leur indiquer des transac-> 
tipAS, faire payer ceux.qui doivent et concilier les 
pairties en litige. Les Dix de liberté rendent de 
grands services aux gens assez pauvres pour être 
hQi!$ d'é^tat de plaider. ( Juges de paix. ) 

jOFFiqiEns d'abondance. — Chargés de pourvoir 
aiikx subsistances pour les pauvres dans lés temps 
dp 4isette.' j . 

. .Oebiqiers des grains. î-t. Chargé^ de surveiller les 
m^usâcffs et les marchands -de grains. qui ne sont 
incorporés dans aucun art. 
; Ofjfigieks des orphelins et des veuves.—' Choisis 
pi^rim les hommes les plus honnêtes et lesplusreli* 
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gieux pour assister les Teuves et conseiller les 
orphelins jusqu'à ce qullfl soient parvenus à Tâg^ 

de raison* 

Officiîks des fortemsses. — Qui doivent veiller 
à la solidité, aux réparations des places fortes et 
à ce qu'elles soient approvisionnées de tous le^ 
objets nécessaires. 

Officiers de la tour. — Chargés deTentreticndes 
ponts , des murs de la ville e^: de ses domaines , dé 
la surveillance du pavage , des toits et auvents, etc. 
(Commissaires-voyers. ) 

Officiers payeuis.^ — Chargés de payer les troui^ 
pas ,, d'en faire la revue et le contrôle. 

Consuls des arts. — Chaque art (ou corporation 
commerciale ) a une maison honorablem^it 
ornée, où se rassemblent deux fois par semaine 
au moins les consuls pour écouter les plaintes €t 
rendre la justice. Il y a des arts qui ont huit con- 
suls , d'autres n'en ont que six ou même quatre 
selon l'importance plus ou moins grande des af- 
faires auxquelles ils donnent lieu. On ne peut 
appeler de la sentence de ces consuls. Mais tout 
Art peut connaître d'une aiOfaire et la juger, quand 
le plaignant est en procès contre qudqu'un sou^ 
mis lui-même à la discipline de cet art et méma 
contre qui que ce soit qui n'est soumis à la disci- 
pline d'aucun art. 

Office du commerce. — Il est composé d'un offi- 
cier étranger à la ville, docteur aux lois civiles, «t; 
de six conseillers citoyens choisis parmi les phis 
notables et les plus expérimentés dans leur art (i)* 

(4) Uobietirité d'ane partie de ce paragraphe où est expliqué 
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Tous les procès résultant du commerce qui se fait 
par mer et sur terre , des associations commer-^ 
ciales , des faillites , etc. , etc. , sont portés devant 
oe tribunal qui juge sans appel. A cet Of&ce est 
affecté un beau palais où se rendent les juges^mais 
que nequittentpas, pendant les six moisquedure 
la session , le docteur aux lois , ses notaires et ses 
faÉaitiers. Il est défendu au docteur d'y faire venir 
sa femme et ses enfants. 

Podestat , capitaine , exécuteur. — Il reste à par- 
ler de ces trois recteurs principaux. Tous trois 
doivent être étrangers à Florence et nés à soixante 
milles au ni^ins de cette ville. Leur office- dure 
six mois et ils ne peuvent y rentrer ainsi que les 
juges qiii les assistaient qu'après dix ans révolus. 
Encore faut-il que ce soit par l'effet d'une déli- 
bération ;daI^pommune approuvée par les deux 
conseils , ce qui arrive rarement. Cette mesure est 

comment les six conseillers sont choisis ne nous a pas permis de le 
traduire'. Noos rapportons le texte •' 

« L'uffîcio délia MercaUnzîa sono uno Uffîcialç forestière Dot- 
tore di legge civile, con sei consiglie'ri cittadinî de' più notabilî, e 
savî, e pratîchi uomini deir Arti dette, nno di ciascun' Arte délie 
oinqne maggiori, che se ne trae fuori quella de' Giudicî, e Notai, 
•^uella de'Vaiai, e Pellicciai, e poi ano corne (occa per sorta intra 
tulte le XIV Arti , cioè leXIVminori, e con esse è quella dé* 
Yaiai, e Pelliciai, e pigliasi quello ordine perché quelle cirique Arti, 
cioè Mercatanli, Cambiatori, Lanaiuoli , Setaiuo'.i e Speziali, sono 
mercatanti, e di loro soito eletti a questo ulYicio pochi» ma solamente 
que' sono i yantaggiati , e innanzi a questo ufficio vengono tutte 
le grandi quistioni , e gran casi di tutto il mondo, e liti di cose 
fitte per mare e per terra e di compagnie e di fallili e di rappresa- 
glie e d' iniiniti casi , e dannovisi giustissimi giudici, e notabilî 
determlna^sioni, e aliç loro sçntçnze non si pùo appellare. » 
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sage, car il faut que de tels magistrats n'aient 
pour parents et pour amis que les lois et les or- 
donnances de la cité. 

» Lepodestat a avec lui quatre juges, docteurs en 
lois civiles, et six notaires ; carc'est devant lui que 
se jugent tous les cas civils d'héritage , de testa* 
ments, de dots, d*achats et de ventes, faits et 
passés par acte public. Le podestat doit instruire 
et juger tous les procès que ces transactions peu- 
vent faire naître. Son entourage est nombreux. 
11 a beaucoup de familiers ; il habite un beau 
palais , aussi reçoit-il en six mois deux mille trois 
cents florins d'or. Du reste personne ne peut 
exercer la charge de podestat ni de capitaine à 
Florence s'il n'est pas comte, marquis ou cheva- 
lier, et l'on exige de plus qu'il soit du parti guelfe. 

» \J exécuteur^ au contraire, loin d'être choisi 
parmi les grands, doit être un homme du peuple 
et du parti guelfe. 

» Le podestat, le capitaine et l'exécuteur ont 
toute puissance sur les bannis et condamnés, 
ainsi que sur les homicides, les voleurs et les 
faussaires. 

» On dit : le capitaine du peuple, pour indiquer 
qu'à ce magistrat est confié la garde et l'ordre de 
rÉtat, car il a toute puissance contre ceux qui 
essaieraient d'en troubler l'économie. Mais la 
puissance et l'action de l'exécuteur sont particu- 
lièrement dirigées contre les grands qui cherche- 
raient à faire tort aux gens du peuple. C'est l'ori- 
gine et l'objet de cette magistrature, qui fut créée 
pour réprimer l'orgueil et la méchanceté des 
grands. 

II. 12 
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9 Les offices et magistratures hors de Florence 
^ont les capitaines (gouverneurs) d*Arezzo, de 
Pistoia et de Volterra, etc. Pendant les six mois 
que dure leur commandement , ils ont plein 
pouvoir 9ur la ville et ses dépendances. Il en est 
de même des podestats , si ce n'est que le pouvoir 
de ces derniers ne s*étend que sur les affaires ci- 
viles et criminelles. Ces capitaines et magistrats 
du dehors sont salariés , et c'est pour eux une 
double occasion de faire éclater leur mérite , leur 
probité, et d'économiser sur leurs traitementi. 
Lorsqu'ils rentrent à Florence, ils reçoivent des 
louanges s'ils se sont bien conduits,, et sont punis 
après examen s'ils n'ont pas rempli leurs devoirs 
consciencieusement. De cette manière les bons 
9ont encouragés à bien faire, les coupables saisis 
de crainte, le bien augmente, le mal diminue, et 
il en résulte une concorde parfaiteentre lesgrands, 
les petits et la classe moyenne , dont la mélodie est 
M douce qu'elle parvient jusqu'au ciel, intéresse 
les saints en faveur de cette cité , et les engage à la 
protéger contre ceux qui voudraient troubler sa 
tranquillité et sa paix. 

> J'ajouterai que dans cette ville il y a une foule 
d'hommes et de dames qui, par leurs prières, leurs 
aumpnes et leurs oeuvres pieuses, sollicitent et 
obtiennent la miséricorde de Dieu contre les 
inéchapts ; et la preuve que les personnes ainsi . 
disposées ne manquent pas à Florence, c'est que 
DiOtre seigneur Dieu, par amour pour les bons, a 
toujours gardé , préservé et accru cette cité autant 
que toute autre ville d'Italie, » 

En conservant ce dernier paragraphe du neii-* 
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vîème chapitre qui termine la chronique de Goro 
Dali, on a eu Tintenlion de faire ressortir la com- 
plaisance excessive avec laquelle ce magistrat parle 
du gouvernement et de l'administration de Flo- 
rence. Ce n'est donc point sans raisons , surtout 
lorsque l'on connaît les détails de l'histoire de 
Florence jusqu'au milieu du xv* siècle, que Ton 
présente ce résumt^ de Gori comme le type idéa- 
lisé de la république florentine. Mais le soin que 
cet homme a pris sans doute de chercher à don- 
ner de l'unité et de la cohérence à cet amas de 
magistratures dont les fonctions étaient si souvent 
interrompues, et qui se heurtaient et se brisaient 
sans cesse l'une contre l'autre, ce soin servira à 
aider nos recherches, l/exposé de Gori est comme 
le plan réduit d'une ville , par le secours duquel on 
prend plus exactement et plus vite une idée de 
son ensemble. 

Ce n'est qu'à compter de 1 28*2 , c'est-à-dire à la 
création du gonfalonier de justice, des prieurs et 
de la milice bourgeoise, que commence à se for- 
mer ce gouvernement républicain dont Gori nous 
a laissé un modèle épuré. Jusqu'à cette époque 
on ne voit figurer qu'un podestat, magistral civil, 
çt les douze anziani (anciens) , chefs des arts. Le peu- 
ple alors approuvait les décisions de la seigneurie • 
mais on ignore de quelle manière il s'assemblait 
et votait. A partir de ce temps, la composition et 
les rouages du gouvernement de Florence sont 
mieux connus. 

Le gonfalonier de justice, le premier magistrat, 
commandait la milice urbaine et avait le droit de 
la convoquer , de s'en faire suivre et obéir, pour 
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réprimer les atteintes portées à la constitution de 
l'État, aux lois et à la sûreté des citoyens et de 
leur§ propriétés. En cas de guerre , la partie de 
la milice qui devait y prendre part recevait les 
gonfalons de guerre du gonfalonier de justice ; 
mais ce magistrat ne quittaitpas la ville, et lecom- 
mandement de l'armée était confié à un homme 
de la profession militaire , Florentin, ou étranger 
plus ordinairement. 

Les huit prieurs , nommés dans les quatre quar- 
tiers de la ville, étaient les capitaines et portaient 
les gonfalons des huit divisions ou compagnies 
formant l'ensemble de la milice. Au bruit de la 
cloche que faisait sonner le gonfalonier de justice 
à )a tour du palais, chaque gonfalonier de compa- 
gnie bu prieur rassemblait sa troupe dans la par- 
tie de son quartier qu'il commandait, et se portait 
avec elle à la place du palais pour se mettre aux 
ordres du gonfalonier de justice. 

Un appel et une réponse analogues avaient eu lieu 
entre le premier magistrat et les prieurs quand il 
s'agissait de former un conseil pour faire droit à 
des pétitions du peuple, proposer des lois, des 
réformes ou statuer sur les intérêts de l'État. 
Ordinairement , aux huit prieurs s'adjoignaient 
les douze bons-hommes formant ensemble le cW- 
lége^ sans lequel une bonne partie des affaires de 
la commune ne pouvait être décidée. 

Puis venaient les deux conseils, celui du peu- 
ple et celui de la commune , chargés d'approuver 
ou de rejeter les délibérations de la seigneurie. 

Le gonfalonier de justice, les huit prieurs et 
les douze bons-hommes, compris sous le titre col- 
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lectif de seigneurie , formaient donc , avecles deux 
conseils, le gouvernement de la république. Par 
proposition et par adoption ou rejet, ces magis- 
tratures et ces deux corps de citoyens traitaient 
de la paix et de la guerre , portaient et rappor- 
taient les lois selon le besoin , et avaient la milice 
urbaine à leurs ordres. Enfin la seigneurie s'éri- 
geait en cour de justice quand il s'agissait de cri- 
mes contre l'État. 

Outre ces deux conseils, dont les opérations se 
faisaient ou étaient censées se faire régulièrement, 
il y en avait un autre éventuel que l'on convo- 
quait dans les occasions imprévues. Il portait le 
nom Aepratica , parce que l'on y pratiquait^ on y 
traitait les affaires d'importance sur lesquelles il 
fallait prendre une décision prompte. Ces prati-- 
quês^ ces conseils, étaient de deux sortes: les uns 
ordinaires, les autres grandes, selon quele nombre 
des personnes convoquées était plus ou moins 
considérabM. 

Ce que l'on sait jde ces assemblées est transmis 
par Varchi. Il eut l'occasion de voir la dernière de 
ce genre, tenue en i534, après la mort de Clé- 
ment VU. Elle fut convoquée parle duc Alexan- 
dre, qui trouva à propos de ne pas adopter la dé- 
cision qu'elle avait prise. On avait à délibérer suf 
la question de savoirs!, en raison des troubles qui 
s'étaient manifestés dans Florence, il ne serait pas 
à propos de prendre des mesures extraordinaires 
ludi pratique répondit que non ; mais le jeune tyran 
ne pensa pas de même , et fit entrer dans la ville 
huit cents soldats. 

Quoi qu'il en soit , voici ce que l'historien Var- 
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chi rapporte sur le mode de convocation et sur 
Tordre des discussions du conseil dit la pratique 
au temps de la république. 

«Lespraliques se tenaient ordinaîrementdansle 
conseil des quatre-vingts. Le nombre des person- 
nes convoquées variait selon que la pratique était 
petite ou grande. Le gonfalonier de justice expo^ 
sait le motif de la convocation , et après avoir fait 
connaître la question à résoudre, exhortant l'as- 
semblée à ne parler que dans l'intérêt et l'honneur 
de la république, il engageait rhacun à dire li- 
brement son opinion. Chacun alors se ralliait 
à son groupe selon l'ordre du quartier auquel il 
appartenait, d'après l'importance des magistratu- 
res, et en ayant égard à l'âge, pour traiter la ques- 
tion proposée. Les uns donnaient leur avis, d'autres 
écoutaient et ne faisaient que des objections; 
mais iQrsque la matière, après avoir été bien dis 
putée, était résolue par chacun de ces groupes 
séparément, il en sortait un rapporteur chargé pai 
ses collègues de faire connaître leur opinion, ht 
premier qui montait en chaire parlait pour lei 
seize gonfaloniers des compagnies; le second poui 
lesdouze bons-hommes; le troisième pour les seî 
gneurs de laguerre ; puis venaientenfin les quatr( 
japporteurs pour les quatre quartiers de la vill 
de Florence. Lorsque les opinions des différent 
groupes sur la matière avaient été exposées, on ei 
supputait le nombre pour ou contre, etTopinioi 
de la majorité était adoptée. 

• Toutes les discussions particulières desgroupe 
étaîent*écrites par des scribes, et les membres di 
conseil ou de la pratique juraient de ne pas fair 
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connaître les débats et les décisions au dehors. 
C'était encore un usage établi que les rapporteurs, 
lorqu'ils faisaient lanalyse de la discussion d*utt 
groupe ou d'une commission, eussent Tattention 
de ne jamais parler en leur nom , maïs à la troi- 
sième personne et au conditionnel. » 

Ainsi se composait et opérait la peti te pratique 
pour des questions secondaires. Mais s'il s'agis- 
sait de quelque affaire très importante, ou quand 
le gonfalonier et la seigneurie regardaient comm^ 
avantageux de se montrer plus populaires, alors 
là pratique se tenait dans la salle du grand conseîh, 
et les citoyens, au lieu d'y être appelés par quat^ 
tier seulement, l'ét-n'ent par gonfalon ou compa- 
gnie, ce qui rendait cette assemblée beaucoup 
plus nombreuse et composéedecitoyens déclasses 
moins élevées. On suivait pour les rapports des 
différentes opinions le même ordre qu'aux petites 
pratiques, si ce n'est qu'au lieu d'un rapporteur 
qui parlât au nom d(»s seize gonfalonîers de com- 
pagnie, chaque gonfalonier servait de rapporteur 
aux compagnies représentées par un certain nom- 
bre de citoyens convoqués. 

Enfin quand la question n'était pas suffisaUl^ 
lïientéclaircie ou restait indécise, on avait recours 
au scrutin par le moyen des fèves noires OU 
blanches. 

L'ensemble de ces magistrats et des cîtoyetis 
convoqués dans les différents conseils permanents 
OU éventuels, constituait l'ordre politique à 
Florence. 

Trois magistratures inférieures composaient 
Tordre judiciaire : le podestat, le capitaine du 
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peuple et Texécuteur des ordres de la commune. 
. Le podestat administrait et rendait la justice 
dans les causes civiles et criminelles. Le capitaine 
veillait aux intérêts des classes inférieures contre 
les entreprises des grands ; et l'exécuteur des ordres 
de la commune, outre les fonctions qu'indiquent 
ce titre , avait encore celle de recueillir les dénon- 
ciations et de les faire connaître à ses collègues 
le podestat et le capitaine, si les questions qu'elles 
faisaient naître n'étaient que civiles ou crimi- 
nelles , ou à la seigneurie quand elles intéressaient 
la sûreté de l'Etat. Ces trois magistratures , aux- 
quelles cependant il faut joindre celle des dix de 
liberté, n'en formaient donc qu'une, dont le but 
était de rendre la justice et d'en faire exécuter et 
respecter les arrêts. 

Les causes , les litiges résultant des affaires du 
commerce et de la banque étaient portés à deux 
tribunaux différents; l'un, celui des consuls des 
arts , s'occupait des différends qui s'élevaient entre 
les citoyens exerçant dos métiers dans la ville ; 
l'autre, l'office du commerce, jugeait les nom- 
breux procès que les spéculations des banquiers 
et changeurs habitant Florence faisaient naître 
avec les négociants ou banquiers de la même ville, 
mais établis dans toute l'Europe. 

Enfin venaient les magistratures municipales 
pour la sûreté et l'entretien de la ville , puis les 
fonctions administratives telles que les six régu- 
lateurs et les gouverneurs de gabelles chargés de 
recevoir les impôts et taxes, ou de contiôler les 

caisses des receveurs. 

. Les fonctions de la plupart de ces magistratures , 
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et particulièrement des plus hautes , ne duraient 
pas plus de deux mois. On ne connaîtrait pas les 
tristesrésultats que l'histoire de Florence présente, 
que cette double combinaison d'une seigneurie 
composée de vingt et une personnes renouvelées 
tous les quatre mois, au milieu d'une popu- 
lation de cent et quelques mille âmes, ferait devi- 
ner que le peuple florentin entretenait dans son 
sein une fièvre continuelle d'ambition. Pour peu 
qu'un homme eût de mérite personnel et d'in- 
fluence par ses biens, il était presque certain 
d'exercer successivement toutes les magistratures, 
d'acquérir une certaine considération publique 
dans les hauts emplois, et d'amasser de l'argent en 
obtenant des offices salariés tels que le grade de 
capitainede Pise, de Pistoia, ou de toute autre ville 
dépendante de la commune de Florence. 

A cette fluctuation continuelle d'un gouverne- 
ment qui est partout et que l'on ne trouve nulle 
part; qui a un magistrat suprême que la fantaisie 
du peuple peut contredire ouvertement et brus- 
quement , si Ton ajoute encore les haines de deux 
factions divisant en deux parties irréconciliables 
l'ensemble des citoyens, depuis la plus haute no- 
blesse jusqu'aux cardeurs de laine, on se figure 
facilement comment la république florentine n'a 
jamais pu se faire illusion sur sa mauvaise consti- 
tution et ses douleurs qu'en s'agitant sans cesse 
et en changeant toujours de position. 

Après une lecture superficielle de l'aperçu que 
nous a laissé GoroDati , on serait disposé 4 croire 
non seulement que l'ordre et le bonheur devaient 
résulter de la constitution du gouvernement flo- 
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rentin , mais que ce gouvernement était établi 
depuis long-temps. Or, cet ordre, exposé parDati, 
Ters 1433, avait à peine vipgt ans d existence, et 
au moment même où ce magistrat prenait le soin 
de le consigner dans sa chronique, le gouverne- 
ment delà commune de Florence était attaqué par 
sa base. 

En effet, Côme-l* Ancien , rappelé avec instance 
parle peuple florentin, revoilà peine sa patrie, que 
ses partisans, après avoir usé et abusé des lois 
pdur donner à leurs V(»ngeances une couleur de 
justice, trouvent moyen de perpétuer toutes les 
charges importantes de TÉlal dans la personne 
des amis des Médicis, et de maintenir les magis- 
tratures judiciaires dans les mêmes familles. 

Malgré le retour factice vers les idées républi- 
caines , après la mort de Laurent-le-Magnifique et 
l'exil de Pierre II, son fils, et de toute la famille 
des Médicis, en 1/19 m, le système d'hérédité dans 
les magistratures prévaut dans les esprits. En vain 
Savonarola prêche-t-il la démocratie illimitée; à 
peine ce moine-tribun a-t-il péri par le supplice, 
que les troubles augmentent. Le gouvernement 
se traîne quelques années àTaide d'un conseil po- 
pulaire composé de deux mille citoyens. Las enfin 
d'un désordre politique toujours croissant, et en 
attribuant la cause principale à la mutation , de 
deux mois en deux mois, des gonfaloniers de jus- 
tice, les Florentins portent, en i5oy,le dernier 
coup à la constitution républicaine de leur com- 
mune en nommant Pierre Soderini gonfalonier 
à vie. 

Après neuf ans d'une magistFature débile, Pierre 
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Sodcrini est déposé par la faction des Médicis, ren- 
trée momenlanément en triomphe à Florence. 
Bientôt le parti républicain augmentant de dé- 
mence àmesureque Tagonie de la république était . 
plus menaçante, le gonfalonier Capponi prQ3sé 
tout à la fois par les menaces de Charles-Quint 
et par les troubles de la ville , se tire d'embarras 
en proposant de proclamer Jésus-Christ ivi des 
Florentins^ en iS'^y. 

A partir de cette époque, où le duc Alexandre 
des Médicis fut fait souverain de Florence, jus- 
qu'à la mort de Gaston, le dernier rejeton de cette 
famille célèbre, le gouvernement de Florence ^ 
monarchique absolu en réalité , conserve les noms 
des principales magistratures. Avec ces admira- 
bles monumentset toutes les dénominations répu- 
blicaines données aux instruments du pouvoir des 
grands-ducs de Toscane jusqu'à Gaston , Florence 
conserve une apparence de grandeur et de majesté 
extérieures dont elle fut flattée et qui la flatte 
encore. Mais semblable a certains animaux doat 
la carapace solide et brillante impose par son 
éclat, même quand elle est vide, la vieille Florence 
ne fut plus qu'un musée où les édifices et les monu- 
ments, privés de leur destination, ne témoignè- 
rent que de sa grandeur passée. 

Ainsi la modification rapportée par Goro Datî 
est la moins défectueuse de toutes celles qu'a 
reçues le gouvernement de la république floren- 
tine. Cependant on a pu juger de ce qu'elle a de 
vicieux; et si Ton réfléchit qu'elle n'a été adoptée 
et régulièrement suivie que pendant huit ou dix 
ans , concession énorme, on ne doit plus s'étonner 
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des nombreuses vicissitudes de la ville de Florence 
et des malheurs de ses citoyens. 

Ce peuple n*a jamais eu la fixité de caractère ni 
la profondeur de jugement indispensables pour 
établir une bonne législation, base de tout gouver- 
nement durable, quelle que soit sa forme. A Flo- 
rence , au temps do la république et de Toligarchie, 
les magistratures furent beaucoup trop nombreu- 
ses et renouvelées trop fréquemment. Cette dis- 
position, qui éveillerait Tambition, les rivalités et 
les haines chez un peuple naturellement phlegma- 
tique, futplus qu'inopportune danslesinstitutions 
politiques d'une nation méridionale. Enfin les 
Florentins, qui ont montré un si noble courage et 
un si bel exemple en affranchissant leur commune 
de l'autorité impériale auxiii* siècle; dont l'intel- 
ligence extraordinaireapréparé et résolu d'avance, 
au XV* et au xvi* , toutes les grandes questions 
qui intéressent l'humanité, n'ont jamais rien fait, 
n'ont même jamais eu l'idée de rien tenter pour 
consacrer la liberté et la sécurité des personnes. 



n. 



Jurisprudence civile, crimio<*Ile et commerciale ; —Dénonciations; 
— Servitude abolie; — Admonitions ;— Peines, supplices; — Ré- 
formes de Léopold. 



Les renseignements sur lajurîsprudence en gé- 
néral pendant la république et l'oligarchie sont 
rares et vagues. Par les résultats des jugements 
transmisparrhistpire,onToitquelespeines étaient 
infligées arbitrairement,et quelarigueurdes arrêts 
était ordinairement déterminée par la haine du 
parti vainqueur jugeant le parti vaincu, car cette 
position relative rendait ordinairement les uns 
juges et les autres coupables; et la torture n'était 
qu'une forme interrogative un peu plus pressante 
qu'une question verbale. 

D'après l'indication des magistrats qui jugeaient 
les procès civils surtout en matière commerciale, 
on est tenté de croire que la justice était plus ha- 
bituellement invoquée dans ces causes. 

Quelque vives qu'aient dû être les jalousies 
enire des ouvriers, des manufacturiers, des agents 
de change et des banquiers, on ne saurait les com* 
parer à la haine que se portaient des hommes 
divisés par des factions et des ambitions politiques 
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rivales. On peut donc croire que dans les causes 
qui se rattachaient aux intérêts du commerce et 
dans les litiges ordinaires, la justice était plus 
impartialement rendue. 

Pour fixer les idées à ce sujet et donner un 
aperçu des formes suivies dans les procès civils 
au temps de la république, on rapportera les 
détails d'une contestation qui s'éleva entre Jacob 
Boccace, frère du célèbre écrivain, et les exécuteurs 
testamentaires de Jean Boccace , au sujet du legs 
que ce dernier avait fait de Tun de ses manuscrits. 

En iSyS, Jean Boccace, Fauteur du Décame- 
ron, le restaurateur des lettres antiques, fut 
chargé par la seigneurie de Florence de faire 
publiquement une explication des poèmes de 
Dante. Il avait été désigné par la voix publique 
pour remplir Qette charge, et TÉlatlui assigna cent 
florins 4'or pour son salaire. Jean Boccace ne sur- 
vécut que deux ans à sa nomination, et n'expliqua 
que les sept premiers chants de TEnfer de Dante. 
Il mourut à l'âge de soixante-deux ans,, en 1375. 
Par son testament J« Boccace avait institué ses 
exécuteurs testamentaires, maître Martino, Bar- 
duccio di Cherichino, François diLapo^ Agnolo 
deTurinetenfin Jacob Boccace, son proprefrère, 
a auxquels, est il dit dans le testament, je donne 
pleine balieet autorité de vendreet aliéner les por- 
tions de mes biens, selon qu'ils le jugeront oppor- 
tun pour l'exécution de ma volonté, que je leur 
confie; et j'entends que ce qui sera décidé par la 
majorité desdits exécuteurs soit maintenu et fait 
nonobstant l'opposition de la minorité. • 

Dans un livre de requêtes présentées aux con- 
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suis de Fart du change , et commencé dans Tan* 
née 1876 , on trouve ce qui suit : 

20 février 45T6. 

• Devant vous, seigneurs consuls de l'art du 
change , on demande pour moi , Jacob de Boccace, 
à Francesco dî Lapo, surnommé Morello, ht 
restitution du premier livre de Dante expliqué par 
messer Jean de BoccaCe, mon frère. Ce livre se 
compose de vingt-quatre cahiers de papier de 
coton et de plusieurs autres petits cahiers com- 
plétant cet ouvrage, lequel j'ai donné à garder à 
Morello sous ces réserves et conditions : qu'en rai- 
son d'un différend que j'ai eu avec maître MartîiïO, 
lequel prétendait que les susdits cahiers luiappar- 
tiennent ; et que, comme d'un commun accord, 
nous avons romîs notre différend à l'arbitrage du 
susdit Martello, de Barduccîo et d'Agnolo, afin 
qu'ils décident entre Martine et moi; que comme 
il arrive que maître Martine ne consent plus à ce 
que la question soit jugée de cette manière et par 
ces arbitres, sous prétexte qu'il s'en défie; je vous 
prie, en conséquence du refus de Martine, de me 
faire restituer par ledit Martollo lessusdits cahiers, 
que j'estime valoir dix-huit florins d'or, sans les 
frais qui pourront résulter du procès. Et si ce que 
je demande était refusé par ledit Martello, je suis 
prêt à fournir la preuve en votre présence quand 
il vous plaira. » 

47 mars 4576. 

« Comparaît devant vous , seigneurs consuls de 
l'art du change , moi , Francesco di Lapo Buoxum- 
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michi dit Morello , à propos d'une plainte portée 
contre moi par Jacob de Boccace; et je dis : qu'il 
est vrai que j*ai en dépôt un écrit sur le premier 
livre de Dante , fait par messer Jean de Boccace, 
et composé de vingt-quatre cahiers ; que ce dépôt 
m'a été fait par maître Martin d'une part et par 
Jacob de Boccace de l'autre; mais que je ne dois 
le donner à aucun d'eux, tant que l'on n'aura 
pas d'abord décidé à qui il appartient. Je dis donc 
que s'il est reconnu que le livre appartient à maî- 
tre Martino , alors Jacob de Boccace ne doit l'avoir 
que cahier par cahier, rendant lun en recevant 
l'autre pour pouvoir prendre copie du tout, parce 
que l'original appartient d maître Martino; que si 
au contraire il est reconnu que l'original appar- 
tient à Jacob de Boccace, alors le susdit maître 
Martino doit l'avoir à sa disposition également 
cahier par cahier pour en prendre copie si cela 
lui convient. En outre, clitcun des exécuteurs 
testamentaires de Jean de Boccace, à savoir : 
Bar^uccio de Cherichii^o, Àgnolo di Torino et 
moi FVancesco di Lapo dit Morello , devons avoir 
l'original pour en prendre copie; car ainsi furent 
faites les conventions. La question, loin d être ré- 
solue, est pendau te. (]'est pourquoi je ne dois pas 
donner le manuscrit à Jacob de Boccace tant que 
l'on n'aura pas reconnu et décidé qu'il en est 
propriétaire. Que si Jacob de Boccace voulait nier 
la vérité de cette condition , je suis prêt à en don- 
ner la preuve par urie lettre de la propre main de 
Jacob de Boccace et par des témoignages dignes 
de foi. Ainsi donc, moi F. B. dit Morello, je 
réclame le droit de copie si la propriété de l'ori- 
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gînâl est attribuée à Jacob , et vous prie respec 
tueusement d'imposer silence audit Jacob deBoc- 
cace , afin qu'il ne me conteste pas ce droit » 

48 avril 4577. 

c Devant vous, seigneurs consuls de l'art du 
change, comparaissent : Barduccio de Cherichino, 
Agnolo de Torino et Jacob de Boccace , exéciH 
teurs testamentaires de Jean de Boccace, lesquels 
ont plein pouvoir pour demander l'exécution et 
mettre à exécution ce que contient le testament 
de messer Jean de Boccace ; et ils disent : qu'il 
est certain que Jacob de Boccace ^ en sa qualité 
de père et d'administrateur légitime de ses enfants, 
héritiers universels dudit messer Jean de Boccace, 
a demandé devant vous à F. ^. Morello la resti- 
tution de vingt-quatre cahiers et de quatorze plus 
petits , tous en papier de coton, non liés ensem- 
ble, mais séparés, composant dans leur totalité 
un écrit ou plutôt une exposition des six premiers 
chants et d'une partie du septième de Dante, lequel 
écrit messer Jean de Boccace n'a pas achevé ; les- 
quels cahiers, grands et petits, étaient venus entre 
les mains dudit Morello, et ont été déposés à votre 
cour entre les mains de votre notaire , pour être 
restitués à qui de droit. D'après la forme dudit 
testament de messer Jean de Boccace , les susdits 
exécuteurs Barduccio , Agnolo et Jacob de Boc- 
cace, demandent que lesdits cahiers, grands et 
petits, leur soient restitués et consignés selon que 
de droit et comme vous devez le faire ;, afin que 
ledit testament et la volonté de messer Jean de 
II. 3 
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tribunal secondaire? c'est ce qu'on ne peut déci- 
der faute d'éclaircissements historiques. Les dif- 
férentes procédures , même celles sur lesquelles 
on a des détails , semblent accroître l'obscurité 
sur cette question. On trouvera à la fin de ce 
volume 5 dans l'extrait de la chronique de Bua- 
nacorso Pîtti , la marche d'un procès à roccaiion 
d'une abbaye , qui satisfera sans doute la curiosité* 
à quelques égards , mais qui ne jette aucun jour 
sur le ressort et l'étendue de la juridiction même 
du tribunal du podestat et de la seigneurie. 

Croro Dati , dans l'ensemble de ce qu'il dît aa 
sujet du podestat, du capitaine du peuple et âé 
l'exécuteur des ordres de la commune, semMe 
indi<pier que ces trois magistrats connaissaient 
des affaires criminelles. « Tous trois, dit-il, ont 
toute puissance sur les bannis et condamnés , ainsf 
que sur les homicides , les voleurs et les faussaires. 
Cependant quelques lignes plushautit avait avancé 
que le podestat s'occupait des causes civiles, et il 
dit même précisément que ce magistrat avait avec 
lui quatre juges , docteurs en lois civiles , et six 
Botsdres. 

Le capitaine du peuple du parti guelfe , origi- 
nairement institué pour protéger le peuple contre 
les entreprises des Gibelins , ne s'occupait , ainsf 
que les juges et les assesseurs dont ilétait entouré, 
que des causes et des crimes politiques. Ainsi il 
s'opposait à main armée aux tentatives des Gibe- 
lins ou des citoyens réputés tels, et à son tribunal 
9 les condamnait ou à l'exil , ou à des amendes, ou 
le» admonestait 

Vatknonition consistait en une suspension plut 
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OU moins longue du droit que chaque citoyen de 
Florence avait d'exercer les diverses magistratures 
ou emplois de la république. Cette précaution , 
gage dans son principe, mais qui, comme toutes 
les lois de ce gouvernement, avait été dictée par 
la haine que les Guelfes portaient aux Gibelins , 
fut dès son origine un moyen de vexer et de tyran- 
niser les citoyens appartenant à la faction vaincue. 
C'est l'abus que firent de cette loi les capitaines 
du parti guelfe , vers 1870 , car leur nombre était 
augmenté, qui les perdit même dans l'esprit du 
petit peuple , sur lequel ils infligèrent indiscrète- 
ment leurs a^/womV/o/w. Cette loi entre leurs mains 
déviait un moyen d'étendre indistinctement leur 
pouvoir arbitraire sur tout le monde; et dès l'in- 
stant qu'ils avaient inscrit quelqu'un sur la liste 
des Gibelins, ce citoyen, par cela seul rendu sus- 
pect et presque criminel , devenait une espèce de 
paria dans la ville. 

En lisant l'histoire de la république de Florence 
et lorsque l'on porte son attention sur les efforts, 
que cette cité a faits pour défendre son indépen- 
dance nationale , il faut l'avouer , elle inspire du 
respect et de l'admiration. Mais quand on entend 
répéter sans cesse par tous ses citoyens ce mot de 
liberté , et que l'on reconnaît que jamais l'honneur, 
la liberté et même la vie de personne en aucun 
pays n'ont été moins protégés, moins assurés que 
ceux d'un citoyen 'de la république de Florence, 
le respect se changi^ au qioins en surprise. 

On a vu combien la juridiction du podestat était 
fague; à quel point celle du capitaine, et ensuite 
des capitaines de parti guelfe , était arbitiraîre et 
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tyrannîque; maintenant on va apprendre quels 
moyens on employait pour fournir de la pâture à 
ces tribunaux et à leur vengeance qui usurpait 
le nom de justice. Voici quelles étaient les attri- 
butions de l'exécuteur des ordres de la commune 
de Florence. 

En avril 1807 , on institua à Florence la charge 
d* exécuteur des ordres de la commune^ qui se joi- 
gnit au capitaine du peuple et au podestat pour 
donner force d'exécution aux commandements de 
la seigneurie. 

Les fonctions de l'exécuteur éprouvèrent des 
modifications à plusieurs époques. Seulement on 
exigea toujours que ce magistrat fût étranger, né 
au moins à quatre-vingts milles de Florence , âgé 
de trente-six ans accompliSjGuelfCjet indépendant 
de toute influence de la part des nations qui ne 
reconnaissent pas l'Église catholique et romaine. 
Il n'exerçait sa charge que pendant six mois, jurait 
sur la croix à la seigneurie de l'éclairer avec im- 
partialité sur les aiOTaires criminelles ou civiles qui 
lui seraient soumises, et recevait trois mille six 
cents florins d'or pour ses honoraires et les salai- 
res de sa suite, qui se composait d'un docteur aux 
lois pour les causes crinlinelles , d'un juge pour 
les affaires civiles , de trois notaires , de cinq mes- 
sagers, quatre pages, trente et un domestiques et 
sept gardes à cheval. 

L'objet particulier de cette ancienne magistra- 
ture était de défendre le petit peuple de l'oppres- 
sion des grands. Mais ce fut à l'époque des chan- 
gements apportés dans les lois par Giano délia 
Bella que l'on établit Tusage des dénonciations 
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fecièiMJettesdansimcojfl&e taméurroetkitaSeaj^ 
placé d^abord dsais la coar de la maîâoii de Feore- 
ciOeur^ mai» que f on maltipUa par la §iute en le» 
fospeudanl am piHeT» des différentes égiises de 
floweace^ pour rendre le» dénonciations pln§ 
Êurîle» et plus actrres. C^e^t là rori^me et Te^li- 
catioa da mot florentin (c tamburrare ^ j> qoi ^eot 
dbe dénoncer. 

Ces dénonciations étaient surtout dirigées cm- 
Ire les gnouisy catégorie dans laquelle se tro»- 
Talent même compris les hommes qni derenaient 
éminents ioit par leur fortune , âoit par feors 
talents; car la jalouse républicaine s'oppose ordî- 
BaircaKnt à toute espèce de supériorité» 

OiK a retrauTé dans les arciiires de la chambre 
fiscale de Florence une de ces notes jetées dans 
bes bniesoii. tamburri^ qui fera juger de la teneur 
in démnciatioBSw Elle ert: ains. conçue : 
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« Chi TOUS Eut savoir. M. TexécutEur ixi peuple 
et de la conuHune de Florence . que Zanobi cK 
Cambia, lequel porte aiqourd'hui le nom d'Or- 
landi, est et a toujours été. ainsi que tous les 
jsens^ perfick Gibelin ; qu'anciennement il se nonL> 
maitcfesBataglieri, Êuoille de Ponte a B îgnano, ou 
il a encore des parents en dignité; qullest vrai que 
Faieul de Zanobi avait nom Orlando ; mais cpi'il est 
Uûtoireà tous^ et aux Florentins en particulier, que 
ledit Zanobi est bien certainement on inique et 
j^ecfide Gibelin, ainsi que tous ceux de sa famille ; 
çiA espeudont il e^ certain que lui et deux de 



GOUVERNEMENT. 89 

fies parenU sont inscrits sur le liyre des Guelfes. 
£0 bonne foi, il est très fâcheux, 6t c'est un grand 
dommage pour le parti guelfe , non seulement 
qu'un Gibelin si perfide tienne sur ce livre la 
place d'un Guelfe, «nais que lui , ou tout autre 
Gibelin , ne soit pas privé de ses droits civiques 
{^ammonito). Ne pourrait-on pas dire avec raison 
que celui qui favorise ainsi un Gibelin est par le 
fait un véritable Gibelin lui-même? Ne devrait-il 
pas se souvenir de ce que les anciens Gibelins ont 
fait souffrir aux Guelfes, et quelle fut la pitié qu'ils 
montrèrent envers eux? Quant aux informations 
précédentes, et dont sans doute vous n'avez pas 
encore eu connaissance, je vous les fais affirmer 
par plusieurs citoyens qui porteront témoignage 
de la vérité de ce qui a été dit sur la famille, la 
patrie et le nom du susdit Zanobi , et qui le con- 
naissent également comme un homme aussi mal 
disposé qu'il soit possible envers les Guelfes. Ges 
témoins sont ceux inscrits ci -dessous. » Suivent 
huit signatures. 

Les dénonciations faites contre les grands 
entraînaient toujours une punition qui leur 
était infligée. Ils étaient considérés, en tant que 
Gibelins , comme coupables. Au contraire la 
loi modérait sa rigueur , quand il s'agissait 
des gens du peuple (populares). Le statut flo- 
rentin dit : • Contra populares intamhurratas 
non procedatur, nisi occasione officii in quo fue- 
rit, etc. «Ce qui fait voir que l'on prenait au moins 
la peine d'instruire l'ajOTaire et de la soumettre à 
des juges , quand la personne dénpncée faîs^ft 
partie des basses clauses du peuple. Cçt^ loii I9I9 
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de produire les.améliorations que Ton en atten- 
dait, ne donna lieu au contraire qu'à des calom- 
nies infâmes et aux désordres les plus graves. 

Dans la vie que Baldinucci a écrite de Lorenzo 
Guiberti , ciseleur et fondeur célèbre, à qui on 
doit les belles portes en bronze du baptistère 
Saint-Jean, on trouve un autre exemple de ces 
dénonciations. A Florence, Tenvie et la jalousie 
s'attachaient à tous ceux qui devenaient grands 
ou qui se faisaient un nom pour- le devenir, et 
s'il se trouvait dans les boites quelque dénoncia- 
tion dirigée contre un homme du peuple avec ou 
sans emploi public, il fallait qu'il se fit purger de 
l'accusation par un acte authentique , pour re- 
devenir apte à remplir une charge quelconque. 

Guiberti , célèbre par ses talents et considérable 
par la fortune qu'il avait acquise, était devenu 
grand. En i443» cet artiste fut désigné pour faire 
partie des douze bons-hommes. Aussitôt certaines 
gens se sentirent disposés à le calomnier pont lui 
nuire ainsi qu'à sa famille, et l'on trouva dans la 
boite, Tamburro^ une note ainsi conçue, adressée 
à l'exécuteur : 

« Lorenzo diBartolo, qui fait en ce moment les 
portes de Saint-Jean, désigné nouvellement pour 
faire partie des Douze, est inhabile à remplir cet 
emploi, parce qu'il n'est pas né de légitime ma- 
riage. Ledit Lorenzo est fils de Bartolo et de dame 
Fiore, laquelle futmaitresseou servante deBartolo. 
Cette dame Fiore, fille d'un ouvrier du Val de Siève, 
avait été mariée par son père à Cione Paltamî, 
homme qui ne lui plut pas. Cette femme quitta son 
înari^vint à Florence, tomba entre les mains dudit 
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Bartolo, vers 1874, et en eut deux enfants dans 
l'espace de quatre ou cinq ans; d'abord une fille, 
puis en 1878, ce Lorenzodi Bartolo, dit Guiberti, 
qu'il éleva et auquel il enseigna Fart de la cise- 
lure. Depuis ce temps jusqu'à l'an i4o6, le mari 
de cette femme est mort. Alors les amis de Bar- 
tolo lui ayant fait observer qu'il faisait mal de 
vivre ainsi en adultère, cet homme épousa la 
veuve de Cione, ce dont on peut s'assurer non 
seulement par la notoriété publique, mais par 
l'acte de mariage même. Et si Lorenzo prétend 
être fils de Cione et non pas de Bartolo, vous 
pourrez vous assurer que Cione n'eut jamais d'en- 
fants de Fiore, et que Lorenzo a pris les biens de 
Bartolo, qu'il en a usé et qu'il les a vendus comme 
fils de Bartolo et son légitime héritier; au surplus, 
Lorenzo savait très bien le cas où il se trouve, 
puisqu'il s'est senti inhabile à être consul de l'art 
et qu'il n'a pas accepté cet emploi pour lequel il 
a été proposé. Mais ce qu'il n'a pas voulu tenter 
pour un petit honneur, il le risque pour un pins 
important. » 

L'usage des dénonciations déposées dans les 
boites de Xintamburination^ pour faire connaître 
l'expression florentine, se perpétua jusqu'au temps 
de la monarchie. B. Varchi, qui écrivait sous le 
grand-duc Côme P', vers i54o, rapporte : <'Qu'un 
Florentin enflammé d'amour pour la liberté de 
Florence, et s'apercevant que lepape ClémentYII 
trahissait les intérêts de cette ville, sa patrie, eut 
l'idée, soit par plaisanterie ou sérieusement, de 
dénoncer ( tamburare ) le pape et les quatre cardi- 
naux florentins qui étaient avec lui à Bologne, afin 
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que cités devant le tribunal de la quarantia, iU 
soient poursuivis ^ jugés et condamnés, comme 
rebelles, au bannissement et à la confiscation de 
leurs biens. Ce qui est digne de remarque, c'est 
que, si hardie que fût cette proposition, cepen- 
dant on en délibéra dans le conseil dea cent et 
un sénateurs, qui obtint comme une grâce signa- 
lée que les Huit tiendraient cette question en 
suspens pour s'en occuper plus tard. » 

A cette anecdote qui démontre laforce qu'avaient 
encore, vers le commencement du xvi* siècle, 
les lois de la république , et l'usage de ces dénon- 
ciations légales , Varchi ajoute des réflexions et 
des observations historiques qui complètent les 
renseignements que l'on a pu trouver sur ce 
sujet ; il continue : 

« Mais pour bien comprendre la signification 
du mot tamburare^ dénoncer , il est bon que l'on 
sache que dans le nombre des lois les plus mau- 
vaises et les plus pernicieuses, faites et mises en 
vigueur par la république florentine, il en est une 
pire que les autres. Il y avait, et il y a encore dans 
quelques églises de Florence, et principalement à 
Sainte-Marie de la Fleur (la cathédrale) , certaines 
cassettes de bois nommées tamburri, ferméesà clef, 
et suspenduesaux piliers de l'église. Devant ces cas- 
settes sont écritsles noms de la magistrature ou du 
magistrat auxquels elles doivent être rapportées, 
et dessus le couvercle est pratiquée une ouverture 
par laquelle chacun peut introduire un papier 
écrit, mais qu'il est ijoipossible d'en retirer. Celui 
qui veut dénoncer ( iamburare\ accuser quel- 
qu'un d'upt délit ou d'qn crime qui entraide une 



p^ine afilictive ou pécuniaire, sans que Ton con- 
naisse l'accusateur, écrit sur un billet le nom du 
délinquant, le lieu et le temps où la faute a été 
commise, et cite quelques témoignages. Quand le 
dénonciateur Teut gagner le quart de l'amende à 
laquelle le coupable sera condamné, et cependant 
pe pas être connu comme dénonciateur dans la 
ville, il a soin d'envelopper dans son billet une 
pièce de monnaie rompue, dont il garde l'autre 
moitié avec laquelle, après la condamnation du 
coupable, il se fait reconnaître secrètement par 
le magistrat pour recevoir son salaire. 

» Quand on accuse, ajoute Varchi, on doit le 
faire à visage découvert ; autrement on calomnie. 
Mais ce qui a contribué surtout à faire rejeter 
cette horrible et fâcheuse loi , est , d'une part, la 
facilité qu'elle donnait au premier misérable de 
flétrir la réputation d'un homme honnête et de 
mérite ; puis il arrivait très souvent qu'un homme 
réellement coupable d'une faute, et certain d'être 
dénoncé, jetait dans la boîte des magistrats par 
lesquels il devait être jugé, des dénonciations 
contre tous ses juges qui , à l'ouverture de la cas- 
sette, se trouvaient dans la nécessité de déchirer, 
tous les billets. » ( Varchi, Storia Fioréntina, 
Ub. XI. ) 

Toutes réflexions seraient superflues sur des 
magistratures aussi monstrueuses, sur une admi- 
nistration de la justice qui légitime la calomnie 
et protège la vengeance. Mais on ne peut dissimu- 
ler l'étonnement que l'on éprouve en voyant que 
ce peuple florentin, marchant le premier dans la 

découverte de toutes les connaissauçes hymaipe^. 
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sdît resté en arrière sur un point aussi important 
que le perfectionnement dé la vie indiTÎduelle. 
Ce n'est pas d'après les idées de nos jours que Ton 
porte ce jugement , mais en comparant ce qui a 
été tenté à ce sujet dans lexiir siècle par la répu- 
blique florentine, avec ce qui était déjà fait dans 
le royaume de France. En iati5, Louis YII, dit 
Cœur-de-Lion , avait déjà aboli les serfs, tandis 
que cette mesure ne fut prise par la seigneurie de 
Florence qu'en ia88 (i). Le décret est daté du 
mois d'août i aSg. 

(1} Yoieî le commeiicemenl de ce dccrei : In Dei nomiiie^ «nen. 
ADno sub saluUfene incariMtioiiis millesimo ducentesimo octoage* 
s mo nono , indictione secunda , die sexto in ter mensem Augiisli. 
Cum libertas, quiaeujnsque volontas, non ex aiieno, sed ex proprio 
depeadet arbîlrio jure natunili mullipiidter decoretur« qu4 eiiam 
ctvitates et populi ab oppressîooibos defenduntur , et ipsorum jura 
tuentur, et angentor in melios, volentesipsani, et ejuss^tedes non 
solom manuletiere , sed etiam angome ntare per Dominos Priores 
Arliiiai Civitatis Fioreolie y et alios Sapientes, et Bonos yiros » ad 
hoc habitos, et in Domo Gliani Foresii « et Consortum, in qua ipsi 
Priores pro Communi morantnr , occasione providendi saper inÀn 
script is ananimiter congregatos ex liceniia, Balia, et auctoritaie in 
eo6 oollata, et eisdem exhibita, et coocessa in Consiiiis, et per Goo- 
silia Domini Defensoris, et Capitanei, et etiam Conimonis Flo- 
rentls, provisum ordinatum exiitit salubriter, et ftrmatum qnod 
'nullus ondeciimque sit, et cujuscMmque condîctionis , dignitatis, 
Yd status existât, possit, audeat, vel présumât per se, vel per aliam 
tacite, Tel expresse emere , vel aliquo alio titulo , jure, nuMlo , vel 
causa adquirere in perpetuum vel ad tempus aliquos Gdeles , co- 
lonos perpetuos, vel conditionales, adscriptitios, vel censitos , vel 
aliqoos alios cajoscumqoe condictionis existant, vel aliqua alia jura 
scilioet angbaria y vel pro angbaria , vel qusvis alia contra liberta*- 
tem et condictionem périmons alicojus in civitate, vel comitatu, vel 
bistrictu Florentin , et qood nnllus ondecumque sit, et cujus con- 
dictionis, dignitatis, vel status existât, pœ^t. audeat, vel présumât 
predicta , vel aliquid predictorum vendere y vel quoWs alio tituio 
alienare jure, modo, vel causa concedere in perpstuum, vel ad 
'tempos, alicnî person» nndectimqne sit , etc. , etc. 
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Sans s^occuper d'une classe d'hommes que les 
lois féodales autorisées par la tradition de Fescla- 
^age antique, mettaient encore dans un cas par-f 
ticulier, on ne comprend qu'avec peine conpunent 
les citoyens de Florence et le menu peuple, quand 
ils se sont emparé du pouvoir, n'ont pas saisi cette 
occasion pour garantir par des lois leur existence 
et leur liberté. Mais les passions de ce peuple 
ont toujours été si violentes, et son désir de parta* 
ger le pouvoir et les magistratures tellement im- 
modéré, que les Florentins se sont habitués à n'at- 
tacher d'importance qu'à leurs droits politiques. 
£!'est à cela qu'ils mettaient tout leur orgueil, 
qu'ils sacrifiaient le bonheur, l'indépendanceper- 
^onnelle, et jusqu'à la justice, dont l'objet a été 
pour eux le moins désiré, le moins recherché et 
le plus tardivement obtenu. 

L'ancien palais dupodestat, bâti en 1260^ auquel 
on donna ensuite le nom de Palais- de-Justice, 
s'accorde on ne peut mieux par son aspect som- 
bre et terrible avec les formes arbitraires et si 
acerbes de la justice républicaine. Son enceinte 
est carrée ainsi que la haute tour qui surmonte un 
.de ses angles , et c'est sur ces murs extérieurs , où 
.des ouvertures rares et étroites sont pratiquées, 
.qu'en diverses occasions on fit peindre les con- 
^mnés contumaces pendus par les pieds. En 
pénétrant dans la cour, à droite se présente un 
^and escalier dans la muraille duquel sont encas- 
trées les armes avec les noms d'une multitude de 
podestats dont ce palais fut la résidence passagère. 
De grandes salles, où encore aujourd'hui on rend 
la justice, et d'immenses prisons occupent l'in té- 
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rieur de ce palais. L'architecture de cet édifice 
porte un caractère de force et de grandeur qui 
impose. Le grand escalier surtout captive vivement 
l'attention , et l'on se figure facilement l'appareil 
imposant qu'il devait présenter, lorsque montant 
pour juger ou partant pour les cérémonies publi- 
ques , le podestat le parcourait avec son cortège 
composé de ses Juges civils , du juge pour les ma- 
léfices, des quatre notaires , de huit pages et d'un 
capitaine à la tête de vingt-cinq archers, précédés 
d'un jeune homme portant une grande épée nue 
et la pointe en haut. 

Les peines infligées aux condamnés étaient de 
différentes espèces,et bien quel'on manque de ren- 
seignements positifs sur le rapport précis qu'elles 
pouvaient avoir avec la nature du crime ou du 
délit , la multiplicité des condamnations que l'on 
rencontre dans l'histoire de Florence donne quel- 
ques moyens de les classer. Ainsi il est facile de 
reconnaître que pour les crimes politiques, les 
délinquants étaient bannis, avaient leurs biens 
confiaqués, ou qu'on leur tranchait la tête. Ces 
punitions et supplices semblent avoir été particu- 
îièrement réservés aux nobles , aux grands , aux 
optimats.La pendaison était aussi en usage, même 
pour les cas de crimes politiques. L'exemple de 
Savonarola le prouve. Ce religieux démocrate fut 
jugé par la seigneurie, et condamné lui et ses 
compagnons d'infortune à être pendus et leurs 
corps brûlés. Les. peines infligées pour des crimes 
ordinaires étaient la pendaison, l'estrapade (/« 
coUa ) et l'amputation d'un membre. On doit se 
souvenir à ce sujet d'un fait rapporté dans le 
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premier volume (page 90) , qui constate ce der- 
nier usage. II démontre que les juges inventaient 
en quelque sorte le supplice, ou d'après la gravité 
du crime , ou selon la disposition de leur esprit. 
Il s'agit d'un homme qui ayant été condamné à 
avoir le poing coupé , pria le juge de modifier sa 
peine en lui faisant couper un pied , sans doute 
pour conserver la faculté de travailler. 

Eu égard aux supplices effroyables qui ont été 
en usage jusqu'au XVIII* siècle dans toute l'Europe 
et dans quelques parties de l'Italie , ceux de la jus- 
tice florentine étaient comparativement doux. 
Mais cette mansuétude apparente était rachetée 
par les raffinements de la torture que Ton em- 
ployait pendant toute la durée des procès. L'in- 
térieur du vieux Palais-de-Justice renfermait une 
collection d'horribles instruments propres à tour- 
menter les accusés, et dont on a fait parfois 
encore usage à la fin du xviii* siècle. Jusqu'au 
commencement du xvii* la torture n'était qu'un 
mode d'interrogation dont on ne supposait même 
pas que l'on pût se passer pour instruire un pro- 
cès politique ou criminel. 

Deux peines infamantes étaient en usage à Flo- 
rence.L'une, dont onaparlé plus d'une fois , con- 
sistait à faire représenter sur les murs d'un édi- 
fice public , par des peintres habiles , le cadavre, 
suspendu par les pieds, des traîtres au pays, que 
l'on n'avait pas pu arrêter ou prendre vivants. 
X'autre avait pour objet de frapper de crainte les 
banquiers , agents de change ou marchands qui 
auraient eu l'idée de faire des banqueroutes frau- 
duleuses. Tout homme de ces professions qui sus- 



48 FLORENCE. 

pendait ses paiements était condamné à être 
exposé à moitié nu et fouetté sur la place du Vieux- 
Marché. Cette ordonnance fut rendue vers la moi- 
tié du xiV siècle , et suivie' bientôt d'une loi qui 
ordonnait que tous ceux qui seraient condamnés 
pour cause de faillite et prendraient la fuite, 
seraient privés eux et leurs descendants des hon- 
neurs de toute espèce de magistrature : loi bonne 
et sainte, dit l'historien Ammirato, qui écrivait 
vers 1680, mais peu observée aujourd'hui. 

Après cette exposition de ce que Ton a pu trou- 
ver de plus authentique et de plus précis sur le 
gouvernement de la république de Florence et sur 
l'administration de la justice civile, criminelle et 
commerciale jusqu'à la fin du xv® siècle, on pense 
qu'il serait superflu de suivre la marche toujours 
déclinante de ce système politique et judiciaire, 
qui s'est encore embrouillé lorsque la république, 
devenue oligarchique , laissa pour héritage à un 
souverain absolu l'amas confus et contradictoire 
de ses mauvaises lois. Rien n'est plus facile que 
d'imaginer les nombreuses ressources qu'un pareil 
arsenal a dû fournir "d un homme tel que le duc 
Alexandre pour cxlorquer de l'argent à son peu- 
ple et satisfaire toutes ses criminelles fantaisies , 
après avoir entièrement ravi la liberté à Florence. 

On a eu d'ailleurs l'occasion de donner en détail 
les modifications quelegouvernement florentin a 
éprouvées lorsqueCharles-Quint après avoir faiten- 
trer,en i53o, le duc Alexandre des Médîcîs à Flo- 
rence,lui donna la seigneurie de cetteville et stipula 
que la liberté ne serait pas rendue à celte cité (1). 
0) Voyez page 294 du i*^ vol. 
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Il y aurait une grande injustice à ne pas recon^ 
naitreles améliorations que les grands'-ducs delà 
famille des Médicis ont apportées à l'administra- 
tion de la Toscane ; on a eu soin d'en tenir compte. 
L'ordre mis dans les finances par Côme !««■ , le 
soin qu'il a pris ainsi que Ferdinand h^ de favori- 
ser l'agriculture et les sciences naturelles , sont, • 
avec d'autres actes signalés dans le cours de notre 
histoire, des titres honorables pour eux. Mais ces 
princes, ces grands-ducs de la maison Médicis , 
sans en excepter un seul , n'ont jamais porté la 
moindre attention au vice radical de l'adminis- 
tration de la justice en Toscane; à l'absurdité, à 
l'incohérence et à la rigueur des lois de la républi- 
que , dont tous ces monarques n'ont pas cessé de 
faire usage. Bien plus , ils en ont fait eux-mêmes 
de plus extravagantes encore , témoin celle de 
Côme !«»•, le plus habile des princes de celte mai- 
son, qui ordonnait de percer la langue à tous ceux 
qui blasphémeraient, à une époque où le blas-' 
phème n'avait aucune importance comparative- 
ment aux crimes horribles qui se commettaient 
journellement (vers i56o ). 

En jetant un regard rapide sur les trois phases 
de l'histoire de Florence : la république , Toligar* 
chie et enfin la monarchie médicéenne , on peut 
faire une observation importante : c'est que les 
résultats heureux obtenus par le peuple florentin 
à ces trois époques sont d'une nature difi*érente , 
tandis que le mal qui a miné constamment et 
détruit chacun de ces gouvernements est le même. 
Sous la république , la cité de^ Florence conquiert 
sa franchise • fonde son commerce et voit naître 

IL 4 
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un poète et une poésie qui seront toujonf s pour 
elle Un titre de gloire ; le gouvernement oligarchi- 
que rend le commerce plus florissant encore. 
L'érudition , la philosophie , les arts prennent un 
essor noti moins élevé , non moin^ glorieux que la 
poésie} sous la monarchie des grands-ducs de la 
maison Médicis , l'agriculture est remise en hon- 
Afeur; les sciences et la philosophie grandissent , 
s'étendent et s'élèvent avec le génie puissant de 
Galilée. Mais malgré tous ces éléments de vie in- 
tellectuelle pour le peuple florentin depuis 1218 
jusqu'à 1700 , un mal incurable a toujours arrêté 
le développement des institutions et des lois qu'il 
â voulu se donner ou qu'on lui a imposées; ce mal 
est la mauvaise administration de la justice. 

En considérant la politique des États sous l'as- 
pect mdrâl, la forme des gouvernements n'est 
jamais qu'une question accessoire. Ce qui importe, 
avant tout , est que les droits de chacun , si res- 
treints ou si étendus qu'ils puissent être , soient 
définis , reconnus , respectés et défendus par les 
lois. Or c'est ce quia manqué à cette belle et mal- 
heureuse Florence sous la république, pendant 
l'oligarchie et quand elle a été gouvernée par les 
grands-ducs Médicis. Riche par son commerce , 
par sa poésie, par ses arts et par sa science , elle a 
été pauvre de lois, ignorante de justice, vivant 
toujours dlllusions folles et s'attachant à l'ombre 
sans s'inquiéter même de quel bien elle devait 

se saisir. 

Mais il était dans la destinée de cette ville célè- 
bre de fournir le modèle dé toutes les combinai- 
ions politiques avec lesquelles un peuple peut être 
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gouverné. Cette Florence qui a démontré, en 
nous faisant parcourir tous les degrés depuis la 
démocratie jusqu'à la tyrannie monarchique, que 
la forme d'un gouvernement n'est absolument 
rien et n'a aucune conAiëlance sans une bonne 
législation, va maintenant confirmer cette vérité 
en se trouvant régie d'une manière tout opposée. 
En effet, Jean-Gaston, le dernier des Médicis, 
meurt en 1 787 ; le duc de Lorraine lui succède, et 
la Toscane, gouvernée toujours avec lés mêmes lois 
et par des intendants, devient dejour en jour plus 
iitf sérablé , plus pauvre et plus imtiipi'àle , jusqu'au 
moment ( ! 765 ) où Pierre-Léopold succède an 
gf ând^^duché. Cet homme , en moitis de trente 
àtl9 , à téhdu la Toscane un des pays les plus flo- 
rissants de l'Europe, et les Toscans, lei^ gens les 
phis doux , les plus tranquilles etles plus heuf eux, 
sans contredit, du globe. Comment ce phéno- 
lâètie à-ert-il opéré? par qtïel art a-t-ôn pu chan- 
get lé caràctèt'e et la nature des Toscans , si am- 
bitieux , Si (ylèins de haines , si turbulents et si 
vtdàges dans leurs opinions? En abrogeant suc- 
dtssivetoent toutes les lois de la république ; en 
en Éubstitùstnt de nouvelles fondées sur la raison 
jWre , en donnant un cours nouveau â Fadminis- 
ttation dé la justice, en chatigeant de fond en 
côtnble le code criminel , et enfin en brûlant en 
public et dans là cour de Ce vieul palais des po^ 
destatd f otis les instruments de torture. 
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;, Évéché et archevêché de Florence. 

L'influence de l'autorité ecclésiastique au 
moyen âge et jusqu'en 1788 a été grande à FIo- 
rence.Pendant le gouvernement de la république, 
si jaloux de ses droits, comme l'histoire en a fourni 
des exemples, plusieurs fois il y a eu conflit entre 
ces deux autorités voisines, souvent rivales et 
dont les juridictions n'étaient pas précisément 
limitées. Indépendamment des causes où les per- 
sonnes et les questions appartenant à l'Église 
étaient intéressées, l'autorité ecclésiasti que dépo- 
sée entre les mains des évêques, connaissait encore 
de toutes les questions dites d'État, relatives à la 
naissance, à lamort,aux mariages etenfîn à toutes 
les conditions de la vie qui sont réglées et consacrées 
par les sacrements de l'Église. Jusqu'au concile de 
Trente, vers la moitié du xvi* siècle, à Florence 
comme dans toute l'Europe, les registres baptis- 
maux étaient tenus avec une telle négligence, que 
cette fameuse assemblée jugea nécessaire d'impo- 
ser à tout le corps ecclésiastique l'obligation de 
constater régulièrement les naissances et les morts. 
On peut donc se rendre facilement raison del'im- 
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portance qu'avait la juridiction d'un évêque ou 
d'un archevêque, d'après la nature des questions 
qui lui étaient habituellement soumises. L'auto- 
rité des évéques était immense anciennement, 
puisqu'elle agissait à la fois sur ce qui se rapporte 
à la vie spirituelle et sur les intérêts les plus vifs 
que l'homme ait à défendre sur la terre. 

On a vu d'ailleurs qu'il arrivait parfois que les 
évêques , empiétant sur la juridiction des magis- 
tratures politiques ou civiles, faisaient arrêter des 
banqueroutiers sous prétexte d'usure, tandis que 
la Seigneurie les remettait en liberté, pour les 
poursuivre de nouveau, mais au nom de la loi ci- 
vile. Dans les grandes crises où s'est trouvé le gou- 
vernement de Florence, l'évéque et plus tard l'ar- 
chevêque de cette ville, avait ou prenait le droit 
de se mêler des affaires d'État. Enfin la faculté 
que ces dignitaires ecclésiastiques avaient de 
mettre la cité en interdit, achevait de donner un 
tel poids à leur autorité , qu'elle devenait selon 
l'occasion un aide ou un obstacle considérable 
au gouvernement. En somme les évêques et les 
archevêques de Florence faisaient partie inté- 
grante du gouvernement de cette cité. 

Le premier évêque de Florence dont il soit fait 
mention dans l'histoire , est saint Félix , qui vivait 
vers 3i3. Depuis, cinquante-sept prélats lui ont 
succédé sur le siège épiscopal , jusqu'en i4i9* 

Pietro Corsini, étant évêque à cette époque , 
obtint de l'empereur Charles lY , pour lui et ses 
successeurs, le titre de prince du Saint-Empire 
romain , et l'année suivante le pontife Martin Y, 
revenant du concile de Constance et passant par 
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Florence, érigea le siège épiscopal de cette ville 
en archevêché. Enfin Léon X accorda ensuite à 
l'archevêque de sa ville natale le privilège de se 
revêtir de la pourpre pour la célébration de quel- 
ques fêtes de l'année. 

Les évéques de Florence avaient des ppssessionisf 
considérables en terres et en biens de toute espèce, 
Il leur fut fait d'abord beaucoup de donations , 
puis ils augmentèrent leurs richesses par des achats 
nouveaux. Mais ce qui enrichit particulièrement 
l'iévéché de Florence , furent les consignations et 
les dépôts faits par des possesseurs qui , pendant 
le3 troubles civils et les guerres , mettaient leurs 
biens et leurs personnes squs la protection de 
r%lise en sq constituant vassaux et feudataires 
de l'Église même. Comme les biens ecclésias* 
tiques étaient plus ménagés que le^ autres, ces 
propriétaifes prenaient ce détour afin d'éviter de 
gvunds maux. De cette manière et en payant une 
redevance à l'évéque y leur fonds était bien engagé, 
mai^ ils en recueillaient les produits. La liste des 
chéitBaux , terres et autres propriétés qui furent 
successivement joiuts de cette manière aun^domai-! 
nés de l'évéché de Florence , s'élève a plus de 
quarante. 

Quelques auteurs ont avancé que la juridiction 
de l'évéque de Florence était indépendante de 
Fautppité de 1a commune. Mais dans les causes 
civiles , les vassaux de Tévdque étaient obligés de 
venir fair^ juger leurs dilOférends aux tribunaux de 
FIqfppwj^, et ksprocèp mênie qui s'élevaient entre 
Févêquf^ et se§ v^j^aux^ étaient ju^és de la, même 
nuN|iàr6t 
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L*électîon de Févêque s'est faite, selon les temps, 
de différentes manières. Anciennement celait 
tantôt le clergé seul qui le nommait, tantôt le 
peuple : d'autres fois le clergé et le peuple réunis, 
ou bien Tévéque était choisi par le chapitre de la 
cathédrale, usage fort ancien et qui s'est maintenu 
jusqu'en i3i4, époque où le pontife se réserva 
exclusivement cette importante nomination. 

La république de Florence , qui s'est toujours 
tenue soigneusement en garde contre les entre* 
prises et les usurpations de l'autorité ecclésias* 
tique, redoubla de prévoyance lorsque l'électioa 
de l'évêque devint une prérogative du pape. Afin 
que le choix fut toujours fait dans les intérêts de 
la commune , on prit selon les circonstances des 
mesures différentes. En iSyS, lorsque l'on redou- 
tait l'influence et l'orgueil des grands , on décida 
qu'aucun des citoyens de Florence ne pourrait être 
nommé évêque de cette ville. Et dans.le Statut on 
désigna pour les exclure en particulier un certain 
nombre de familles dont on avait le plus à crain<» 
dre, comme les Conti Alberti, les Pazzi de Val- 
darno , les Ubertini et les Ubaldini. Mais lors-^ 
qu'ensuite le gouvernement populaire fut bien 
établi, il laissa tomber en désuétude la loi précé* 
dente et mit tout en œuvre au contraire auprès 
du pape pour que le choix de Févêque tombât sur 
un citoyen de Florence. Ces manœuvres politiques 
de la part de la Seigneurie prouvent 9 dans l'un et 
l'autre cas, que l'influence de l'évêque était à 
craindre ou à ménager. 

Une anecdote assez curieuse apprend comment 
se faisait un archevêque de Florence et aYQQ quelle 
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finesse de courtisans ces fiers seigneurs de la répu- 
blique traitaient parfois les affaires les plus 
sérieuses. Lorsque Pie II (^neas Sylvîus Picco- 
lomini ) passa à Florence, en 1469, pour se 
rendre à Mantoue dans l'espérance d'organiser 
une croisade contre les Ottomans , le siège épis- 
copal de Florence était vacant. Les prieurs et le 
gonfalonier allèrent à Sainle-Marie-Nouvelle où 
demeurait le Saint-Père , pour le prier de nommer 
un évêque qui fût Florentin. Le pontife, prévenu 
de cette démarche mais peu disposé à accorder ce 
que Ton devait lui demander , fit observer mali- 
gnement aux magistrats qu'il s'était trouvé des 
évéques dont les vertus n'avaient pas été moins 
recommandables et moins grandes, quoique ces 
prélats ne fussent pas nés là où ils avaient siégé. 
« Quand il n'y aurait que saint Pierre à Rome et 
saint AmbroiseàMilan, ajouta le pape, l'exemple 
sufiirait. — Ah! très Saint-Père, répondit vivement 
le gonfalonier, saint Zanobi ( 1 ) fut Florentin et 
évêque de Florence; tandis que saint Pierre , évê- 
que de Rome, a été crucifié par les Romains parce 
qu'il n'était pas de leur pays. » Le pape se prit à 
rire , et sitôt qu'il fut à Bologne où il tint un con- 
sistoire , il nomma évêque de Florence Orlando 
Bonarli, citoyen florentin. 

Quand les archevêques de Florence joignaient 
à l'autorité de leur siège celle que leur donnaient 
encore des talents, du courage et de l'audace, ils 
devenaient fort embarrassants pour la république ; 
aussi la république trouvait-elle moyen de s'en 

(i) Un des plus saints évéques de Florence. 
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défaire. Florence eut pour archevêque , en 1 435, 
un certain Giovanni Vitelleschi de Corneto , pré- 
cédemment légat dans la Marche, évéque dans sa 
palrie5puisdeRecanali,patriarched'Alexandrîe,et 
enfin qui devint cardinal. Ce prélat était un homme 
distingué par sahravoure et par des talents militai- 
res dont le pape Eugène lY suthahilement se servir 
pour réduire à l'obéissance les villes rebelles des 
états romains. Vitelleschi , après avoir délivré Rome 
de tous les ennemis qui la déchiraient, dan^ l'or- 
gueil de ses victoires voulut se faire un parti et 
chercha à trahir la confiance du Saint-Père. Des 
lettres de sa main écrites en chiffres furent inter- 
ceptées et portées au pape Eugène IV qui se trou- 
vait alors à Florence. Côme l'Ancien, dit le Père 
de la patrie, dirigeait alors les affaires de la répu- 
blique. Consulté sur cet événement par le pape, 
il répondit qu'il fallait envoyer à Rome auprès de 
Rido , gouverneur du château Saint-Ange , Luca 
Pitti , muni de lettres de créance, afin qii'il don- 
nât l'ordre à ce Rido d'employer tous les moyens 
imaginables pour se rendre maître du prélat mort 
ou vif; c'est la seule manière , ajouta Côme , de 
rendre le repos et la sécurité au Saint-Siège ; et 
Luca Pitti partit. 

La fortune favorisa les projets du pontife et 
des Florentins. Vitelleschi désirant, sortir de Rome 
pour rentrer en Toscane , avait fait dire à Rido de 
se trouver un matin à la porte de château , pour 
traiter d'affaires avec lui. Le gouverneur profitant 
de ce hasard, prépara tout d'avance pour exécu- 
ter le projet qu'il avait conçu , et le lendemain il 
alla l'attendre à la porte du château. Du plus loin 
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fju'il vît Vîtelleschî sur le pont Saint- Ange, jl 
s'avança au-devant de lui , sans armes et en lui 
donnant les marques accoutumées de respect. 
Comme Vitelleschi désirait parler bas, Rido s'ap- 
procha du cheval et en prit la bride tout en cau- 
sant. Ils arrivèrent bientôt à la descente du pont. 
Mais sitôt qu'ils furent près de la porte qui mène 
au faubourg de Saint-Pierre , la herse tomba et 
une espèce de grille préparée par les ordres de 
Rido ferma l'issue par derrière. A peine le gouver- 
peur avait-il annoncé au prélat qu'il était prison- 
nier , que des soldats sortis du château vinrent 
pour entourer et saisir Vitelleschi. Mais celui-ci, 
tirant son épée et donnant de l'éperon dans le 
ventre de son cheval , fit une si courageuse défense 
que l'on fut obligé de le blesser grièvement pour 
s'en rendre maître. Conduit sanglant dans le châ^ 
teau, comme le médecin était occupé à sonder 
une large plaie qu'il avait à la télé , Luca Pitti , 
poussant avec force l'instrument que tenait l'opé- 
rateur, le lui enfonça dans le cerveau et lui donna 
la mort. Il n'y a que dans ces siècles où il se soit 
passé de telles scènes, inventées et exécutées par 
de tels hommes : le pape Eugène IV, Côme, le 
Père de la patrie, Luca Pitti, le fondateur du 
palais, d'une part; et de l'autre, Vitelleschi, un 
patriarche d'Alexandrie , un archevêque de Flo- 
rence ! 

Le successeur de Vitelleschi à l'archevêché 
de Florence, Lodovico Scarampi, plus attentif au 
gouvernement de son église , n'eut cependant pas 
ipoins d'ardeur pour se servir des armeç. Devenu 
eucpre |e défenseur du Saint-Siège, tpujourç oc- 
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eupé par Eugène IV, il eut le mérite de vaincre Iq 
plus dangereux ennemi du pape, Nicolo Picci- 
nino , le général de François Sforza , duc de Milan. 

Ces dispositions militaires ont été assez commu- 
nes chez les évêques et archevêques de Florence» 
En i3o6, lors des luttes sanglantes entre les noir» 
et les blancs, les citoyens qui combattaient pour 
cette dernière faction , nommèrent Lottieri , évê- 
que de la ville, pour leur chef, ditVillani ; on com- 
battit de tous côtés, on se retrancha dans les 
maisons, sur les tours, pour se lancer des flèches; 
et du haut de la tour de l'évêque , on faisait jouer 
une manganelîe qui jetait des pierres sur tou$ 
ceux qui approchaient. 

Deux autres évêques guerriers ont combattu 
encore dans les murs de Florence, mais pour Isi 
défense delà patrie. L'un est Antonio d'Orso , qui 
fut un des premiers à prendre les armes avec sou 
chapitre pour défendre Florence que l'empereur 
Henri YII menaça d'un siège en i3i3. L'autre, 
Angiolo Apciaiuoli , concourut à délivrer la cité de 
la tyrannie du duc d'Athènes, en i347> ®^ P*^^" 
courant à cheval les rues et les places de la ville 
afin d'exciter les citoyens au combat. 

Sur quatre-vingts évêques et archevêques qui 
ont successivement occupé le siège de Florence , 
beaucoup ont été de saints et vertueux person- 
nages. C'est même , on doit le dire, le plus grand 
nombre. Mais en considérant cette dignité ecclé- 
siastique dans ses rapports avec le gouvernement 
de la république , il était indispensable de faire res- 
sortir l'extension extraordinaire que le caractère, 
les talents ou l'audace de quelques uns de ces 
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prélats pouvaient donner à leur autorité déjà si 
grande. Jamais ils ne furent plus entreprenants 
que sous le gouvernement de la république, bien 
qu'ils aient toujours trouvé des magistrats très 
disposés à restreindre leur juridiction et à leur 
disputer les droits qu'ils s'arrogeaient. 

Sous la monarchie médicéenne, les archevêques 
ne se montrèrent plus guerriers. Leurs entreprises 
les plus audacieuses furent toujours cachées sous 
des intrigues à la cour de Rome ou à celle des 
grands-ducs de Toscane. 

Sous le règne du duc de Lorraine , le clergé flo- 
rentin, comme toutes les autres classes de la 
société à cette époque , était assez corrompu. Léo- 
pold , devenu grand-duc de Toscane en 1 766 , fut 
frappé de ce mal. En soumettant les ecclésiasti- 
ques aux impôts, en diminuant leurs revenus et 
par la suppression d'une foule de communautés 
religieuses où la dissolution la plus incroyable 
s'était introduite , Léopold rendit au clergé l'ines- 
timable service de le forcer à devenir plus hono- 
rable et par conséquent plus honoré et tout-à- 
fait utile. 

De toutes les innovations politiques introduites 
par Léopold , l'une des plus importantes est d'avoir 
restreint la juridiction des évêques et archevêques 
aux questions ecclésiastiques et spirituelles , en la 
séparant de la juridiction civile et criminelle* 



IV. 



Tribunal de llnquisition à Florence. 

L'inquisition avait pris naissance en i ao4 ; le 
comte de Toulouse l'adopta dans sesétats l'an i â^g ; 
et enfin le pape Grégoire IX en a confié l'insti- 
tution régulière aux religieux dominicains en 1 233. 

Dès les vin* et ix* siècles , il vint de l'Asie infé- 
rieure en Italie des sectaires ou hérétiques dont 
le dogme religieux était un manichéisme modifié. 
On les désignait par les noms de Catari^ BuU 
gari et PaterinL Pendant plusieurs siècles cette 
secte ne fut ni assez nombreuse ni. assez active 
pour inspirer de graves inquiétudes au Saint- 
Siège, et l'on punit isolément et comme héréti- 
ques ceux de ces Paterins qui manifestaient hau- 
tement leurs opinions. 

Vers 1 206 , ces Paterins ayant pénétré en France 
y répandirent leur doctrine à Alby et à Lyon et 
formèrent cette secte redoutable et nombreuse 
connue sous les noms d'Albigeois et de Yaudois. 
A peine eut-on commencé les persécutions con- 
tre ces derniers, que les Catarî, les Bulgari, les 
Paterini reparurent en Italie plus nombreux, plus 
ardents et mieux organisés qu'ils ne l'avaient jamais 
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vemement des grands-ducs; et Tinquisition â 
Florence, comme tout ce qui formait Fautorité 
ecclésiastique dans cette ville, eut plus ou moins 
d'importance selon que le gouvernement montrait 
envers elle plus ou moins de fermeté. 

Pendant le gouvernement d'Emmanuel de Ri- 
checourt, ministre en Toscane, en Tabsence de 
François II de Lorraine, de 1787 à 1766, Tinqui- 
sition fut réduite ^ un tribunal mixte dont Tim- 
portance et l'autorité ne faisaient plus trembler 
personne. 

Parmi les Florentins célèbres qui ont été traités 
rigoureusement parle tribunal, on cite Francesco 
Stabili, vulgairement appelé Cecco d'Ascolî , phi- 
losophe, astrologue et poëte, contemporain de 
Dante et auteur d'un poëme intitulé \Acerba. Il 
fut brûlé vif en i3a8 sous prétexte de nécroman- 
cie. En i547? ^^^^ "^ règne de Côme P% Finqui- 
sition condamna un homme de lettres, Lodovico 
Bomenichi, à subir dix ans de prison, après avoir 
été promené ignominieusement par toute la ville, 
avec son livre pendu au cou ; et ce n'est certaine- 
ment pas sans les instances du tribunal de l'in- 
quisition de Florence, que le Saint-Office de Rome 
a condamné Pietro Carnesecchi à la mort, et Ga- 
lilée à rétracter ses découvertes. Mais la dernière 
rigueur de l'inquisition de Florence date de 1739. 
Tomaso Crudeli da Poppi , auteur de poésies lé- 
gères, fut accusé d'avoir émis des opinions trop 
libres dans ses écrits. On instruisit son procès, et 
le malheureux serait mort dans les tourments , si 
le bruit que causa l'atrocité de cette procédure , 
n'avait pas forcé le gouvernement à la faire 
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cesser* Cet événement ruina Finquisition en 
Toscane. 

Cependant*elle existait encore. A peine Pierre- 
Léopold eut-il en mainles rênes du gouvernement 
de laToscane, qu'il reconnut Tinsuffisance des me- 
sures prises par son prédécesseur à l'égard de ce 
tribunal, qui, toujours exclusivement préoccupé 
d'exercer son autorité sur les opinions des laïques , 
négligeait de surveiller, ce qui était bien plus im- 
portant, la conduite du clergé fort désordonné 
alors dans ses mœurs. Le nouveau grand-duc re- 
mit donc toutes les causes relatives au maintien et 
à la défense de la religion au jugement des évo- 
ques, et supprima l'inqu'sition dans tous ses États. 
Ledit fut rendu le 5 juillet 1782. Les biens du 
tribunal furent employés à des usages pieux, et 
les meubles du couvent vendus. On assure même 
que Léopold ordonna aussi de faire vendre publi- 
quement et à la criée une figure mécanique re- 
présentant le diable, appareil avec lequel on 
effrayait les itcusés pour les entraîner à faire des 
aveux. 



u. 
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V. 



^yiième poliliqae du Dante ; Monarchie. 

Après avoir passé en revue les combinaisons 
politiques et admiuislralive^ mises en pratique par 
lets gouvernements divers de Florence, on achèvera 
ce tableau par lexposilion des systèmes politiques 
dequalrc hommes célèbres, de génies fort contrai- 
res, et qui ont vécu à des époques très différentes : 
Dante Âlighieri,GirolamoSavonarola, Machiavelli 
etPicrre-Léopold. Indépendamment de Tinfluence 
très réellequeces quatre hommes ontexercéesurles 
Florentins, ils ont encore laissé dans dosécrits ou 
dans la mémoire des générations qui leur ont 
succédé, des projets de réforme et d institutions 

politiques dont la connaissance exacte doit servir 
de complément à riiisloire de la destinée de 
Florence. 

Uans la narration du premier volume, on a déjà 
fait connaître sommairement le projet de monar- 
chie universelle du poêle gibelin. Mais avant de 
revenir plus eu détail sur Técrit singulier où ce 
système est exposé, on profilera de Torcasion qui 
se présente pour faire connaître Dante considéré 
comme citoyen, comme homme politique, et, on 
peut même le dire, comm^ pamphlétaire. 
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On sait quelle fut Torigine des factions des 
Noirs et dos Blancs à Pistoia, et comment ces hai- 
nes non velleaç s^étant grelTéos sur celles des Guelfes 
et des Gibelins, rendirent ces dernières plus vives 
que jamais (i). Malgré le changement de noms, 
les Blancs étaient les Guelfes, et les Noirs les 
Gibelins. Ces deux factions avaient pour chefs 
messer Vieri des Cerchi, du parli blanc; et pour 
lafaction noire, Corso Donali. La famille dt*s Cer- 
chi. enrichie parle commerce et la banque, se 
composait de personnes tant soit peu grossières 
dans leurs habitudes et leurs manières, comme 
ceux qui, d'extraction basse, s'élèvent rapide- 
ment. Les Donati, au contraire, étaient gentiU- 
hommes, guerriers, mais moins riches. Les deux 
familles avaient précisément des biens de cam- 
pagne du même côté, en sorte que leur voisinage 
rendit la grossièreté des uns et la fierté des autres 
tous les jours plus intolérables à chacun; cepeiiir- 
* dant ils se faisaient parfois des invitations récipro- 
ques. Pendant un repas, la femme de Yi^i des 
Cerchi, se trouvant blessée de quelques paroles 
indiscrètes, quitta la table, retourna brusquement 
chez elle , et par cette vivacité, augmenta encore 
la haine entre sa famille et celle desDonati,. Llni- 
mitié s'était accrue à ce point dans tous let- cœurS) 
que Ton attendait, on'(5herchait même une occa- 
sion de vider la queselle par les armes. D'après la 
nouvelle division desfîimilles en factions noire et 
blanche, ces dernières, les Guelfes, craignant que 
celles des Gibelins ne s accrussent trop, eavoyèjçeut 

(1) Voye«'.I°»vDl., page. 107. 
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des députés au pape Boniface, en le priant de 
mettre la paix entre les familles florentines. Le 
pontife fit demander Vieri des CerAi pour l'en- 
gager à faire sa paix avec Donati. Il lui fit même 
savoir qu'il lui en saurait bon gré et len récom- 
penserait à la première occasion. Mais Vieri des 
Cerchi, homme ordinairement sage et prudent, 
le fut peu dans celte circonstance. Il se refusa à 
faire ce que le pape attendait de lui, et répondit 
brusquement : « qu'il n elait en guerre avec per- 
sonne, »ce qui indisposa le pape contre lui. 

A compter de cet événement, les jeunes gens 
des Cerchiet des Don^ili , armés et montés sur des 
chevaux, se promenaient dans la ville, formant 
deux escadrons d'une trentaine d'hommes chacun. 
Avec les Cerchi étaient les Adimari, les Tosinghi, 
les Gherardini, les Malespini; de l'autre côté, les 
Donati marchaient entourés desPazzi, desSpini, 
et d'autres encore. 

Un soir du mois de mai de l'an i3oo, il se don- 
nait un grand bal de dames sur la*place de la 
Trinité. Les deux escadrons ennemis, attirés moins 
peut-être par la curiosité que par le désir de pro- 
voquer une rixe, vinrent pour voir ces danses» 
Les chevaux furent d'abord poussés les uns contre 
les autres; on échangea des mots injurieux, on 
passa bientôt aux menaces, et enfin il se livra un 
combat pendant lequel un certain Ricovero des 
Cerchi eut le née abattu d'un coup d'épée. A 
peine cette nouvellefut-elle répandue, que toute 
la ville prit les armes, les uns en se déclarant pour 
les Noirs, les autres pour les Blancs. 

Les Blancs ou Guelfes craignant les suites de 
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cet événement , eurent encore recours au pape, 
qui envoya à Florence le cardinal d'Âquasparta, 
son légal , pour concilier les deux partis. Le car- 
dinal arriva au mois de juin , proposa de com- 
poser les magistratures de citoyens dont la moitié 
serait guelfe et l'autre gibeline. Mais les Blancs, 
ou Guelfes, qui avaient le pouvoir, craignant d'y 
voir arriver un plus grand nombre de Gibelins, 
eurent la maladresse de ne pas vouloir consentir 
à cet arrangement, en sorte que le légat du pape 
sortit de Florence en laissant celte ville excommu- 
niée et interdite. 

Cependant les excès et les combats se renou- 
velèrent plus d'une fois encore entre les Blancs et 
les Noirs. Au mois de janvier i3oi , les citoyens du 
parti des Noirs furent privés du droit de remplir 
les magistratures, et condamnés les uns à l'exil, les 
autres à des amendes. Ici les ramifications des 
deux factions portant le nom de Noire et de Blan- 
che se combinent et se mêlent tellement, qu'il 
est fort difficile de démêler l'exacte vérité, puisque 
les historiens tels que Dino Compagni, contem- 
porain, d'autres chroniqueurs de l'époque, et 
Jean Villani,ne s'accordent pas. Ainsi, dans cette 
punition infligée aux Noirs, furent compris 
un nombre à peu près égal de Blancs, d'où il 
semble résulter que la seigneurie qui porta cette 
sentence, lasse des troubles qui agitaient la ville, 
ait voulu faire un acte d'impartialité en étendant 
la rigueur de sa justice sur les uns comme sur les 
autres. De savantes recherches ont été faites sur 
ce point obscur de l'histoire de Florence sans 
qu'on ait pu y apporter la lumière que la décou- 



verte seule de chroniques contemporaines pouis 
rait faire briller sur ce sujet. L'obscurité qui rè^e 
sur les faits se répand également sur les hommes, 
et il est en particulier fort difficile de savoir, non 
pas quelle était Topinion de Dante, mais à quel 
parti il s'était rattaché au juste en i3ok Corso 
Donati, qui se trouvait exilé à Rome dang cette 
année, comme partisan de la faction noire ou gfl« 
beline, était au fond cependant du parti guelfe^ 
ellement qu'il pressa vivement le pape Boni- 
face yiII,.dont il fréquentait la cour, d'aviser au 
moyen de mettre un terme aux entreprises des Gi- 
belins de Florence, sur le point de prévaloir dans 
cette ville. Le pape, qui conservait du ressentiment 
contre les Guelfes depuis le refus insolent de Vierî 
des Cerchî, fut détourné lui-même, dans sa colère, 
de la voie politique suivie ordinairement par le 
Saint-Siège, et désigna Charles de Valois pour 
pacifier la république florentine, en rccomman'- 
dant en secret à ce prince de favoriser le parti 
gibelin. 

Au mois de novembre i3oi , Charles de Valois, 
frère du roi de France Philippe-le-Bel, entra à 
Florence, et jura entre les mains dos prieurs et de 
l'évêque, rassemblés danslVglise deSainte-Marîe- 
Nouvelle, de ne porter aucune atteinte à la liberté 
et au gouvernement de la cité, ajoutant qu'il 
laissait aux Florentins la faculté d'arranger les 
affaires au gré de leurs désirs. 

Sur ces entrefaites, Corso Donali, qui connais- 
sait les instructions données au prince par le 
pape, était déjà à Florence. Cet homme, à la lête 
de quelques bannis , et sans s'inquiéter des dent 



m\\\e huit cent cinquante soldats français qui acs 
compagnaient alors Charles retournant à son 
palais, se dirigea vers les Slinche (prisons), en 
mit dehors tous ceux qui y étaient enfermés, et 
se porta avec cette troupe nouvelle au palais du 
podestat et des prieurs qu'il en fit sortir. Bon 
nombre de maisons furent pillées, brûlées, ou 
abattues aux cris redoublés de : ■ f^ipe messer le * 
baron Carlo ! » 

Le pape, mécontent de cette action téméraire^ 
envoya encore son cardinal légat pour tâcher de 
mettre la paix. Mais, tout aussi malheureux que 
la première fois , le cardinal d'Aqua-Spartasê re* 
tira encore de Florence en la metlant en interdit 
Cependant, Charles de Valois chassa les Blancs 
qui, par suite de toutes les combinaisons les plus 
étranges, se trouvaient être le parti gibelin eU ûë 
moment. 

Cependant la conduite audacieuse de Corso 
Bonati, ses succès et Fimpunité, donnèrent une 
prépondérance dangereuse à ce citoyen non moins 
turbulent qu'ambitieux; on pensa qu'il Voulait 
s'emparer du pouvoir. De nouvelles alliances 
faites par ses parents avec des familles puissantes 
donnèrent quelque poids à ces soupçons. 11 ffle« 
naît d'ailleurs un genre de vie propre à gagner 
l'esprit de tous les hommes de Florence batailleurs 
et vivant dans le désordre. Sa table leur était ou- 
verte, et il ne se passait guère de jours sans qu'il 
iïe se promenât A cheval, environné de ces gens 
qui lui étaient dévoués. Enfin on l'accusa précisé-» 
ment de vouloir usurper le pouvoir; mais là 
crainte qu'inspiraient son audacieuse bravoure 6t 
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celle de ses amis , fut cause que Ton ne parla plus 
de cette dénonciation. Enfin le gouvernement, 
contraire à Corso Donati, mais craignant que, si 
on le faisait appeler à la seigneurie, il ne profitât 
du temps que la loi lui laissait, entre la réponse à 
Taccusation, pour réunir ses amis et faire résis- 
tance , prit le parti de mettre les formes de côté, 
et de condanmer Corso comme rebelle une heure 
après ravoir accusé. On fit aussitôt marcher la 
force publique contre lui; mais l'intrépide Donati 
se défendît vigoureusement ainsi que les siens, et 
il ne fallut rien moins que laide du peuple et de 
quelques troupes étrangères restées encore dans 
la ville, pour se rendre maître de lui. Battant en 
retraite, toujours en se défendant, il arriva enfin 
à la porte de la Croix, près de l'église Saint-Salyi, 
où il fut tué et enterré. 

A aucune époque le gouvernement de la répu- 
blique florentine et l'état de l'esprit de ses ci- 
toyens n'ont été plus en désordre qu'alors. Tant 
que les factions gibeline et guelfe ont eu pour 
principe bien déterminé les deux grandes idées 
politiques, dont l'une se rattachait à la puissance 
impériale, et l'autre au gouvernement démocra- 
tique et à l'appui du Saint-Siège, tout s'est ex- 
pliqué. Mais quand l'âme de ces deux factions fut 
évanouie, et qu'il ne resta plus que les haines 
dont s'emparèrent les Noirs et les Blancs, on s'y 
perd. On doit croire que les deux principes poli- 
tiques, demeurés intacts dans quelques têtes fortes 
comme celles de Dante, n'avaient plus qu'une 
action faible sur les esprits ordinaires, et surtout 
sur les générations nouvelles. Mais à ces intérêts 
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politiques avaient succédé des intérêts vulgaires 
comme ceux que fait naître la jalousie causée par 
les richesses et les emplois, comme les vieilles 
haines de familles qui sont d autant plus fortes 
qu'on en ignore Torigine. La querelle des Blancs 
et des Noirs, quand on arrive à i3o2, ne présente 
plus alors qu'une telle combinaison de basses in- 
trigues et de violences stupides, que le courage 
manquerait pour les débrouiller, quand bien 
même Tobscurité des historiens ne s'opposerait 
pas à ce qu'on les comprit. 

C'est vers ce temps ( 1 3o i ) que Dante fut élu des 
prieurs , prit part au gouvernement, et fut bientôt 
condamné à l'exil. On suppose, car rien n'est pré- 
cisément affirmé à ce sujet, que dans l'intervalle 
de la victoire des Noirs à la condamnation des 
Blancs donl il faisait partie, par crainte ou par 
dépit il sortit de Florence. Cependant, quelques 
auteurs regardent comme certain qu'il se rendit 
à Rome, en qualité d'ambassadeur des Blancs, 
pour apaiser la colère du pape, et que le résultat 
de sa démarche fut l'envoi, en dernier lieu, du 
cardinal légat, qui ne put rien obtenir de la fierté 
et de la rudesse des Noirs. Quoi qu'il en soit, 
Dante fut banni, dans ces circonstances, ainsi que 
tous ses collègues. Lesegiil fait qui puisse éclaircir 
les circonstances relatives à sa condamnation, est 
la certitude qu'il était franc Gibelin, quoique 
compris alors avec les Blancs; tandis que Corso 
Donâti, bien que rangé parmi les Noirs, était vé- 
ritablement Guelfe. Or, le podestat en fonction 
lorsque Dante, étant des prieurs, alla à Rome, 
messer Gante des Gabrielli de Gubbio, avait été 
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éla â rinstigation de Corso Donati. A part \h 
autres prétextes de la condamnation de Dante, oà 
est donc autorisé à croire que sa qualité de Gi- 
belin lui a été fatale. 

Par sentence de messer Gante Gabrielli de 
Gubbio, podestat de Florence, Dante et trois an^ 
très citoyens furent condamnés, le 27 janvier 1 3ôa, 
à 8,000 livres d'amende, et, faute de payer dans 
un temps déterminé, à la dévastation et confis* 
cation de leurs bit^ns; de plus, à deux ans d'exi|i 
hors de la Toscane. Quant aux délits qui leur fu« 
rent imputés, on les accusait de baraterie, d'ex- 
torsions, de gains illicites^ et de l'être opposés à 
la venue de Charles de Valois à Florence. 

Bientôt après , le 1 mars de la mémeannée 1 3oi, 
Dante et quatorze magistrats ainsi que lui furent 
condamnés à être brûlés vifs dans le cas où ils 
auraient la témérité de mettre le pied sur les terres 
du domaine de la commune de Florence. Dans 
cette seconde sentence on impute aux condamnés 
les mêmes crimes que dans la première, et elle 
est encore siiscrite parle podestat Gante Gabrielli* 

Enfin, la troisième et dernière sentence rendue 
contre Dante porte la date du mois d'octobre 1 3 1 5, 
et fut prononcée pardon Rainiero de don Zaccario 
d'Orvielto. Le crime qu'an lui reproche cette fois 
est de n'avoir pas comparu pour donner caution 
de sa sortie delà Toscane. On peut juger, d'après 
cet acte émnné d'un tribunal suprême, si ce que 
•l'on a dit précédemment de l'absurdité et de la 
férocité de l'administration de la justice de la 
république de Florence est exagéré. Dante fut jugé 
et condamné pendant qu'il était à Rome^ et les 
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deux sentences qui suivirent furent prononcées 
sans qu'il eût remis les pieds dans son pays. 

Le véritable crime de Dante aux yeux de ses 
ennemis politiques était sans doute de s'être op- 
posé à la venue de Charles de Valois à Florence. 
Quant aux extorsions et à la baraterie (i ) qui lui 
étaient reprochées, on doit croire et nous croyons 
que ce n'était qu'un moyen de rendre son nom et 
ceux de ses compagnons d'infortune odieux à la 
populace. 

A défout de renseignements positifs pour purger 
l^alenlent la mémoire de Dante, on doit citer 
Tadmirable letfre que telle troisième et dernière 
sentence lui donna l'occasion d'écrire. Peu de 
temps après qu'elle fut rendue, on s'occupa à 
Florence du sort des bannis, et il fut décidé qu'ils 
pourraient rentrer dans leur patrie, sous la con- 
dition de payer une somme d'argent destinée à 
être offerte à l'autel de Saint-Jean. Dante, en exil, 
et tout absorbé par ses travaux littéraires, n'eut 
connaissance de cette mesure que par des amis 
qui lui en écrivirent la nouvelle. Un religieux, dont 
on ne connaît ni le nom ni l'ordre, l'engagea 
surtout à profiter de l'adoucissement de la loi. 
Mais l'âme fière de Danfe ne voulut pas s'avouer 
criminelle, et la grand poète répondit : 

• Après avoir lu votre lettre avec le respect et la 
reconnaissance qu'elle a fait naître; après avoir 

(i) Baraltrie; on entfndail par ce mot le trafic qu** l^'s majoris- 
trais f.>i>ai( nt «i^s ^^rât* s.qu ils (lunv.iieul ai corder, ou des 2>erviC' s 
q 'is leitdiieiii. La liaruietiets. aux nin^ibirnib a: iiMum Simonie 
est pour les ecclc^ia^tiquc8. 
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bien réfléchi sur ce qu'elle contient, j'ai senti avec 
quelle bonté de cœur. vous vous employez pour 
ménager mon retour dans ma patrie.Cette démar- 
che m'a d'autant plus touché qu'il est rare que lès 
exilés rencontrent des amis. Mais pour répondre 
précisément à ce que vous m'exprimez, je vous 
prie en grâce , si par hasard ma réponse ne ca- 
drait pas avec la pusillanimité de certaines gens, 
de la soumettre à l'examen de votre jugement 
avant de la condamner. Voilà ce que j apprend* 
par les lettres de votre neveu , du mien et de beau- 
coup d'autres amis, sur ce que l'on a décidé der- 
nièrement au sujet âks bannis : que si jé voulais 
donner une certaine somme d'argent et me sou- 
mettre à la honte de l'offrande, je pourrais être 
absous et rentrer tout aussitôt. A dire vrai, cette 
proposition, ô mon père, renferme deux choses 
ridicules et mal imaginées. Je dis mal imaginées 
par ceux qui l'ont originairement écrite, car votre 
lettre, dictée par la sagesse et pleine de discré- 
tion, ne contient rien de semblable Mais est-ce 
la, dites4e-moi, la manière glorieuse avec laquelle 
Dante Alîghicri est rappelé dans sa patrie après 
avoir supporté l'exil pendant près de trois lustres? 
Est-ce ainsi que Ton reconnaît son innocence 
manifeste pour tous? et regarde-t-on cela comme 
la récompense de ses pénibles travaux, de ses 
longues études? Ah! loin d'un homme familiarisé 
avec la philosophie, celte basse obéissance d'un 
cœur de terre, qui, selon l'usage de certaines gens 
sans aucune considération , me ferait présenter 
comme vaincu pour recevoir des conditions ! Loin 
de l'homme qui a proclamé la justice, d'être avili 
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en donnant son argent à ceux qui l'ont injurié' 
comme s'ils avaient bien fait ! 

«Non, mon père, ce n'est pas là la vraie voie 
pour rentrer au sein de la patrie. Mais si vous ou 
d'autres pouvez en trouver une qui convienne à 
Fhonneur et à la réputation de Dante, croyez que 
je ne larderai pas à la suivre pour rentrer dans 
mon pays. Que si je ne puis rentrer à Florence 
par un chemin honorable, alors je n'y rentrerai 
jamais. Eh pourquoi non? en quelque lieu que je 
me trouve, ne verrai -je pas le soleil et les étoi- 
les? Ne pourrai-je pas toujours sous la voûte du 
ciel me livrer aux douces spéculations de la vérité, 
sans que, privé de gloire et chargé même d'igno- 
minie, j'aille me rendre à la discrétion de ce 
peuple et de cette cité de Florence? Après tout, 
on ne manque jamais de pain. » 

Quoique pendant son exil Dante, comme il le 
dit lui-même, se soit particulièrement livré à des 
études littéraires, cependant plusieurs événements 
politiques arrivés en Italie reportèrent plus d'une 
fois son esprit sur le sort de cette contrée , et 
réveillèrent chez lui toute l'ardeur de ses opinions 
gibelines. Depuis la descente de Frédéric II en 
Italie, en 12^0, aucun empereur n'était revenu 
prendre possession de cette annexe de l'empire, 
lorsqu'on l'an i3io, Henri VII, de la maison de 
Luxembourg, forma la résolution de rétablir l'em- 
pire en Italie. Il y pénétra en 1011, au moment 
où les factions guelfe et gibeline en partageaient 
toutes les villes. Mais ces factions , comme on vient 
de le voir, n'avaient plus le même objet qu'autre- 
fois. Elles ne combattaient plus , l'une pour l'em- 



78 FLORENCE. 

|)ereur, l'autre en fareur du pape ; ce n'était plus 
qu'un mot de ralliement auquel aucune idée fixe 
ne se rattachait^ et tout prouve qu'alors l'ancienne 
ligue des villes d'Italie , qui n'avait été faite que 
pour ou contre l'empire , était loin de subsister. 

C'est au milieu de ces troubles qu'Henri Yll 
parut en Italie. Après s'èlre fait couronner roi de 
Lombardie à Milan, il marcha é Rome, où il fut 
battu avec son armée au Vwxi de se rendre maître 
de cette ville. Avec des forces extrêmement dimi- 
nuées par cet échec, Henri revint en Toscane, tenta 
vainement de faire le siège de Florence, et mourut 
empoisonné, à ce que l'on croit, en i3i5; sani 
avoir pu achever son entreprise. 

Si la vieille doctrine gibeline ne sermit plus de 
règle, à cette époque, à certaines niasses de la popu- 
lation italienne, on ne saurait douter cependant 
qu'elle ne se fût encore conservée pure dans quel- 
ques esprits et dans plusieurs villes. Deux kttrctt 
écrites par Dante , l'une en i.3 1 1 , à l'occasion de 
la venue de l'empereur BenriVlI en Italie, l'autre 
adressée à ce prince même, en i3i3, pour Vet^ 
gager à sévir contre Florence la guelfc , proïKveat 
quel'ancienet véritable esprit de la factiongibeli«e 
n'était pas éteint, et qu'il -te conservait mêfnv9 
plus vif que jamais dans le cœur de Dante. 

Ces deux lettres, précieux monuments littérai-- 
res, ne présentent pas moins d'intérêt comme 
documents historiques. Elles jettent du jour sur 
les idées politiques de ce temps, et^font voir jus^ 
qu'où la haine et l'esprit de parti peuvent con:« 
duire les hommes dont rintelligence est la pluA 
haute, dont l'esprit e^le plus édaîré» 
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Première lettre de Dante. A tous les Italiens^ à too» 
ctision de la venue de V empereur Henri VU en 
Italie^ i3ii. 

• A tous ceux qui gouyernent l'Italie , aux sëna-^ 
teurs de Rome, aux duos, aux marquis , aux com- 
tes et à tous les peuples, l'humble Italien Dante 
Alighieri de Florence , injustement banni , 
demande la paix ! 

iYoici le temps venu où les signes de paix et de 
consolation apparaissent. En vérité, un nouveau 
jour commence à répandre la lumière , à dissi«- 
per les ténèbres de la misère et a annoncer une 
nouvelle destinée aux nations. Nous qui sommes 
demeurés si long-temps au désert , nous verrons, 
au lever de ce nouveau soleil pacifique , la justice 
obscurcie jusqu'à présent, reparaître dans toute 
sa splendeur. Ceux qui sont altérés et qui oxA faim 
se rassasieront à la lumière de ses rayons ; ceux 
au contraire qui aiment les iniquités seront ccMpi*' 
fus devant sa splendeur. Oui, le lion de Juda a 
ouvert ses oreilles miséricordieuses et a eu }ntié 
des gémissements qui s'élèvent de la prison uni- 
verselle, puisqu'il a^uscité un autre Moïse pour 
délivrer ses peuples du joug des Égyptiens et les 
conduire sur une terre où coule le miel et le lait. 
Réjouis-toi donc, ô Italie, qui inspire tant de 
compassion en ce moment, réjouis-toi puisque tu 
vas bientôt f^e envie même aux Sarrasins, puis- 
que ton époux, la joie et la gloire de tes peuples^ 
le très pieux Henri Yll, l'illustre César, s'cmprease 
de venir à te$ noces ! Essuie tiss liurmes , o beUê 
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Italie 5 oublie tes douleurs puisque celui qui bri- 
sera les chaînes dont t'entourent les méchants 
est là; puisqu'il va frapper les félons du taillant 
de sonépée et confier sa vigne à d'autres ouvrî ts 
quilui feront rendre le fruit de lajustice au temps 
de la moisson. Mais est-ce qu'il n'aura de com- 
passion pour aucun d'eux ? Bien loin de là , il 
pardonnera à tous ceux qui imploreront sa misé- 
ricorde, parce qu'il est le César, parce que sa bonté 
émane de la piété. Ainsi, dira-t-on, le méchant 
viendra lui rendre un frauduleux hommage, et lui, 
bon et simple, lui présentera un breuvage salu- 
taire? Non, il n'en seja pas ainsi; lui, Auguste, 
ne punira pas les péchés , mais il poursuivra sa 
marche jusqu enThessalicet tous l'y suivront pour 
trouver une pai^ et des délices éternelles. sang 
des Lombards, dépose ta longue cruauté, et s'il 
reste en toi quelque chose du sang des Troyens et 
des Latins, fais-le connaître afin que quand le 
grand-aigle descendra comme la foudre, il puisse 
reconnaître ses aiglons et les distinguer des cor- 
beaux qui ont usurpé leur place. Agissez donc 
avec hardiesse, ô vous descendants des Scandina- 
ves, afin de profiter, autant qu'il est en votre pou- 
voir, delà présence de celui qui vient. Reconnais- 
sez vos torts, et chantczsur la harpe de la pénitence: 
que celui qui résiste à la puissance résiste aux 
ordres de Dieu, et que celui qui refuse volontaire- 
ment de se soumettre à la volonté céleste res- 
semble à l'impuissant qui se révolte. Or il est 
dangereux de se cabrer contre l'aiguillon. Mais 
vous qui pleurez dans l'oppression, reprenez cou- 
rage parce que vous êtes près d'être sauvés. Soyez 



GOOYERJNTEMENT. 8l 

humbles , faites sortir de votre cœur ces horribles 
inimitiés qui l'endurcissent , afin que la céleste 
rosée , venant à descendre sur vous y ne tombe pas 
comme sur les rochers où aucune semence ne 
germe ; mais qu'elle trouve au contraire votre âme 
dans l'état d'une fertile vallée où tout croît et 
mûrit. Produisez de verts rameaux , des rameaux 
de paix qui engageront le nouvel ouvrier des 
Romains à attacher ses bœufs à la charrue et à 
cultiver ses champs. Désormais pardonnez à ceux 
qui vous ont offensés , ô vous mes très chers , qui 
avez souffert l'injustice avec moi, afin que le cé- 
leste pasteur vous comprenne dans son.troupeau. 
Soyez tous attentifs, levez-vous pour aller au- 
devant de votre roi , ô habitants de l'Italie; mon- 
trez'lui obéissance, soumettez-vous à ses lois et 
portez-lui respect. Vous qui buvez dans ses fon- 
taines , qui naviguez dans ses mers et marchez sur 
les îles et les montagnes qui lui appartiennent, qui 
par l'effet de ses lois jouissez des biens communs 
et des choses privées, ne cherchez pas à vous 
tromper vous-mêmes selonl'usage des ignorants, et 
sachez comment vous possédez ces avantages. 
N'est-ce pas Dieu qui a fait la mer, qui de ses 
mains a fondé la terre? Et ne ressort-il pas de faits 
merveilleux que l'Éternel a prédestiné le prince 
romain? L'Église elle-même ne l'a-t-elle pas con- 
firmé par les paroles du Christ? En vérité, si les 
choses visibles de la nature peuvent être expli- 
quées par les choses invisibles de Dieu , le propre 
de l'intelligence humaine est de parvenir à la dé- 
couverte des choses inconnues par celles qui sont 

II. 6 
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connues; de ndéme que par les mouvements 
ées eieui nous connaissons celui qui les gou- 
verne, etc. (i). 

Deuxième lettre de Dante. A Henri VII ^ i3i3. 

« Au très glorieux et très heureux triomphateur 
at seigneur, par la grâce de la divine providence 
Fot des Romains , ses très dévoués , Dante Ali- 
ghieri injustement banni et tous les Toscans qui 
désirent la paix , nous baisons la terre qui est 
devant vos pieds. Témoignages vivants de Tim- 
mensa bonté de Dieu, à nous est laissé l'héritage 
de la paix, puisqu'il a voulu que la puissance de 
notre cavalerie fût humiliée afin que nous méri- 
tassions les joies de la victorieuse patrie céleste. 
Mais Tennemi antique et orgueilleux dont la saga- 
elté perverse surveille et guette toujours la pros- 
périté quand elle se présente , nous a cruellement 
fruêtrés nous autres privés d'un tuteur et qui dans 
notre ignorance n'avons pas accueilli le bien qui 
nous était oflfert. Aussi avons-nous pleuré long- 
temps sur le fleuve de la confusion ; aussi avons- 
nous demandé avec instance le secours du roi 
Juste, espérant qu'il nous délivrera de la tyrannie 
et réformera notre justice. Puis donc que toi, suc- 
cesseur de César et d'x\uguste, as fait passer aux 
enseignes romaines les hauteurs des Apennins , 
les soupirs ne se font plus entendre et les larmes 
ne coulent plus. Comme le soleil à son lever, l'ea- 

(i) La (^ffîculté du texte et son incorrection n*ont pas permis de 
traduire (fi fin de cette lettre. 
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pérance d*un siècle meilleur commence àbriller et 
tous chantent joyeusement avec Virgile le retour 
du règne de Siturne et de la Vierge. Mais mainte- 
nant qu'impatient de voîrnos espérances réalisées, 
on croit que tu t'arrêtes , on va jusqu'à craindre 
que tu ne retournes en arrière comme si le fils 
d'Amos, Josué, l'ordonnait. Dans le doute où nous 
8omme3 , chacun répète les paroles de Baptiste ; 
Es-tu celui qui doit venir ou en attendons-nous un 
autre ? Plus l'espérance a été vive et plus le doute 
devient insupportable; mais cependant nous 
croyons en toi , nous espérons en toi , ministre de 
Dieu et fils actif de l'Église romaine. Puisque j'écris 
en mon nom et en èelui de beaucoup d'autres à 
la Majesté impériale, je dois dire que j'ai reconnu 
que tu étais rempli de bonté et de piété quand 
mes mains ont touché tes pieds, quand mes lèvres 
ont fait leur devoir, quand mon esprit s'est exalté 
et que je me suis dit à moi-même : Ecce agnus 
Dei qui tollit peccata mundi. 

D Mais qui peut causer ton retard? Nous nou3 
le den^andons avec étonnement. Toi qui as été 
vainqueur déjà dans la vallée du Pô , abandonne- 
rais-tu la Toscane, la laisserais-tu, l'oublierais- 
tu? Que si tu penses qu'autour de la Lombardie 
seulement se trouvent les nations qui peuvent dé- 
fendre l'empire , il n'en est pas ainsi selon notre 
opinion. Car le glorieux empire romain n'est pas 
irestreint à la cîrconférerfce de l'Italie , ni même 
de l'Europe divisée en trois parties. Il est certain 
que si Rome a souffert ce partage , elle pourrait 
avec la force réunir ensemble tout ce qui doit être 
régi par elle, et qu'alors son empire se contenterait 
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à peine d'avoir pour limites et pour enceinte la 
mer de la Grèce et l'utile Océan. Et il est écrit que 
le Troyen César naîtra, celui qui doit porter rcm- 
pîre jusqu'à l'Océan et faire monter sa gloire jus- 
qu'aux cieux. Lorsqu'Octavien-Auguste comman- 
dait que le monde entier fut exploré et décrit, 
si le Saint-Esprit, parlant par les mugissements 
du bœuf de saint Luc, n'avait pas reconnu et au- 
torisé la puissance de la plus juste des principau- 
tés, et n'avait pas donné lieu au fils unique de 
Dieu fait homme de confesser, que s(*lon l'ordre 
de la nature, il était sujet aux lois d'Octavien, 
Jésus n'aurait pas voulu naître de la Yierge. Alors 
il n'aurait pas donné la force à l'homme juste 
chargé d'accomplir la justice Que celui-là qui est 
attendu de tout le monde rougisse donc de se lais- 
ser retenir si long-temps dans un coin insignifiant 
de la terre ; qu'il ne s'écar le pas davantage des 
intentions d'Octavien-Auguste , car la tyrannique 
Toscane augmente ses forces dans la certitude 
qu'elle a d'un retard , et exaltant sans cesse l'or- 
gueil des méchants, ajoutant présomption à pré- 
somption , elle rassemble des combattants nou- 
veaux. Que ces paroles de Curius à César 
retentissent au fond de ton cœur : 

Dum trépidant nullo firmata; robore partes , 
Toile iDoras : semper nocuit diffcrre paratis. 
Par labor, atque metus pretio majore petimtur. 

Écoute encore celles-ci descendues du ciel pour 
réveiller le courage d'Énée : 

Si te nulia movet tantarum gloria rcrum , 
Nec Buper ipse tua moiiris laudé laborum. 
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Ascamum sorgentem, et spes haeredis luli 
Respice, coi regnum Italiae, romanaque telloSy 
Ddientur. 

Jean , ton premier né , de sang royal et roi en 
eflTet ( de Bohème ), ne yient-îl pas derrière le jour 
qui se lève , n'attend-il pas la succession du monde? 
N'est-il pas pour nous un autre Ascagne suivant 
les traces de son père, qui sera terrible comme le 
lîon envers Turnus et doux comme l'agneau près 
des Latins? Quels que soient tes desseins, rappelle- 
toi ces paroles de Samuel : Quand tu étais enfant, 
n'as-tu pas été fait chef des tribus d'Israël ; et le 
Seigneur après t'avoir oint ne t'a-t-il pas dit : Va, 
mets à morlles pécheurs d'Amalec , n'épargne pas 
le roi d'Agag et venge celui qui t'envoie Pour toi, 
en tardant toujours cl en demeurant à Milan , tu 
crois pouvoir détruire l'hydre parce que tu coupes 
quelques-unes de ses têtes? N'oublie pas ce qu'a 
fait Alcide si tu veux ôter la vie au monstre. C'est 
perdre inutilement le temps que de CQupcr les 
branches au lieu de déraciner l'arbre , caria moin- 
dre bouture repoussera, tant que la racine sera 
intacte. Qu'auras- lu fait, ô seulprince du monde, 
quand lu auras courbé la tête de l'obstinée Cré- 
mone? Le mal ne se montrera-t -il pas bientôt 
plus furieux à Brescia, à Pavie, à Vercellî, à Ber- 
game ou ailleurs? le plus grand de tous les 
princes, du rang élevé que tu occupes tu ne peux 
pas apercevoir où le renard se cache pour trom- 
per la vigilance des chasseurs. Non, ce n'est ni le 
long du Pô ni sur les rives du Tibre que se désal- 
tère celte bête astucieuse et cruelle; c'est dans les 
eaux de l'Arno qu'elle empoisonne en s'y désalté- 
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rant; et cette béte, tu ne le sais pas peut-être ^ est 
appelée Florence. C'eàt la vipère dans le ventre 
d'une mère ; c'est la brebis malade gâtanrpât son . 
approchele troupeau du pasteur; c'est Myrrha scé- 
lérate et impie, sortant brûlante des embrasse- 
ments deson père j c'est Araale, refusant unépoux 
pour suivre un amant et qui termine ses jours pat 
le lacet. Ne crains rien , éventre la mère pour 
arracher la vipère de ses entrailles ; dessèche les 
fleuves que la bête a empoisonnés et dont les 
ondes empoisonnent les troupeaux qui vont s'y 
désaltérer. Cette*béte, en effet, séduit son père par 
ses infâmes caresses , puisqu'elle s'efforce de semer 
la discorde entre toi et le souverain pontife , le 
père des pères ; cette béte est en effet rebelle à 
Pieu , puisqu'elle adore l'idole de sa volonté, puis- 
que comme Âmate elle rejette son légitime sei- 
gneur; puisque, folle et insensée qu'elle est, elle 
n'a pas honte de traiter avec qui n'est pas son roi, 
le tout pour le plaisir de mal faire, et, après avoir 
attendu le moment où ses injustices seront bien 
ouvertement connues, pour finir en se donnant 
la mort. 

yi Ne tarde doncpas plus long-temps, race d'Isaïe^ 
prends confiance dans le regard de ton seigneur 
Dieu Sabaoth devant lequel tu opères. Avec la 
fronde de ta sagesse et la pierre de ta puissance 
abats ce Goliath , parce que dans sa chute l'om- 
bre de la peur couvrira l'armée des Philistins. Les 
Philistins fuiront et Israël sera sauvé. Alors notre 
héritage que nous pleurons depuis si long-temps 
nous sera tout aussitôt restitué, et nous qui tout à 
l'heure fondions en larmes en pensant qu'étant 
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de la sainte Jérusalem nous Tirions eti eail à 
Sabylone , désormais citoyens respirant en j^aixet 
au milieu de l'allégresse , nous repasserons dans 
notre esprit tous les malheurs d'autrefois» 

:» Écrite en Toscane près des sources de TArno , 
le 1 6 du mois d'Avril 1 3 1 1 , la première année àà. 
couronnement d'Italie du majestueux Henri YII. » 

Tâtit que Dante vécut, il Concerta l*ëâp6Îr dé 
faire triompher soti pâtti. Aprèà lâ mort dé 
Hetiri VII, toutes les espérâtides desâticiétis Glbë* 
tins sojrepdt1:èJ:*ent Sur soti sucéesdéiif à FÊrtlpifé, 
Louis de Bavière. Mais l'Italie, toujours partagée en 
Guelfes et en Gibelîtis , tie prît oepeildànt parti 
ni pour ce prince ni poilr son compélitetit* â TËm- 
pîre, Frédéric d'Autriche. Les vieux Gibeliiiéèeùlâ 
*e déclarèrent en fateur du Bavâi'ois; et liante, 
qui regardait la doctrine relative à la puisgâiicë 
Impériale comme la seule qui pût aiiietier leâ peu- 
ples de l'Italie à formel* une nation homogène ëf 
forte par son union, saisit encore l'ocCaèiOn deé 
promesses du nouvel empereur, pour lui âdreâôéP 
une espèce de manifeste politique en fatéut de 
Sa puissance et l'engager â venir défendre seâ drôitâ 
en Italie. Ce manifeste est le livré dé la monai^- 
ehie , signalé dans le récit du prertiier voluttië et 
dont cri va donner l*extraît. 

DE LA MONARCÏÏIE. 

Dans le premier livre , l'auteur se propose de 
faire un examen historique et philosophique de 
ces trois questions : 

• Il s'agit j dit Dante, de rechercher i* si 1» 
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monarchie est indispensable au bonheur du 
inande ; 2* si le peuple romain s'est acquis juste- 
ment le droit de mdïiarque ( de commander ) ; et 
3* si l'autorité du monarque dépend immédiate- 
ment de Dieu ou d'un ministre ou vicaire de 
fiSeu. » 

Il donne ensuite la définition de ce qu*il entend 
par monarchie : « La monarchie temporelle est 
donc l'autorité, le commandement d'une princi- 
pauté unique , sur tous les hommes et sur toutes 
les choses dont l'existence est limitée ])ar le 
temps. » 

Après avoir produit nombre d'arguments sco- 
lastiques , il évoque les grandes autorités d'après 
lesquelles il croîtpouvoir établir cette proposition : 
que la monarchie est indispensable au bonheur 
dçi monde. Il cite Aristote; il rappelle la soumis- 
sion des apôtres â Jésus-Christ; il compare les 
différentes parties d'un État aux membres du corps 
dont les fonctions sont ordonnées par l'intelli- 
gence qui règle tout en monarque. Il cite Homère, 
Averroès, Boétius, qui tous se sont accordés pour 
dire que les forces n'ayant été données à l'homme 
que pour les faire concourir à son bien-être, et 
que cet effet ne pouvant être produit que quand 
ces forces agissent de concert et tendent vers un 
seul but, il faut de toute nécessité que la force 
intellectuelle préside et commande à toutes les 
autres, et il fait ce raisonnement : « Un des carac- 
tères de Dieu est l'unité, à'êireun.Or on ne saurait 
mieux s'approcher de la perfection qu'en cher- 
chant de tout son pouvoir à ressembler à Dieu , 
par conséquent à être un. » Puis il étend Tapplica- 
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tion de ce principe des individus aux êtres 
coUcctifis comme les nations. 

« Là où il y a litige, dit-il après , il doit y avoir 
jugement; autrement il n'y aurait ni perfection 
ni vertu , ce qui ne peut être, parce que Dieu et 
la nature ne manquent jamais d'amener en tout 
des résultats nécessaires. Par la faute de ceux qui 
gouvernent ou par celle des sujets , il peut s'éle- 
. ver par exemple un différend entre deux princes 
dont l'un n'est nullement soumis à l'autre. Il faut 
cependant un juge entre eux, car ils ne peuvent 
connaître l'un de l'autre. C'est alors qu'un troi- 
sième prince, dont la juridiction est plus étendue 
et comprend celle des deux autres, devient indis- 
pensable. Ce troisième est ou n'est pas monar- 
que. Dans le premier cas , on a touché le but; dans 
le second , il faudra de toute nécessité chercher un 
autre troisième prince, ainsi de suite, jusqu'à ce 
qu'on arrive au juge supérieur dont le jugement 
médiat ou immédiat aura assez d'autorité pour 
détruire le différend. Alors ce dernier sera le mo- 
narque ou empereur. D'où je conclus que la mo- 
narchie est indispensable au monde. Au surplus, 
c'est ce que n'ignorait pas Aristote qui disait : Les 
hommes n'aiment pas à être mal gouvernés; or 
la pluralité dans le commandement est mauvaise ; 
donc il faut un seul chef. » 

Dans l'intérêt de l'histoire de l'esprit humain, 
on lira sans doute avec intérêt et curiosité certai- 
nes formules algébriques employées parDan te pour 
exprimer ses principes philosophiques : « La jus- 
tice, dit- il, est une force, une vertu qui agit sur 
tous ; c'est la puissance d'accorder à chacun ce 
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qui lui est propre. D'où il suit que plus le juste 
est puissant, plus la justice sera étendue dans ses 
effets. Ce qui donne cette solution : La justice est 
puissante dans le monde quand elle se trouve dans 
un individu qui a une volonté et une puissaûcè 
très fortes. C est de cette manière que Ton arrive 
à la nécessité du monarque et que Ton reconnaît 
que ce n'est que quand la justice est seulement 
confiée au monarque qu'elle devient puissante 
dans le monde. Ce prosyllogisme se trouve com- 
pris dans la seconde figure avec la négation inté- 
rieure , et le voici : tout B , est A ; \ unique C , 
est A; donc \ unique C, est B, ce qui revient à 
ceci : tout B , est A ; rien excepté C , est A ; donc 
rien excepté C , est B , etc. , etc- 

Après avoir prouvé que la monarchie est phi- 
losophiquement nécessaire, que patelle seule le 
monde peut être bien régi , Dante explique par la 
faute de nos premiers parents comment cet ordre 
monarchique a été écarté des gouvernements des 
nations, accident qui, selon lui, a amené tous les 
malheurs, tous les troubles qui résultent néces- 
sairement des autres formes de gouvernement 
inventées par les hommes et au mépris de la loi 
divine. 

Enfin il arrive à la conclusion de son premier 
livre et affirme qu'après la succession de tous les 
gouvernements erronés mis en œuvre depuis le 
commencement du monde, ce n'est que sous 
Octavien-Auguste que Ton est enfin parvenu à la 
monarchie parfaite ; et qu'une fois celte monar- 
chie portée à sa perfection par Auguste , le monde 
a été calme et tranquille, tant qu'on ne s'est pas 
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écarté du principe sur lequel il avait fondé son 
gouvernement. 

Dans le second livre où il traite cette question : 
c De quelle manière le peuple romain s'est acquis 
le droit d'exercer la monarchie ou l'empire, >> Dante 
liait ressortir l'anciennelé, la noblesse de l'origine 
du peuple romain , sa supériorité comme peuple 
conquérant ^ mais dans des vues favorables à lui 
et aux autres nations qu'il a soumises. Il montre 
la disposition du peuple-roi à établir l'ordre et 
une législation uniforme dans tous les lieux où ses 
armes l'ont fait pénétrer, et il fait ressortir la dif- 
férence qu'il y a entre ses opérations militaires 
toujours suivies d'établissements régularisés par 
une législation forte et sage, et ces expéditions 
brillantes , aventureuses , mais sans résultats soli^ 
des, telles que celles des princes de l'Asie, d'A- 
lexandre et de tant d'autres. «Pendant long-temps 
je m'étonnais, dit-il, de ce que le peuple romain 
a commandé par toutela terre sans qu'on lui ait en 
quelque sorte opposé de résistance, tant j'avais en- 
visagé ces grands événements d'une manière super- 
ficielle. Je pensais alors qu'il avait obtenu cette 
supériorité, non par un droit juste, mais seule- 
ment par la puissance des armes. Mais après avoir 
réfléchi plus mûrement, )'ai reconnu à des signes 
non équivoques que ce qui a été fait par le peuple 
romain n'est que l'accomplissement des volontés 
de la divine Providence. - 

Des grandes entreprises militaires , il passe à 
l'examen des actions particulières des Romains 
célèbres. 11 fait remarquer que dans les vertus 
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des citoyens de Rome , il y avait toujours quelque 
chose qui se rattachait à l'idée du bien-ôtre, de la 
félicité ou au moins de la sûreté publique. C'est 
sous ce jour qu'il présente l'action du premier 
Bru tus condamnant ses fils et étouffant les senti- 
ments de son cœur, pour imprimer plus fortement 
dans l'esprit de ses concitoyens le respect pour les 
lois et les avantages du dévouement. C'est en sui- 
vant ce système qu'il justifie presque le suicide de 
Caton , qui aima mieux mourir que de supporter- 
la vue d'un tyran. Il se résume en disant : « Ce 
qui précède rend deux choses évidentes : Fiine , 
que ce qui tend à l'avantage de la ohose publique 
tend vers la justice; l'autre, que le peuple romain 
en soumettant la terre a travaillé au bien général. 
Or voici comment on prouve ce que je viens 
d'avancer : celui qui tend vers la justice agit avec 
équité et il a droit d agir justement. Puisque le 
peuple romain en soumettant la terre tendait vers 
la justice ainsi que nous l'avons prouvé plus haut, 
donc le peuple romain en soumettant la terre a 
eu le droit de le faire; par conséquent c'est à bon 
et juste droit qu'il s'est acquis la dignité du com- 
mandc^ment ou de l'empire. » 

Ce passage est suivi de longs raisonnements à 
l'appui de cette doctrine et conduit Dante à la con- 
clusion du second livre, où il établit cette pro- 
position : que 1(î peuple romain a été investi de 
l'autorité impériale par les lois de la nature qui 
ne sont que les développem'jnts sensibles de la 
volonté divin(^, d'où il suit que les Romains tirent 
leur empirer de Dieu même. 
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Yoicirexorde du troisième livre où le poète po- 
litique cherche à prouver : que la monarchie ne 
dépend que do Dieu immédiatement. 

c II a fermé la gueule des lions » et ils ne m'ont 
point fait de mal , parce que mon innocence a été 
reconnue devant Dieu I ( Daniel ). On a présenté 
trois questions au commencement de cet ouvrage ; 
deux ont été traitées à fond , si je ne me trompe ; 
reste à examiner la troisième. 

» La vérité qui va paraître fera rougir sans 
doute plus d'un homme. Elle pourra m'attirer 
l'indignation d'une certaine personne ( le pape ). 
Mais puisque nous l'invoquons cette vérité, 
armons-nous de courage , comme nous y invite 
Salomon. Suivons aussi le précepte du philoso- 
phe ( Aristote ) , qui ordonne de sacrifier ses inté- 
rêts privés à celui de la vérité. Je me suis senti 
plus confiant aussi en répétant les paroles de 
Daniel, paroles auxquelles la puissance divine, 
ce bouclier des défenseurs de la vérité, est comme 
incorporée. Suivant l'avis de saint Paul , j'ai revêtu 
la cuirasse de la Foi. Enflammé par ce charbon 
qu'un des séraphins reçut de l'autel céleste et 
dont il toucha les lèvres d'Isaîe, je m'avance au 
milieu de l'arène d'où , avec le secours de celui qui 
nous a rachetés de son sang , je jetterai hors de la 
palestre le menteur et l'impie. Qu'ai-je à craindre 
puisque le Saint-Esprit coéternel avec le père et 
le fils a dit par la bouche de David : Le juste vivra ' 
éternellement dans la mémoire et il n'aura rien à 
craindre de la calomnie ! 

» La question qu'on va agiter intéresse deux 
grands personnages : le pontife et le prine?. des 
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Romains. Il s'agit de savoir si Tautorité de ce der- 
nier qui , comme on Fa démontré dans le second 
livre, est monarque à juste titre et de droit, 
dépend immédiatement de Dieu , ou si elle dépend 
de quelque ministre ou vicaire indirect (oblique^ 
de Dieu , que je reconnais bien être le successeur 
de Pierre , de Pierre le véritable porte-cleft du 
royaume des cieux. i 

Âpres cet exorde, où Ton reconnaît la touche de 
Fauteur des trois Cantiques , le poète théologien 
pose en principe : « Que Dieu ne peut vouloir çç 
qui est hors de l'ordre naturel. » Et l'on pres- 
sent l'usage qu'il compte faire d'une proposition 
qu'il a pris tant de soin de démontrer dans le livre 
précédent. En effet , il ne craint pas d'avancer 
que les Romains, en agissant selon la justice, ont 
suivi l'ordre de la nature; <|ue conséquemment 
ils n'ont fait qu'accomplir la volonté de Dieu , d'oA 
il résulte que la puissance , l'empire, laMoNARÇHH 
enfin , est devenu pour eux un droit qu'ils ont 

reçu de Dieu même. 

» 

Toujours plein de l'idée que la puissance ro^ 
maine a reçu la forme la plus parfaite en se mou- 
lant dans la monarchie impériale d'Auguste, et 
admettant également que les empereurs d'Occi- 
dent, et par suite les rois des Romains ne faisaient 
que continuer l'exercice d'un droit dont l'acqui- 
sition légale date de Romulus , l'auteur revient 
sans cesse sur ces pensées; et bien qu'il recon- 
naisse l'autorité spirituelle des pontifes comme 
venant immédiatement de Dieu, il soutient, quant 
à l'autorité, à la monarchie temporelle, qu'elle 
appartient de droit aux empereurs d'Allemagne 
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3ui l'ont reçue immédiatement de Dieu et non 
upape, son vicaire, mais seulement pour leei 
choses spirituelles. 

Dante ne manque pas l'occasion de fulminer 
contre ses ennemis les Guelfes. Il les peint comme 
€ deshommes non seulement ignorants de toutes 
les choses divines et humaines; mais ce sont 
encore, selon lui, des êtres nés du diable, dont 
la passionest si obstinée qu'elle les prive de toutes 
les lumières de la raison. » 

Tout en condamnant ce qu'il appelle les décret 
talistes^ il les traite cependant avec plus de ména- 
gements. C'était des jurisconsultes canoniques 
qui argumentaient des décrétâtes données par 
Grégoire IX (iqi34), pour faire reconnaître la su- 
prématie des papes sur les empereurs. Dante en 
parle en termes modérés et enfin il emploie les 
formes les plus respectueuses pour désigner cepen^ 
dant le pape , comme faisant partie de ceux qui 
combattent la vérité. 

Quand il croit avoir rétorqué tous les argu-» 
p^ents contraires aux siens, Dante rappelle qu'un 
des événements historiques que les défenseurs de 
Fdutorité absolue despapes onttoujours fait valoir^ 
est la donation de RoQie que Constai^tin-le-Grand 
fit aux pontifes, et il dit : » Cet empereur, guéri 
da la lèpre parTintercession de Sylvestre P% donna 
à rÉgUse le siège de l'Empire, c'est-à-dire Rom($ 
^vec toutes les dignités impériales. En sorte qup 
Ton en tire la conclusion que ces dignités ne peu- 
vent être possédées que par ceux qui les reçoivent 
de l'Église à qui, dit-on, elles appartiennent. Mais 
les arguments tirés de la donation de Constantin 
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sont facilement détruits. Constantin n'avait pas 
plus le droit d'aliéner la dignité et la puissance 
impériales, que les papes celui de les accepter. 
Que si Ton s'obstine à soutenir cette opinion , je 
dirai : qu'il n'est permis à personne de faire à 
l'égard d'un ministère ou d'une dignité qui lui sont 
confiés, ce qui est destructif de ce ministère ou 
de cette dignité même. » 

Cette idée, on le sait, était fortement empreinte 
dans l'esprit du poète florentin, car à la suite 
d'un passage assez vif contre l'avarice des papes, 
il s'écrie dans son Enfer : 

« Ahî Constantin ! dî ({uanio mal fu maire 
Non ia tua cotrversior) , ma que la Dote 
Clie <ia le prese il primo ricoo l'aire ! (0 » 

Après avoir nié à Constantin le droit de disposer 
de l'Empire qui ne lui était que confié, il faitune 
distinction précise des bases sur lesquelles repo- 
sent le sacerdoce et l'Empire. « Le fondement de 
l'Église est Jésus-Christ, dit-ll ; ipse est petra super 
quant œdificata est ecclesia. Imperii vero Junda- 
mentum^ jus humanum est, » Jésus-Christ est la 
pierre sur laquelle l'Église estédifiée ; mais la base 
de l'Empire est le droit commun. On ne manque 
pas de répéter souvent, ajoute-t-il, qu'au temps 
de Didier, roi des Lombards, le pape Adrien fit 
venir Charlemagnc vers lui et vers TÉglise; que 
Charles reçut du pape la dignité impériale , bien 

• 

(i) Ah, Constantin! de quel mal fut cause, non ta conversion, 
mais cette dotation que reçut de toi ie premier pape riche ! 

/ (infcrno, c** 19.) 
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que Michel fût empereur de Constantinople. On 
en conclut que tous ceux qui furent empereurs 
des Romains après Charlemagne sont avoués et 
appelés et doivent être ai^oués et appelés par l'É- 
glise. Si ce raisonnement était admissible, il con-» 
clueraît en faveur des pontifes; mais ces arguments 
sont de vains mots, car l'usurpation d'un droit 
n'a jamais constitué un droit. S'il en était ainsi, 
on prouverait, par des raisons analogues, que 
l'autorité de l'Église dépend de l'empereur, puis- 
que l'empereur Othon remit sur le Saint-Siège 
le pape Léon, et déposa Benoit qu'il envoya niême 
en exil dans la Saxe. • 

Enfin, à toutes les citations de l'Écriture dont 
on fait usage pour justifier la puissance des papes 
dans les choses temporelles, Dante oppose ce fait 
et ces paroles tirées de l'Évangile : Le Christ s'est 
présenté devant Pilate et s'est soumis à la loi 
temporelle. « Mon règne, a-t-il dit, n'est pas de 
ce monde , car s'il en était, mes ministres s'oppo- 
seraient à ce que je sois livré aux juifs. • Il conclut 
de nouveau que l'autorité impériale ne dépend 
en aucune manière de l'Église. 

Telle est la substance de ce traité de la monar- 
chie, que Dante écrivit en exil sous l'influence de 
ses violentes passions politiques , mais persuadé , 
comme le prouvent tant de passages de ses trois 
cantiques^ que la soumission à la monarchie im-^ 
périale était le seul moyen , pour Florence comme 
pour toute l'Italie, de former un corps de nation 
et d'obtenir un seul et même code de lois. Ce rêve , 
si c'en était un , a été celui de presque tous les 
hommes distingués contemporains de Danlo, et 

II. 7 
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dans le siècle suivant, le xiv* , on compte encore 
parmi les sectateurs du système impérial , les Pé- 
trarque, les Boccace, et tant d'autres esprits dis- 
tingués. 

Quant au livre de la monarchie, il est vraisem- 
blable que ce pamphlet politique circula danstoute 
l'Italie au moment où il fut composé. Cependant, 
il n'a élé connu publiquement, et le nom de l'au- 
teur n'a élé proclamé, que quelque temps après 
la mort de Dante qui eut lieu en i32i. On ne sau- 
rait douter que cet écrit n'ait exercé de l'influence 
dans la première moitié duxiv* siècle, car en 1 33o, 
le pape Jean XXII ayant renouvelé, à l'égard de 
Louis de Bavière, les excommunications que Gré- 
goire VII avait lancées contre l'empereur Henri IV, 
Louis de Bavière fit élire un anti-pape P. de Cor- 
vara, qui prît le nom de Nicolas V. Or, ce derniei 
pontife s'appuya de l'ouvrage de Dante pour sou- 
tenir la validité de son élection, tandis que le 
légat de Jean XXII, le cardinal B. del Poggetto, 
non seulement censura le livre , mais voulut en- 
core que l'on jetât au feu les os de celui qui 
l'avait composé. On fut sur le point de déclarer 
Dante hérétique; mais la fureur du légat ne pré- 
valut pas. 



VI. 



Système poliliqae de Savooarola ; Démocratie. 

Le propre des hommes , même les plus intelli- 
gents et les plus probes, lorsqu'ils se sont entêtés 
d*un système exclusif, est de ne pas supposer qu'il 
se présentera des difficultés d'exécution pour l'é- 
tablir. L'écrit de Dante, où il n'indique même pas 
en aperçu les formes qu'il désirerait que l'on 
donnât à cette monarchie qu'il préfère et qu'il 
appelle de tous ses vœux, le démontre ; et c'est ce 
que va prouver encore un discours ou traité du 
frère Girolamo Savonarola en faveur du gouver- 
nement démocratique, ouvrage dans lequel on 
est étonné de voir ce système pour lequel l'auteur 
est mort sur le bûcher, si faiblement exposé et 
défendu. 

On a vu qu'en i494î après l'expulsion de Pierre 
des Médicis et de sa famille de Florence , et dans 
l'état de trouble où était la république rendue à 
la liberté , on chargea Savonarola d'exposer son 
opinion à la seigneurie, sur la forme la plus con- 
venable à donner au gouvernement. Le reli- 
gieux-tribun prononça en effet dans la cathédrale 
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et en présence des seigneurs et du gonfalonier de 
justice Giuliano Salvîati , un* discours en forme de 
traité renfermant le projet fort vague d'un gou- 
vernement démocratique , mais dans lequel il se 
trouve une satire virulente du gouvernement des 
derniers Médicis, et en particulier de Laurent-le- 
Magnifique , désigné sous le titre abstrait de tp'an. 
L'incertitude et la confusion des principes d'ad- 
ministration politique exprimés dans ce livre est 
une circonstance fort curieuse , car elle explique 
comment les partisans de la république démocra- 
tique, à cette époque, devaient nécessairement se 
perdre dans des rêveries imaginaires, puisque 
Fhomme de ce parti qui offrait le plus de garan- 
ties par son honnêteté , son énergie et ses lumières, 
ne put produire sur le gouvernement des États 
que des idées abstraites , philosophiques et géné- 
rales, sans offrir un seul moyen pratique propre à 
dotkier la vie au système démocratique qu'Q re- 
gardait comme le seul applicable à la cité de Flo- 
rence. Mais le rôle important qu'a joué Savonarola, 
la sincérité de ses opinions républicaines, son ca- 
ractère religieux et le courage avec lequel il est 
mort, feront lire sans doute avec intérêt l'analyse 
et quelques extraits de ce discours dont on a pris 
soin de conserver le titre et les divisions : 

TRAITÉ DE FRÈRE GIROLAMO SAVONAROLA SUR LE 
GOUVERNEMENT DE LA CITÉ DE FLORENCE. 

«Magnifiques et très hautis seigneurs, dit-il 
dans son exorde, tant d'hommes éclairés ont écrit 
sur le gouvernement des cités et des royaumes , 
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qu'il me paraîtrait superflu de traiter de nouveau 
cette matière , si vos seigneuries ne m'avaient pas. 
demandé mon opinion sur la meilleure forme de 
gouvernement à établir à Florence. Ne pouvant 
vous refuser, je m'acquitterai de ce devoir le plus 
brièvement que je pourrai. Depuis plusieurs an- 
nées que, par la volonté de Dieu, je prêche dans 
votre ville , j'ai toujours insisté sur quatre points 
principaux: i° Je me suis efforcé de prouver 
la vérité de la foi; â"" que la simplicité de la 
vie chrétienne est la suprême sagesse; S"" j'ai 
dit les choses futures dont quelques unes sont 
déjà accomplies, et dont les autres ne tar^ 
deront pas d'arriver; 4° et enfin, j'ai traité du 
nouveau gouvernement de votre cité. Deux livres 
sont déjà publiés; le troisième, sur la vérité pro- 
phétique, ne l'est point encore, quoiqu'il soit 
écrit, et nous allons vous faire connaître le qua- 
trième, afin que tout le monde sache que nous 
prêchons une science pure, conforme à la raison 
naturelle et à la doctrine de l'Église. J'avais eu 
d'abord l'intention d'écrire en latin comme il 
convient à un religieux qui ne doit pas se mêler 
aux choses du siècle; mais d'après le désir que 
vous avez «lanîfesté que ces matières entendues 
de plus de personnes apportassent plus de bien et 
de fruit, je les ai écrites en langue vulgaire. Nous 
traiterons donc d'abord du meilleur gouverne- 
ment pour la cité de Florence, puis ensuite du 
plus mauvais^ de celui qui lui convient le moins; 
et enfin nous ferons savoir quel est le moyen de 
détruire le plus mauvais goui^ernemeni et comment 



102 FLOllENCE. 

on doit s'y prendre pour établir, conserver et per- 
fectionner le meilleur. • 

Ces trois questions font le sujet de trois traités 
subdivisés chacun en trois chapitres. Dans le pre- 
mier traité , il établit en principe que les choses 
humaines ne peuvent se passer d'un gouverne- 
ment; que dans les différents pays l'expérience en 
à fait établir de trois sortes : celui d'un seul 
homme que l'on appelle règne; celui desop/i- 
mats^ où la puissance est divisée entreles mains de 
plusieurs réputés bons ; et enfin le gouvernement 
civil^ où le pouvoir appartient à l'ensemble des 
citoyens. Selon Savonarola, ces trois gouverne- 
ments, considérés abstraitement, peuvent être 
bons ou tyranniques^ selon qu'ils concourent au 
bonheur ou au malheur des peuples. Mais en ac- 
cordant que le gouvernement d'un seul ou celui 
des optimats pouvaient être ^0/2 j, il fait bbserver 
que ce n'est pas une raison pour que leurs formes 
soient applicables à tous les pays ; et il conclut en 
particulier qu'elles ne conviennent pas à la cité de 
Florence destinée, selon lui, par la nature du ca- 
ractère de ses habitants, à n'admettre que le gou- 
vernement civil. Savonarola termine donc, son 
premier traité en établissant que le gouvernement 
civil (la démocratie) est le meilleur ^l celui qui 
convient le mieux à la cité de Florence. 

Dans le second traité, l'orateur explique com- 
ment legouvernement d'un seul, du moment qu'il 
est mauvais, est le pire de tous. Puis il s'étend 
longuement sur la méchanceté et les mauvaises 
qualités qui distinguent un tyran ^ et après avoir 
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désigné satiriquement Laurent- le- Magnifique 
dans le portrait du tyran , il conclut que le gou- 
vernement du tyran est nuisible à Florence. 

Enfin, dans le dernier traité, il parle de Fin- 
stitution du gouvernement civil, et donne des 
préceptes aux citoyens pour le conserver et l'a- 
mener à sa perfection. Voici le passage le plus 
important de cet ouvrage, celui où Savonarola 
détermine de la manière la moins vague, la forme 
qu'il désirait que Ton donnât à ce qu^il affecte 
d'appeler le gouvernement civil. 

De Vinêtitution et du mode de gouvernement civil. 

« Après avoir reconnu que pour la cité de 
Florence le meilleur gouvernement est leczV/7, et 
qu'entre toutes les cités, Florence est celle pour 
qui le gouvernement tyrannique est le plus mau- 
vais , il nous reste à chercher comment on peut 
empêcher qu'il ne s'établisse un tyran au milieu 
d*elle , et comment au contraire on peut y intro- 
duire le gouvernement civil. 

» H arrive parfois que le tyran s'établit par la 
force des armes; or la raison ne peut rien contre 
laforce; aussi ne saurions-nous indiquer de remède 
à ce mal. Mais nous avons la prétention de faire con- 
naître les moyens d'empêcher qu'un citoyen ne se 
fasse peu à peu le tyran de la cité , non par la force 
desarmes, maispar son astuce etparles intrigues de 
ses amis , comme cela est arrivé dans les derniers 
temps. On pensera sans doute qu'une des meil- 
leures précautions à prendre serait de s'opposer 
à ce qu'aucun citoyen ne devînt excessivement 
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riche , attendu que l'argent attire et séduit le pciw 
pie, et qu'au moyen de cet appât il devient ainsi 
facile à un homme très opulent de se faire tyran. 
Mais cette précaution entraîne avec elle de trop 
graves inconvénients. Rien n est plus dangereux 
que de vouloir enlever les biens aux riches , et c'est 
une mesure impraticable que de chercher à met- 
tre des limites aux richesses que les citoyens peu- 
vent acquérir. Au fond , les richesses ne sont pas 
la véritable cause qui fait qu'un citoyen devient 
tyran; car avec ces ressources seulement, quel- 
que grandes qu'on les suppose , on ne pourrait 
jamais acheter ou payer tous les citoyens qui com- 
posent le gouvernement, La plupart d'entre eux 
d'ailleurs ne consentiraient pas à laisser faire un 
tyran pour de l'argent. 

«Mais ce que les hommes recherchent avec 
empressement, ce sont plutôt les dignités , l'auto- 
rité dans la ville ; sachant très bien que ces avan- 
tages sont ce qui aide le plus à faire fortune. Ce 
qu'il serait donc utile d'empêcher, c'est qu'aucun 
citoyen n'en vînt à avoir le droit de disposer 
envers ses concitoyens des bénéfices , des emplois 
et des dignités de la cité, car c'est là proprement 
la racine du mal. C'est l'amour des honneurs et 
du crédit et lasoumission de ceux quiles recher- 
chent envers celui qui peut les donner, qui en- 
gendrent le tyran. Lorsque dans un État il se trouve 
plusieurs hommui puissants et se partageant Tau- 
torité, le peuple se divise en partis qui combat- 
tent l'un contre l'autre, et le chef qui a le plus de 
partisans ou qui demeure victorieux, devient 
Ivran. 
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• U ert donc indispensable d'établir en principe 
qua rautorité de distribuer lespmploiset les hon- 
neurs réside dans l'ensemble du peuple » afin 
qu'il y ait égalité parfaite entre les citoyens et 
qu'aucun d'eux no puisse se faire chef. 

» Mais comme il serait trop difficile de rassem- 
bler chaque jour tout le peuple , il faut instituer 
un certain nombre de citoyens qui reçoivent et 
aient cette autorité du peuple même, sans oublier 
cependant qu'un trop petit nombre de citoyens 
pourrait être plus facilement accessible à la cor- 
ruption par l^ffet des amitiés , des parentés ou 
même de l'argent. Il serait donc à propos de con- 
stituer l'autorité du peuple entre les mains d'un 
grand nombre de citoyens. Ce qu'il y aurait à 
craindre dans ce dernier cas , serait la prétention 
générale à faire partie de ce grand nombre, source 
de confusion; comme si par exemple la plèbe 
voulait s'ingérer dans le gouvernement , ce qui 
ne manquerait pas d'amener de grands désordres ; 
mais alors il faudrait limiter ce nombre, do 
manière à ce qu'il n'y entrât aucun élément dan- 
gereux et que les citoyens cependant n'eussent pas 
droit à se plaindre. Cette masse de citoyens étant 
composée, pourrait prendre le nom de Grand- 
Conseil^ et être chargée de distribuer tous les 
emplois et les honneurs ; elle serait véritablement 
/e Seigneur de la Cité, 

« Ce conseil une fois créé, il ylluraitensuitetrois 
choses à faire : i^* de l'instituer en l'entourant do 
lois fortes qui empêchent qu'on ne lui enlève 
roxislcnccet l'autorité. 11 y a de mauvais citoyens 
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à qui leurs intérêts particuliers sont plus chers 
que le bien de la commune. Ceux-là pourraient, 
en mettant de la négligence à se rendre au con- 
seil , risquer de compromettre son existence. Il 
serait donc à propos d'arrêter que celui qui ne 
serait pas présent au conseil au temps voulu, serait 
condamné , sauf les cas d'excuses légitimes, à une- 
forte amende pour la première fois , à une plus 
forte à la seconde, et enfin à être privé du droit de 
faire partie du conseil à la troisième absence ; 

> 2"* On s'opposerait à ce que tel seigneur ( taie 
signore) ne pût devenir tyran. Car de même 
qu'un homme naturellement seigneur se laisse 
parfois corrompre par les méchants et devient 
tyran, il peut arriver aussi qu'un Conseil bon 
peut devenir mauvais et tyrannique parla méchan- 
ceté de quelques uns de ceux qui le composent 
Il faut donc prendre toutes les précautions ima- 
ginables pour exclure les gens vicieux de ce Con- 
seil. De plus il sera bon de soumettre aux peines 
les plus graves ceux qui font des intrigues , qui 
quêtent des votes et des suffrages; car qui ne punit 
pas sévèrement ne peut pas conserveries États. 
11 est donc indispensable de prévenir tous les maux 
qui pourraient corrompre leConseil, parce qu'une 
fois son intégrité morale entamée, tout aussitôt il 
deviendrait le tyran de la cité. 

» ?** Une attention principale qu'il faut avoir est 
de ne pas fatig||fer ce conseil, c'est-à-dire de ne 
pas rassembler inutilement un si grand nombre 
de citoyens. On pourrait donc faire choix des 
instants qui leur conviennent le mieux pour les 
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réunir et disposer tout de manière à ce que les 
élections se fissent plus promptement que de 
coutume. » 

Le chapitre dernier, qui suit celui que Ton vient 
de lire, ne renferme que des conseils adressés aux 
citoyens de Florence pour les disposer à calmer 
leurs haines privées , et à ne faire qu'un corps et 
qu'une âme pour bien servir l'État. A cela près 
de la haine que Savonarola montre pour le tyran 
dans cette exhortation pieuse d'ailleurs , la fin de 
ce chapitre ressemble beaucoup plus à un sermon 
qu'à un traité de politique. 

Le seul endroit de ce livre où il y ait de la 
verve, est le chapitre deuxième du second traité, 
où Savonarola, en parlant des mauvaises qualités 
qui caractérisent le tyran ^ fait évidemment la 
satire de son ennemi personnel, Laurent des 
Médicis dit le Magnifique. 

€ Tyran , dit-il , est le nom par lequel on dési- 
gne un homme de mauvaises mœurs, plus mauvais 
que tous les autres hommes ; celui qui par la force 
veut régner sur les autres ; celui surtout qui de 
citoyen s'est fait tyran. En effet, n'est-ce pas l'or- 
gueil qui pousse l'homme naturellement inférieur 
à tous les autres, à s'élever au-dessus de ses égaux, 
et de ceux même qui valent infiniment mieux que 
lui ? Plein d'envie envers les autres et surtout 
envers ses concitoyens , souffrant impatiemment 
les louanges que l'on en fait et dissimulant avec 
peine le chagrin qu'il çn éprouve, on le voit, au 
milieu des terreurs et des dégoûts intérieurs qu'il 
éprouve , chercher des distractions à ses ennuis. 
11 est bien rare qu'un tyran ne soit pas luxurieux, 
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-et que, pour satisfaire ce mauvais penchant, il ne 
devienne pas avide de richesses. De là à rayariee 
<ït au vol il n'y a qu'un pas. Aussi ne tarde-t-il pas 
à s'emparer successivement du bien de l'État, de 
la commune et même des particuliers , d'abord 
par adresse, puis bientôt ouvertement. Il est donc 
dans la nature du tyran d'avoir tous les défauts. 
Premièrement il est orgueilleux , luxurieux et 
avare, source de tous les maux; secondement, 
ayant trouvé les ressources dont il ne peut plusse 
passer, dans l'État qu'il possède, il ose tout pour 
le conserver et il n'y a pas de mauvaise actioa 
qu'il ne soit décidé à commettre pour se mainte- 
nir à la place qu'il occupe. Troisièmement , les 
fautes que commet le peuple par l'effet de son 
mauvais gouvernement retombent sur lui comme 
s'il les avait faites lui-même; d'où il résulte que 
son âme s'abîme dans une dépravation inconceva- 
ble. Oublieux des bienfaits, toujours occupé à se 
venger des injures, rongé de haine et de désirs, 
le tyran n'a jamais que des idées fausses , des sen- 
timents pénibles pour lui et pour les autres. Cet 
-état de trouble et d'inquiétude , il le doit à l'insa* 
tiable désir qu'il a de demeurer maître de l'Etat 
qu'il gouverne et qu'il sent qu'il ne possédera pas 
toujours , parce que rien de violent ne peut durer. 
£omme ses intentions et son but sont mauvais, 
ses moyens et ses actions ne peuvent manquer de 
l'être; et si pai^hasard il fait bien, on peut être 
certain que c'est par orgueil et dans l'intention de 
conserverie pouvoir. Plus le tjran se montre doux 
et humain extérieurement , et plus on doit pen- 
ser qu'il est inléiieuromcul aslucicux et mé- 
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chant. C'est le diable sous la figure d'un ange. 
» Maisc^est pour ce qui touche le gouvernement 
que le t^an est surtout à craindre. D'abord il 
met tout en usage pour que ses sujets n'entendent 
rien aux affaires publiques , afin qu'ils ne puissent 
apprécier les méchancetés de celui qui les gou- 
Terne. Puis il ne manque pas de semer la discorde 
entre les citoyens afin de les gouverner plus faci- 
lement en usant de son autorité pour élever tan- 
tôt un parti et en abaisser un autre. On le voit 
encore humilier les puissants pour s'en rendre 
maître, tourmenter et préparer une fin malheu- 
reuse aux hommes de mérite, aux gens intègres, 
jeter le ridicule sur la probité de quelques uns 
et les exposer à la raillerie publique afin d'inti- 
mider les âmes faibles disposées à imiter ces exem- 
ples. Il ne veut pas des citoyens pour compagnons, 
mais il en fait des serviteurs. Ennemi des congré- 
gations, des assemblées, il les condamne et le& 
défend dans la crainte qu'il ne s'y trame quelque 
conjuration contre lui. Son désir est que les ci- 
toyens solitaires ne se fréquentent et ne s'aiment 
pas. Et pour parvenir plus sûrement à ce but, il' 
trouble et dissout les mariages et les relations que 
les particuliers forment entreeux sous prétexte de 
mieux arranger les choses , mais au fond pour di- 
viser les familles par des haines. Hommes , fem- 
mes, prêtres et écoliers sont transformés en es-- 
pions qui lui rapportent ce qui se fait, ce qui se dit. 
Il n'est pas jusqu'à sa femme, ses filles et ses 
sœurs, à qui il ne recommande de contracter des 
amitiés dans la ville pour apprendre par ce moyen 
ce qui se passe dans l'intérieur des maisons. L'une 
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de ses précautions encore, est que le peuple soit 
tellement occupé des soins de la vie commune, 
qu'il n'ait pas d'autres idées. Puis dans les temps 
d'abondance et de repos il le distrait par de» spec- 
tacles , des fêtes, toujours dans l'intention que l'on 
ne s'occupe pas de son gouvernement, et qu'en- 
tièrement absorbés par leurs intérêts privés , les 
citoyens le laissent libre de gouverner à sa guise 
et le regardent comme le plus habile et le plus pru- 
dent des hommes. Il est inutile de dire qu'il re- 
cherche les adulateurs et repousse loin de lui tous 
ceux qui parlent sincèrement. Mais il est bon que 
l'on sache qu'aux banquets qu'il donne ce ne sont 
pas ses concitoyens qu'il invite parce qu'il les 
craint, mais au contraire les étrangers , les grands 
personnages des autrespays dont ilse fait des admi- 
rateurs et des défenseurs contre ses concitoyens. 
Tenant d'ailleurs tous les ressorts de son gouver- 
nement secrets, il aflFecte extérieurement de ne 
point en être occupé, disant et répétant sans cesse 
à ses complices qu'il ne veut pas altérer le gou- 
vernement de l'État , mais seulement le conser- 
ver et ne recevoir que le titre modeste de Con- 
servateur du bonheur de la commune. Alors il se 
fait affable et clément pour les choses de peu d'im- 
portance , donnant des audiences aux petits gar- 
çons et aux petites filles qui ont quelque réclama- 
tion puérile à faire, ou se réservant le droit d^ 
distribuer les honneurs et les dignités aux citoyens 
et laissant aux magistrats la triste commission 
d'infliger des peines aux coupables. Car lui, il 
faut qu'on l'honore et qu'on l'aime , 'et il fait tom- 
ber la haine publique sur les magistrats. 
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» Mais il faut le voir, lorsqu'affectant d'être re- 
ligieux, il assiste à l'office divin, fait de fastueu- 
ses aumônes, élève des temples magnifiques , orne 
des chapelles et donne de riches ornements par 
seule ostentation ! Il converse même avec les reli - 
gieux ; il fait semblant de se confesser pour paraî- 
tre avoir reçu l'absolution ; mais au fond , il ruine 
la religion en usurpant tous les bénéfices qu'il 
distribue à ses complices , à ses satellites et à leurs 
enfants. 

» Jaloux de tous les citoyens dans les moindres 
choses, il ne peut souflfrir qu'aucun d'entre eux 
bâtisse un palsis ou une église plus beaux que 
ceux qu'il a érigés; et dans les opérations du gou- 
vernement ou dans les entreprises militaires , il 
veut toujours être le premier en nom. 

» Son adresse consiste surtout à abaisser les 
grands sans que l'on s'en aperçoive, afin de les 
relever ensuite plus haut et avec éclat de manière 
à se faire passer pour clément et magnanime. 
Parlerai-je des guerres inutiles qu'il fait entre- 
prendre pour lever des impôts, appauvrir le 
peuple et le rendre plus soumisà ses caprices ? Dir ai- 
je les édifices , les palais somptueux qu'il fait con- 
struire avec le bien de la comnittne et auxquels il 
£Edt attacher ses armes? Énumérera-t-on leis chan^ 
teurs et les cantatrices qu'il nourrit pour satis- 
faire sa vanité? le nombre de ses protégés de 
basse extraction à qui il fait épouser des filles de 
grandes maisons pour abaisser la noblesse et la 
soumettre à ses volontés? Et faudra-t-il dire com- 
ment il place avantageusement même deshoOMies 
repris de justice afin de s'en faire des partisans et 
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des défenseurs, tandis que quand il élève un 
homme de mérite et honnête pour leurrer les ci- 
toyens , il a hien soin de ne pas le perdre de vue 
cl de faire épier tous ses discours et tous ses 
mouvements ? 

» Si on ne lui fait pas la cour, si on ne se pré- 
sente pas chez lui , si on ne loi rend pas hommage 
quand il est sur la place publique , on est noté 
comme un de S^ ennemis; et ses satellites , dans 
l'ardeur qu'ils mettent à augmenter le nombre de 
ses partisans, vont jusqu'à provoquer les jeunes 
gens à désobéir à leurs parents. On les entoure, 
on les endoctrine , on leur fait prehdre par t à des 
banquets où ils contractent enfin l'habitude de la 
dépense et des plaisirs , moyens que l'on emploie 
pour les ruiner et les mettre bientôt ainsi dans la 
dépendance du tyran. 

»Du reste, on ne crée pas le plus petit ma- 
gistrat qu'il ne veuille en être instruit et le nom- 
mer lui-même au besoin. Il n'est pas jusqu'au! 
domestiques et aux cuisiniers de la seigneurie qui 
ne soient choisis qu'avec son agrément. Puis , la 
plupart du temps , ceux qu'il nomme aux emplois, 
sont les cadets ou les moins capables des familles, 
afin d'y implanter la jalousie. Ce n'est jamais la 
justice qu'il veut rendre , mais une faveur qu'il 
prétend faire. 

» Si vous avez encouru sa haine , cachez-vous 
bien, car il vous poursuivra jusqu'aux extrémités 
du monde ; il emploiera pour vous perdre le fery 
le poison et toutes les trahisons imaginables. 
Poussé à éloigner tous les obstacles qui gênent 
son pouvoir, le tyran de sa nature est homicide, 
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bien qu'il aflfecte ordinairement de pleurer lamort 
des citoyens. 11 va même jusqu a faire semblant 
de punir les sîcaires qu'il aemployés , mais au bout 
de quelque temps il feint encore la clémence et 
pardonne à l'assassin dont il s'est servi pour s'en 
servir de nouveau. 

• Les prétentions ridicules ne manquent pas 
au tyran , et dans les plus petites choses il veut 
être ou passer au moins pour le premier , comme 
au jeu , à la joute , aux courses à cheval, en discu- 
tant ou en traitant de littérature. Il ne se fait même 
aucun scrupule d'employer la ruse et la fraude 
pour usurper le premier rang dans ces occasion». 

» Afin d'entretenir son crédit, il ne donne que 
rarement audience , prenant les moments qui lui 
conviennentetlaîssant attendre dehorsles citoyens 
qui se présentent pour lui parler. L'audience est 
courte, les réponses ambiguës; encore faut-il en 
comprendre la moitié par signes, et la plupart du 
temps le tyran , quand il a congédié le pétition- 
naire , se moque-t-il de lui avec ses complices. 

» Possesseur unique du secret des autres prin- 
ces, il ouvre conseil et demande sur cette matière 
inconnue l'avis de chacun, qui répond à l'aven- 
ture. C'est un moyen qu'emploie le tyran pour 
se donner sur tous ceux qui l'entourent une supé- 
riorité de pénétration et de sagesse d'esprit. Il faut 
qu'il soit toujours le premier , et toutefois il arrive 
ordinairement que le moindre magistrat qu'il con- 
sulte vaut mieux que lui qui prétend imposer ses 
lois à tous les hommes. 

• En somme, sous un tj-ran il n'y a rien de 
solide et de stable , parce que tout se fait d'après 

IL 8 
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sa volonté r^e non par la raison , mais par la pas- 
sion. Aussi, sous celte autorité, chaque citoyen est- 
il soumis à l'orgueil d j tyran.Le^ richesses que Ton 
possède sont constamment Tobjct de sa convoitise 
et de son avarice. La chasteté des femmes est con- 
tinuellement mise en péril par sa luxure à l'occa- 
sion de laquelle il transforme une partie des gens 
de la cité en entremetteurs et en entremetteuses. 
Mais je m'arrête pour ne pas signaler un crime 
plus affreux dont le tyran ne craint pas de se ren- 
dre coupable. » 



vu. 



Système de réforme ^onr le goBvernement de Fldréiieé, 
par Machitveiu. — Gouverneimiii niale. 

La faiblesse, il faut bten le dire, f abseace de 
Vues politi<{ue9 dan» le discours de Satonarota ^ 
le feraient confondre avec une foule de pamphlets 
insignifiants de cette époque , si cet écrit ne pre*" 
naît pas une certaine importance, par rantorité 
€t Finfinence que ce zélé démocrate a etelttéeê 
sra* les hommes de son temps. Ce qui s'y troUTë 
indique d'ailleurs, comme on Ta dit, Hneertittidë 
extrême des esprits à cette époque sur les môyenë 
propres à rétablir le gouTCrnement répuMicain à 
Florence. Cette incertitude, on la retroùttô datlâ 
les opinions des hommes les plus habitués M, 
maniement des affaires publiques, et Maehia^U 
lui-même n^en fut pas exempt. 

Après la mort de Laurent II, duc d'Urbln, si 
peu digne des complaisances de Léùtt Xy ié 
cardinal Jules des Médicis (bientôt aprè^ Glé^ 
ment VII) prit le gouverneiiient de Florence à 
titre de légat du pape son cousin. Lé pontife, seii^ 
tant bien que Tincertitude du sort poUtiqtlê def 
Florence avait besoin d^étre fixée, eut la ^utïoéité^ 
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d'avoir recours à Machiavelli, et d'employer la 
capacité de cet homme pour tenter de rétablir le 
gouvernement de Florence sur des bases solides 
et fixes. 11 lui demanda un projet de réforme pour 
le gouvernement de Florence. La réponse que 
Machiavelli fit au Saint-Père, se trouve dans les 
ouvrages qui nous restent de cet écrivain, et porte 
le titre de : « Discours sur la réforme du gouverne* 
ment de Florence^ fait à la demande dupape Léon X; 
il a été composé en i520. Ce mémoire curieux fait 
voir à quel degré de puissance était parvenue alors 
la maison des Médicis. Machiavel, avec cette jus- 
tesse de vue qui le distingue, mais sans négliger 
les précautions qu'il fallait prendre en parlant a 
LéonX, Médicis, tout-puissantà Florence commeà 
Rome, montre, d'après l'exemple de ce qui s'est 
passé sous les gouvernements de Côme-l' Ancien et 
de Laurent-le-Magnifique, les inconvénients d'un 
état mixte, tll est indispensable, dit-il à Léon, de 
choisir entre le pouvoir d'un seul etla république»; 
et à cette occasion, il fait ressortir tous les défauts 

d'uneoligarchie.Après avoir présenté ce dilemmeà 
Sa Sainteté, Machiavelli revient àsonidéefavoriteet 
conseille d'établir une république dont il trace le 
plan. Ce projet laisse voir l'embarras où se trouva 
ce grand publiciste, en cherchant à concilier l'é- 
lablisement de la liberté dans son pays, avec la 
puissance exorbitante des Médicis, et particuliè- 
rement avec celle de Léon X. Aucune analyse ne 
pourrait donner une idée juste de cette dernière 
partie du discours de Machiavelli, où le partisan 
iiu système républicain se trouve forcé de faire de 
si étranges concessions au monarque , au pape 
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qu'il prétend mellre à la tête d'un gouvernement 
libre à Florence. 

« Votre Sainteté, dit-il à LéonX, verra comment, 
dans mon projet de république, non seulement 
son autorité est maintenue, mais s'accroît encore; 
elle reconnaîtra comment ses amis y demeureront 
honorés et en sûreté, tandis que, de son côté, l'u- 
niversalité des citoyens y trouvera évidemment 
des motifs suffisants d'être satisfaite. 

i^Geux qui instituent une république, doivent 
avoir égard aux qualités et aux besoins de trois 
classes d'hommes que l'on retrouve dans la com- 
position de toutes les cités : les premiers, ou 
notables; les mitoyens, ou bourgeois; et les der- 
niers, ou la plèbe. Quoiqu'il existe, comme je 
l'ai dit plus haut, une certaine égalité entre tous 
les citoyens de Florence, cependant il s'en trouve 
■parmi eux, qui,parunsentiment d'orgueil, croient 
niériter d'être placés au-dessus des autres, et aux 
prétentions de qui il est nécessaire de satisfaire 
dans une république. La chute du dernier gou- 
vernement ( celui de Pierre Soderini ) n'a eu d'au- 
tre cause que la négligence envers ces prétentions. 

» Contenter des gens ainsi disposés est chose 
impossible, à moins d'environner les premières 
charges de la république de majesté, et d'en re- 
vêtir la personne des notables. 

• Or,onnepeutdonnèrcettemajestéauxgraades 
charges de l'État de Florence, tant que l'on con- 
servera la seigneurie et les collèges dans la forme 
qu'ils ont eue jusqu'à présont. D'après le mode 
usité pour la création de ces magistrats, il ne pei?t 
y siéger qu'assez rarement des hommes de poids 
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p% de réputation. Alors on se trouve forcé de faire 
descendre cette majesté du gouvernement» ou 
dans les classes inférieures, ou dans les rangs 
intermédiaires 9 dispositions contraires à tous les 
principes d'une saine politique; ou bien de les cqu- 
jBer aux simples citoyens. Il est donc indispensable 
de corriger ce mode de création, et de satisfi^re 
lùnsi à l'ambition la plus haute qui e^ûste dans la 
cité. Or, voici ce qu'il faudrait faire : 

• Abolir la seigneurie^ les huit de la pratique et 
les douze bons-hommes \ puis, pour imprimer au 
gouvernement de la majesté, créer à leur place 
soixante-cinq citoyens âgés de quarante-cinq ans 
accomplis, dont cinquante-trois pour la majeure 
( les sept arts majeurs ) et douze pour la mineure 
(les arts inférieurs). Leurs fonctions seraient |i 
vie, et ils prendraient part au gouvernement, de 
a manière suivante : 

» Créer dans ce nombre un gonfalonier de jus? 
tice , pour deux ou trois ans , si l'on ne jugeait pas 
à propos de le nommer à vie ; les soixante-quatre 
citoyens qui resteraient se diviseraient en deux 
sections, chacune de trente-deux membres. L'une 
de ces sections gouvernerait conjointement avec 
le gonfalonier, pendant une année; l'autre le 
remplacerait l'année suivante, et ainsi chaque 
année en se conformant à l'ordre prescrit ci-après. 
Le corps entier prendrait le nom de seigneurie, 

» Les trente-deux se partageraient en quatre 
subdivisions, composées chacune de huit mem- 
bres qui résideraient pendant trois mois dans le 
palais avec le gonfalonier, entreraient en fonction 
avec les cérémonies accoutumées, traiteraient 
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toutes les alOfaires dont la seigneurie seule s'occupe 
aujourd'hui; et lorsque cette subdivision ce réu- 
nirait à ses autres collègues des trente-deux , ils 
rempliraient tous ensemble les mêmes fonctions 
qui sont aujourd'hui dévolues à la seigneurie , 
aux huit de la pratique, et aux collèges abolis 
précédemment. Ce corps serait à la tête et comme 
le membre principal du gouvernement. Si l'on 
réfléchit attentivement à cette organisation, ou 
verra qu'elle rend au premier corps de l'État 
toute sa majesté et toute sa considération; on 
verra comment les hommes graves et recomman« 
dables étant toujours revêtus des premiers em^^ 
plois , il deviendra inutile de confier les affaires 
aux simples particuliers; ce qui, comme je l'ai 
dit plus haut, n'est jamais sans dangers pour une 
république. En effet, les trente-^deux qui ne seront 
pas dans leur année d'exercice, pourront être 
employés dans les conseils ou mis en activité; et 
dans ce premier choix,yotre Sainteté, ainsi que je 
le dirai bientôt, pourrait faire nommer tous ses 
amis et ceux qu'elle honore de sa confiance. 

» Mais venons maintenant au second corps de 
l'État : je pense qu'il est nécessaire, puisqu'il existe 
trois classes de citoyens , qu'il y ait aussi trois 
degrés de pouvoirs dans une république; mais 
pas plus. Il serait donc à propos de faire dispa«> 
raitre cette multitude de conseils qui, pendant 
long-temps, ont existé dans cette cité; conseils 
créés, non parce qu'ils étaient nécessaires à l'exis-* 
tence de la cité, mais pour servir d'aliment à 
l'ambition d'un plus grand nombre de citoyens. 
Youlant donc réduire une république à trois 



membres senlemect, il me semble qu'il faudrait 
abolir \e& Soixante, les Ce/2/, le Conseil du peuple et 
de la Commune, et former a la place un Conseil 
de Deux-Cents dont les membres auraient qua- 
rante ans accomplis , savoir : quarante pour la 
mineurs^ et ceni soixante pour la majture. Aucun 
membre des soixanle-cinq ne pourrait en iaire 
partie. Ils seraient nommés à ¥ie et prendraient 
la dénomination de C onseil des Choisis. Bénnis 
aux soixante-cinq déjà désignés, ils seraient char- 
gés de toutes les affaires, et auraient Ic^ mêmes 
pouvoirs qui sont aujourdlim le partage des con- 
seils ci-dessus désignés, qui se trouTeraient an- 
nulés par Feffet de cette création. Ce serait le se- 
cond degré des dignités deFÉtat; et Votre Sainteté 
s'en réserrerait toutes les nominations. Pour rem- 
plir ce but, maintenir et régulariser ces nouTclles 
institutions et celles que j'indiquerai plus bas, 
ainsi que pour assurer Tautorité de Yotre Sainteté 
et la tranquillité de; tos amis , il serait nécessaire, 
I* que la Balie tous accordât, ainsi qu'au réfé- 
rendissime cardinal (Jules de Médicis) une auto- 
rité égale, pendant la Tie de tous deux, à celle de 
tout le peuple de Florence; q** que Votre Sainteté 
eût le pouToir d'établir de temps en temps le 
tribunal des huit et de Balie; 3" que, pour mieux 
assurer la stabilité de FÉtat et la tranquillité des 
partisans de Votre Sainteté, on divisât les milices 
dlnfanterie en deux corps, auprès dr chacun des- 
quels Votre Sainteté enverrait chaque année, de 
son autorité privée, deux commissaires, c'est-a- 
dire un commissaire pour chaque corps. 

» On voit, par ce que je viens de dire , comment 
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Ton a satisfait aux prétentions des deux premières 
classes d'hommes; comment on a augmenté la 
force de voire autorité dans la cité ainsi que celle 
de vos amis^ puisque Votre Sainteté a dans ses 
mains les armées et le glaive de la justice, les lois 
in petto ^ et que tous les chefs de l'État sont à elle. 
» Mais il reste à contenter la troisième et der- 
nière classe de citoyens , la masse du peuple, qu'il 
sera toujours impossible de satisfaire à moins 
qu^on ne lui rende ou du moins quon ne promette 
de lui rendre sa portion de pouvoir. Celui qui se 
flatte de réussir en agissant autrement est un 
insensé. Mais comme il serait dangereux et pour 
le maintien de l'autorité de Votre Sainteté ainsi 
que pour la sûreté de vos amis , de la lui rendre 
tout-à-coup, je pense qu*il faut se borner à lui en 
rendre une partie et à promettre de lui accorder 
le reste, en sorte qu'elle ait la certitude de la 
ravoir quelque jour en entier. Je croîs donc qu'il 
serait nécessaire de rouvrir la salle du Conseil des 
mille ou du moins des Six-Cents^ et de lui confier 
de nouveau le droit dont il jouissait autrefois, de 
nommer à tous les emplois et à toutes les magis- 
tratures, excepté \es Soixante-Cinq ^\es Deux-Cents 
et les Huit de Balie^ dont la nomination durant 
toutela vie de Votre Sainteté et celle du cardinal, 
vous serait exclusivement réservée à tous deux. 
Et pour que vos partisans fussent certains d'avoir 
leurs noms mis dans les bourses lorsqu'il serait 
question d'aller aux suffrages dans le conseil. 
Votre Sain fêté pourrait désigner huit accopiateurs 
ou scrutateurs qui , dépouillant les votes en secret, 
pourraient faire tomber le choix sur ceux qu'ils 
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voudraient, sans jamais pouvoir en écarter per- 
sonne. Et afin que le peuple soit persuadé que 
Ton met dans les bourses le nom de ceux qu'il a 
nommés, on accorderait au conseil le privilège de 
faire assister aux séances secrètes des scrutateurs 
deux citoyens désignés par la voie du sort , pour 
surveiller remboursement. Si l'on ne contente l'en- 
semble des citoyens, on ne peut fonder une répu- 
blique stable; et les Florentins ne seront pas 
satisfaits tant que l'on ne rouvrira pas la salle. » 

Après cet exposé, Machiavelli fait observer que 
larépublique,une fois constituéede cettemanière, 
offrirait les garanties d'une longue durée, si Sa 
Sainteté et monseigneur le cardinal devaient vivre 
éternellement; mais qu'à leur défaut futur et iné- 
vitable, il est nécessaire de prendre quelques 
précautions pour l'avenir. Toutes celles qu'il pro- 
pose tendent à subordonner les différents corps 
de l'État l'un à l'autre, afin qu'aucun d'entre eux 
n'ait le droit de juger et de décider des affaires 
en dernier ressort et ne puisse pas s'emparer de 
l'autorité. 

Malgré toute l'adresse de l'illustre secrétaire, 
on sent qu'il ne peut résoudre le problème pro^ 
posé; aussi dit-il assez franchement à Léon X s 
• Il me semble, lorsque je lis ces différentes insti* 
tutions qui vous sont soumises, comme formant 
une république , et abstraction faite de votre au^ 
torité^ qu'il ne leur manque rien. Mais si je les 
examine, tandis que Votre Sainteté et monsei-* 
gneurle cardinal existent encore, j'y vois une mo- 
narchie véritable; car vous commandez aux 
armées, vous présidez aux jugements criminels ^ 
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VOUS ayezrimtiatiye des lois , et je ne sais ce qu'un 
cb^f peut désirer de plus dans un État. Quant à 
vos amis , je ne vois pas ce qu'ils auraient à crain^ 
drea'ils se conduisent avec prudence et vivent de 
leurs biens , tant que Votre Sainteté conservera le 
même pouvoir et qu'ils seront appelés à occuper 
les premières charges de l'État. Il est également 
impossible de croire que lensemble des citoyens 
ne sera pas satisfait lorsqu'ils verront qu'on leur 
rend une partie de leurs droits et que le reste leur 
9era peu à peu rendu. • 

Aprè3 avoir élevé aux yeux de Léon le mérite 
des hommes qui donnent des lois à leur pays , 
Hachiavelli , frappé des désordres qui se mani- 
festaient journellement dans Florence , ajoute : 
a Que Votre Sainteté veuille bien considérer qu'en 
laissant Florence dans l'état où elle existe aujour-- 
d'hui, cette cité, au moindre accident, peut être 
exposée à mille dangers , et que Votre Sainteté 
aurait à supporter des dégoûts intolérables. Mon- 
seigneur le révérendissime cardinal peut facile- 
ment vous rendre compte de tous ces désagré- 
ments , car le séjour qu'il a fait parmi nous durant 
ces derniers mois , Ta pleinement instruit de ce 
que l'on a eu à souffrir. Ces désagréments naissent 
d'un& part des prétentions insupportables de gens 
qui ne font que demander , et de l'autre, de ceux 
qui, ne pouvant espérer de vivre tranquilles et 
sûrement dans un tel état de choses, ne cessent 
de rappeler la nécessité de réformer legouverne- 
ment, les uns demandant qu'on donne plus d'exten- 
sion à la démocratie , les autres au contraire qu'on 
la restreigne , sans qu'aucun d'eux cependant in- 
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dique précisément les moyens de l'étendre ou de 
la resserrer. Leurs idées sont dans une confusion 
habituelle, et dans leffroi de l'avenir ils ne savent 
comment s'y prendre pour réparer le mal eth'ac- 
cordent aucune confiance à ceux qui pourraient 
y remédier. Aussi dans ce trouble général est- 
il difficile à Thomme le plus sage de conserver sa 
tête. 

» Pour éviter ces dégoûts , il n'y a que deux 
voies : la i^remière , de se retrancher dans sa gran- 
deur et de ne permettre à qui que ce soit d'avoir 
la hardiesse de rien demander , même dans la 
forme ordinaire , où de parler s'il n'est pas inter- 
rogé, comme faisait le feu duc d'illustre mémoire 
{ Laurenlll des Médicis , duc d'Urbîn ) ; la seconde , 
d'organiser l'État de manière à ce qu'il puisse se 
gouverner lui-même , de façon qu'il suffise à Votre 
Sainteté de ne veiller que d'un œil sur la marche 
des affaires. De ces deux méthodes , la dernière 
seule vous met à l'abri et des dégoûts et des dan- 
gers; la première ne vous délivrerait que des 
dégoûts. 

» Mais pour en revenir aux dangers qui lnous 
menacent, si nous restons dans l'état où nous 
sommes , j'ose prédire qu'au premier accident, si 
la ville n'est pas gouvernée autrement qu'elle ne 
l'est aujourd'hui , il arrivera l'une de ces deux cho- 
ses, ou même toutes deux à la fois : qu'un chef 
audacieux faisant servir les armes et la violence 
à la défense de l'État s'élèvera tout-à-coup, ou 
qu'un parti se portera en foule pour rouvrir la 
salle et faire sa proie du parti opposé. Quel que 
fût celui de ces deux malheurs qui arrivât, ce 
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dont le ciel uous préserve l que Votre Sainteté 
enjKisage les meurtres , les exils , les extorsions qui 
en seraient les suites ! Et puisqu'un pareil spec- 
tacle suffirait pour faire mourir de douleur 
l'homme le plus endurci, que serait-ce de Votre 
Sainteté dont le cœur ne respire que Thumanité ? » 
Léon X , en demandant conseil à Machiavelli , 
ne chercha-t -il qu'une occasion de payer à cet 
homme réduit à la pauvreté, une consultation; 
ou désirait-il s^érieusement avoir son sentiment 
sur l'état de Florence? C'est ce que l'on ne saurait 
décider. Quoi qu'il en soit, cette ville resta dans 
le même état de désordre, et il ne fut bientôt plus 
question du projet de réforme de Machiavelli. 

Ni le pontife ni l'écrivain politique ne furent la 
dupe l'un de l'autre. Et Machiavelli en particulier, 
en donnant à Léon son projet de gouvernement 
transitoire, ne lui laissait pas ignorer qu'on tolé- 
rerait une monarchie à Florence, par égard pour 
sa personne, mais à condition que le gouverne- 
ment populaire serait rétabli dès que l'occasion 
opportune de le faire, sa mort par exemple, se 
présenterait. 

Après tout, l'ensemble de ce discours ne doit 
être considéré que comme le jeu d'un esprit supé- 
rieur qui a perdu toute confiance et tout espoir 
dans leschoses qu'il croit bonnes et qu'il voudrait 
voir établies. Machiavelli, citoyen pauvre, était 
aussi bien instruit des affaires politiques de l'Eu- 
rope, que Léon X, pape. On peut donc regarder 
comme un acte de fatuité de la part du ponlife 
d'avoir consulté Machiavelli, puisqu'il n'avait pas 
l'intention de suivre ses avis. De son coté, l'ex- 
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secrétaire s'est tiré ayee adresse et non sans cou-^ 
rage de Tespèce d'embûche qui lui était tendiift , 
car il donne les moyens d'établir une monarclHtf 
à Florence , le seul gouvernement possible aycc^ 
la puissance de la famille Médicis, et il dit pFéci-> 
sèment que cet ordre de choses ne durera pas plft» 
que la vie de Sa Sainteté. Tout cela , il faut le 
redire , est de la diplomatie fort habile , mak qis^ 
ne pouvait remédier à aucun mal. 

Ce qui ressort clairement de l'éorit de Maéhia^ 
Telli, est : i"* l'autorité et l'influence excessite 
qu'avait acquises à cette époque la famille des Mé-* 
dicis à Florence, en Italie et même en Europe; 
autorité et influence de famille régnante , ans* 
quelles Machiavelli rend forcément hommage par 
les formules de politesse de cour qu'il emploie; 
SI* l'état désespéré du gouvernement républicain 
et démocratique à Florence ; 3"* et enfin les divi- 
sions, les incertitudes et les craintes continnelles 
au milieu desquelles vivaient, vers 1621, les ci- 
toyens dé toute classe à Florence. 

C'est à cette époque que se rapporte le dévelop- 
pement de ce républicanisme d'érudits né au seîil 
de l'académie Ruccellai , qui fit tramer une foule 
de conspirations extravagantes , à des jeunes gen^ 
qui ne trouvèrent jamais d'appui dans la masse 
des citoyens. A l'exception des neuf mois de siégef 
qu'eut à soutenir Florence en 1 6^9 et 1 53a , pen- 
dant lequel ces jeunes républicains eurent un but 
précis d'action cette fois et firent dé belles et 
grandes choses, toutes les tentatives politiques' 
furent ridicules en elles-mêmes , toujours vaguefT 
dans leur objet» et contribuèrent chacune, en fdS^ 
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gant redouter davantage la démocratie , a faire de 
la tyrannie un correctif inévitable. 

L'acte le plus insensé et le plus lâche de ce 
genre, celui qui acheva de perdre le parti républi- 
cain, est le meurtre d'Alexandre des Médicis par 
Lorenzino , son parent. Cet assassin , après s'être 
montré si perfide envers son ennemi, parut si 
niais et si poltron comme chef de parti, que la 
Toscane presque tout entière se trouva heureuse 
d'accueillir Gôme P' comme souverain absolu. 



VIII« 



Apologie de Lorenzino dts Médicis écrite par lai-même. 

Ces trois théories : la Monarchie de Dante, le 
Traité de Savonarola et le Projet de réforme de 
Machiavelli, sont des points de repos, des jalons 
fixes au moyen desquels on peut suivre les mo- 
difications des idées politiques à Florence, pen- 
dant Tespace de deux siècles, de 1820 à 1627. 
Ce sont trois miroirs où vont se réfléchir nette- 
ment d'abord les opinions passionnées et dogma- 
tiques des Guelfes et des Gibelins combattant pour 
la république et la monarchie; puis le fanatisme 
et Fignorance en politique des démocrates pen- 
dant l'oligarchie de la fin du xv*" siècle; et enfin 
l'impuissance du parti qui voulait conserver la 
liberté à Florence , lorsqu'en 1020-27, "^ monar- 
chie absolue était imminente et la république 
aux abois. 

L'agonie de la république florentine dura 
encore dix ans , car son souffle ne s'éteignit 
qu'en lôSy, après le meurtre du duc Alexandre 
et l'avènement de Côme 1", son successeur, 
au grand - duché. L'assassin d'Alexandre, Lo- 
renzino, a laissé un écrit apologétique fort 
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curieux sur le motif ^ le but et le défaut de succès 
de son crime. Le meurtrier y peint si bien la dis- 
cordance des opinions de tous les Florentins à 
cette époque; il y laisse si ouvertement percer la 
fureur aveugle dont était possédée cette secte d'é- 
rudits républicains à laquelle il appartenait , que 
Ton a regardé comme nécessaire de donner con- 
naissance de cet écrit assez long , au moins par 
extrait et par citations : 

Apologie de Lorenzo Pier Francesco des Médicis 
( du Lorenzino ) contre ceux qui^ voulant ou ne 
voulant pas la tyrannie^ le blâment d\woir tué 
le duc Alexandre, {y o^. pag. 298 du T'^ vol. ) 

Après un exorde pédantesque et verbeux où le 
meurtrier cherche à établir par des preuves tirées 
de la vie de Néron , de celles de Caligula, dePha- 
laris et d*Hiéron, que le duc Alexandre n*a pas 
moins mérité que ces hommes le titre de tyran ^ 
il fait observer à ceux qui ne reconnaissent pas ce 
fait, qu'indépendamment des crimes qui lui ont 
fait donner ce titre, Alexandre était encore tyran 
par cela seul que quand Charles-Quint Ta imposé 
comme seigneur à Florence , cet empereur n'en 
avait pas le droit, puisque , dans le dernier article 
de la capitulation faite par le peuple florentin à 
la fin du siège de leur ville, en i53o, il était sti- 
pulé expressément qu'on ne le soumettrait pas au 
joug des Médicis; qu'ainsi Alexandre était tyran 
tout à la fois par l'atrocité de sa conduite et par 
l'usurpation du pouvoir. 

Il en vient ensuite aux reproches de ceux qui 

9 



lui objectent que , tout tyran que fut Alexandre ^ 
Lorenzino n'aurait pas dû le tuer étant son servi- 
teur, son commensal, son confident et son 
parent. Il répond qu'il n'a pas été le serviteur 
d'Alexandre puisqu' Alexandre ne le payait pas , et 
qu'au contraire lui Laurent était soumis aux 
gabelles comme tout le monde, et que s'il se trou- 
vait le sujet du duc ce n'était pas une raison pour 
qu'il devînt son esclave. Pour démontrer ensuite 
qu'ils n'étaient pas parents, Lorenzino raconte l'o- 
rigine d'Alexandre. Selon lui , ce prince était fils 
de la femme d'un cocher du duc Laurent des Mé- 
dicis , et par conséquent fils , selon la loi , dudit 
cpcher. Il ajoute que comme Laurent et Julien 
des Médicis, et bientôt après Clément VII, ont 
courtisé cette même femme nommée Anne, ce 
qu'il y a de plus certain pour fixer les idées au 
BU jet de l'origine d'Alexandre , est de le restituer 
à son père légitime, le cocher. Lorenzino raconte 
ensuite qu'Alexandre , embarrassé delà basse con- 
dition de sa mère, et craignant qu'on ne la flt con- 
naître à Charles-Quint dont il allait devenir le 
gendre , la fit mourir. 

Après avoir épuisé de nouveau à cette occasion 
toutes les comparaisons avec Néron et Caligula, 
Lorenzino revient au reproche qu'on lui adresse, 
et s'étonne qu'on ne le loue pas au contraire 
d'avoir tué un tyran, quand même il eût été son 
ami ou son parent, puisque toute l'antiquité s'est 
accordée pour célébrer les vertus de Timoléon qui 
tua son frère, de J. Brutus qui immola son fils, 
et du jeune Brutus qui assassina. César. 

Quant à l'objection qu'on lui fait sur la con- 
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fiance que lui accordait Alexandre , et dont il a 
abusé pour le tuer plus sûrement , il demande si 
lestyrans,en ruinantjCn confondant toutes leslois, 
n'autorisent pas les par ticuliers a se mettre au des- 
sus d'elles, pour se délivrer des tyrans; et il con- 
clut en disant : <' Je pense que, de quelque manière 
que Ton se débarrasse d'eux, ils sont toujours 
bien morts. » 

Enfin il touche au point capital et difficile, 
comme il le dit lui même, de sa défense: il répond 
d'abord à ceux qui, approuvant le meurtre d'A- 
lexandre, reprochent à Lorenzino de s'être enfui 
immédiatement après l'avoir commis, et de ne pas 
avoir cherché à faire tourner cette action au pro- 
fit du rétablissement delà liberté. Voici les excuses 
qu'il donne : « Je veux démontrer que la destruc- 
tion de la tyrannie était la fin proposée, et le meur- 
tre d'Alexandre le moyen indispensable. Sachant 
que l'impiété que j'avais à commettre ne pouvait 
être consommée par moi seul , et ne voulant cepën- 
dantpas en communiquer le projet, à cause du dan- 
ger que j'aurois couru moi-même et dans la crainte 
de rendre l'entreprise inutile , je pris la résolution 
de la conduire seul jusqu'au point où je pourrais 
la mener , me réservant de demander secours aux 
autres quand il en serait temps et besoin. Tout 
a succédé au gré de mes désirs jusqu'à la mort 
d'Alexandre; et seul j'ai suffi à tout. Mais à comp- 
ter de ce moment, je sentis le besoin d'appui, 
n'ayant ni amis ni confidents , n^e possédant d'au- 
tre arme que ce couteau avec lequel je lui ai donné 
la mort. 

» Comptant peu sur le secours des citoyens de 
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rîntérietir de la Tille, je portai mes espérances 
sur ceux du dehors , sur les bannis , n'ayant pas 
oublié l'ardeur ayec laquelle ils attendaient l'ex- 
tinction de la tyrannie , tandis que je ne pouvais 
me fier à ceux qui , restés dans Florence , s'étaient 
accoutumés à supporter la servitude avec tant de 
patience et de bassesse. Les bannis d'ailleurs 
avaient des armes ; la prudence du tyran avait fait 
fait enlever celles des citoyens de Florence. 

»0n me réproche de n'avoir pas couru par 
toute la ville , appelant le peuple pour reconqué- 
rir sa liberté et lui montrant le cadavre de son 
tyran ; comme si mes paroles eussent pu exciter 
un entraînement que le fait même n'a pas produit; 
car personne dans la ville ne s'est déclaré. Fallait - 
il que, comme un porte- faix, je prisse le corps 
d'Alexandre sur mes épaules , en criant par toute 
la ville comme un fou? D'ailleurs aurais-je pu le 
faire quand le seul homme qui m'ait aidé, Pierro 
Scoroncolo mon serviteur, après avoir réfléchi au 
sort qui l'attendait, fatigué, abattu et frappé de 
terreur, ne put plus m'être utile à rien ? N'étais- 
je pas en quelque sorte dans la maison même du 
tyran , au milieu de ses gardes, de ses serviteurs? 
Pendant cette nuit la lune ne fut-elle pas telle- 
ment resplendissante, qu'il n'y aurait pas eu 
moyen pour moi de sortir sans être reconnu et 
mis à mort à l'instant? Et puis où aller? à qui m'a- 
dresser , à qui me confier à Florence , moi dont la 
tête était mise à prix, moi que ma conduite 
apparente avait fait regarder jusque-là comme 
un soutien de la tyrannie? J'ai dû craindre de 
compromettre la cause que je servais, et c'est 



GOUVERNEMENT. 1 33 

pourquoi, malgré lopinion contraire, j'ai jugé à 
propos de tenir la mort d'Alexandre secrète , d'em- 
porter les clefs de la chambre où était son cada- 
vre , afin que la nouvelle de sa mort ne devînt 
publique que quand j'aurais eu le temps d'avertir 
les bannis et de les mettre en mesure de recon- 
quérir la liberté ; si les choses n'ont pas succédé 
ainsi , ce n'est certes pas de ma faute. 

• Une circonstance indépendante de ma volonté 
m'a encore forcé de prendrela fuite sans chercher 
à exciter le peuple de Florence à ressaisir sa li- 
berté : je perdais une grande quantité de sang de 
la main que le tyran m'avait mordue avec tant 
d'acharnement, et je craignais, en découvrant par 
ce signe une action qu'il fallait tenir secrète 
encore quelque temps , de compromettre la réus- 
site de mon projet. 

» D'autres personnes, ennemies delà tyrannie, 
prétendent que j'aurais dû convoquer la garde 
du tyran , me présenter à elle, et l'engager à me 
nommer successeur dans le gouvernement de 
l'État pour restituer la liberté à la république , 
après m'être emparé momentanément du pouvoir, 

» Ceux qui tiennent ce langage doivent savoir 
que l'on ne pouvait mettre aucune confiance dans 
le peuple de Florence, si divisé d'opinions; que 
d'ailleurs ces soldats du tyran, à la première nou- 
velle de la mort de leur maître , m'auraient tué à 
l'instant même, ce qui m'aurait fait perdre tout à 
la fois la vie et l'honneur, chacun ayant pensé 
que, loin de chercher à délivrer ma patrie, je vou- 
lais me mettre moi-même à la place du tyran. 

;» J'avoue que j'ai eu tort de ne pas prendre 
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Tune de ces résolutions. Mais j'étais .loin de croire 
que les bannis ne s'empresseraient pas d'achever 
mon entreprise, surtout après ayoir eu si souvent 
Voccasion, àNaples, deles entendre redemander la 
liberté de leur pays à cemême Alexandre,nonseule« 
mentTivant alors , maisgendre futur de l'empereur* 
• Lorsque l'empereur lui-même, au lieu d'être à 
Naples, se trouvait alors en Espagne, n'ai-je pasdù 
penser que ces bannis montreraient pour recon- 
quérir la liberté plus d'empressement et de cou-* 
rage encore au moment où j'ai abattu le tyran? 
.Certes, j'aurais cru leur faire injure si je n'eusse 
pascompté sur eux en cette occasion, et si, dans la 
confiance qu'ils m'inspiraient, je n'eusse pas agi 
comme je l'ai fait. Je dois ajouter que je n'avais 
jamais supposé que Gôme des Médicis dût succé- 
der à Alexandre. Mais cette pensée me serait 
venue à l'esprit que je n'aurais pas agi autrement 
que j'ai fait; car je ne me serais jamais imaginé 
que ces hommes que nous croyons si vertueux et 
si déterminés , que ces bannis pussentabandonner 
la vraie gloire pour un avenir incertain et des 
ambitions coupables. . 

» Entre parler des choses et les faire, ou donner 
son avis dessus quand elles sont faites , il y a une 
.• énorme différence ; et ceux qui aujourd'hui rai- 
sonnent à leur aise sur la manière dont il fallait 
agir, en parleraient peut-être tout autrement, slls 
se fussent trouvés là, reconnaissant l'impossibilité 
de soulever une population stupéfiée, divisée , 
désarmée , et de plus menacée par un corps nom- 
breux de troupes et une citadelle, choses que l'on 
n'avait jamais vues à Florence. De plus, mon nom 
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de Médicis était un embarras nouTeâu , car 11 éttfit 
le synonyme de fauteur de la tyrannie. J'en coâ^ 
dus donc que ceux qui parlent des bhoses après 
coup et lorsqu'elles n'ont pas réussi, auroient été 
fort embarrassés de me donner conseil, s'ilseussent 
reconnu d'un côté tant d'obstacles à taîncte , 
et de l'autre cette ferTCur apparente , cette mon- 
tre de courage dé la part des bannis pour ressaisii* 
la liberté. Et en eflfet , qui n'aurait cru qu'aussitôt 
le tyran mort ils ne fussent pas tout aussitôt ren- 
trés à Florence ? Le reproche que l'on m'adresse 
se réduit donc à m'accu^er de n'avoir pas fait à 
moi tout seul ce que je comptais faire avec le con- 
cours des bannis et des populations envif onnantes 
de Florence , dans lesquelles les amis de la liberté 
pouvaient particulièrement mettreleur confiance. 
Si ces secours n'eussent pas manqué , si on se fût 
porté avec promptitude et résolution à Florenéé 
immédiatement après la mort d'Alexandre , pei*- 
sonne n'aurait eu l'idée dédire que les choéés tmt 
été conduites sans prévoyance. L'élection dé 
Côme, si imprévue, n'aurait nui à rien, et elle n'eût 
pas été confirmée. 

>En somme, on ne peut exiger l'impoâsîble 
d'un homme. Si tous les citoyens de Florence 
avaient été également animés de l'amour de leui* 
patrie ; si pour rétablir la liberté ils avaient eu lé 
même dévouement que j'ai montré pour faire 
disparaître le tyran ; si comme moi ils ti^èilssent 
pas craint d'eflpoàer leur vie , leurs hteûs , leur 
mère et tout ce qti'il y a de plus àhët au motiâé^ 
poar la patrie, les choses eussent rëussi ttû peu 
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mieux, et je me féliciterais d'avoir sacrifié à 
cette cause Texistence des miens et la mienne. » 
Il résulte du récit de la mert d'Alexandre donné 
dans le premier volume, joint à Fapologie deLo- 
renzino , homme bizarre et extrêmement pokron, 
selon toute apparence, qu'en sa qualité de conspi- 
rateur, il n'avait pris aucune espèce de précau- 
tions pour s'assurer de l'appui qu'il pourrait 
trouver soit dans le petit nombre des partisans 
de la liberté à Florence , soit au milieu de ces*ban- 
nis qui avaient fait de si belles démonstrations. 
L'immobilité du peuple florentin après l'assassinat 
d'Alexandre prouve d'ailleurs que sa masse était 
devenue bien indifférente pour le rétablissement 
4e la république, ou, cequi est plus probable, que 
]|a lâcheté du meurtre qui venait d'être commis 
lui parut une occasion de trop mauvais augure 
pour s'en servir en faveur d'une si noble cause. 
Ce lâche assassinat n'eut donc pour effet que de 
faciliter et de hâter l'établissement de la monar- 
chie à Florence. Quelques jours après sa fuite, Lo- 
renzino apprit, à Mirandola où il s'était retiré, non 
seulement que Côme , fils de Jean des Bandes- 
Noires, avait été élu duc de Florence aux accla- 
mations universelles , mais que le peuple, après 
avoir démoli la maison de l'assassin d'Alexandre , 
avait encore demandé que le terrain qu'elle occu- 
pait fût nommé Place du Traître. 

Cependant Philippe Strozzi , en voyant arriver 
Lorenzino des Médicis à Venise après son crime , 
lesnluadu nOm deBrutus, de sauveur de la patrie, 
et Içs partisans de cet assassin firent frapper une 
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médaille avec son effigie , sur le revers de laquelle 
est un poignard. L'exemple de Rome et de Flo- 
rence prouve que les républiques sont bien mala- 
des quand elles ne peuvent plus compter que sur 
de semblables soutiens. 



IV, 



Projet de Constitution par Pierre-Léopold. 

Après avoir fait connaître les écrits et les sys- 
tèmes politiques des hommes qui, pendant le 
temps de la république et de l'oligarchie , ont eu 
le plus d'influence sur les passions , les opinions 
et le sort des Florentins, il reste à indiquer ceux 
qui ont prévalu sous la monarchie. Mais la mo- 
narchie florentine doit être divisée en deux épo- 
ques bien distinctes; l'une pendant laquelle les 
Médicis ont régné, l'autre lorsque le grand-duché 
de Toscane est revenu à Pierre-Léopold. 

Les efforts des grands-ducs de la maison Mé- 
dicis sont simples et faciles à apprécier. Il s'agis- 
sait pour ces nouveaux princes : d'une part de fa- 
çonner au joug d'une monarchie absolue, un 
peuple dont les mœurs et les habitudes étaient 
républicaines ; et de l'autre , de ménager la sus- 
ceptibilité de toutes les grandes monarchies d'Eu- 
rope, afin d'obtenir la faveur de faire corps avec 
elles. Cette double intention a été assez habile- 
ment réalisée par les grands-ducs de la maison 
Médicis. Cependant celui de tous qui a le plus 
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puissamment contribué à établir et à constituer 
cet ordre de choses , Côme P%n'aeu que la portée 
d'un souverain habile et attentif a profiter avec 
adresse de l'exemple que lui donnaient tous les 
monarques dont il était entouré. Non seulement 
il n'a rien tenté pour améliorer^ sous le rapport 
moral , la nation qu'il eut à gouverner ; mais lui 
ainsi que ses successeurs ont suivi le modèle vul- 
gaire des grandes monarchies de leur temps, pour 
en façonner une à leur image. Côme I" et Fer- 
dinand I" peuvent donc passer pour des princes 
de talent, bons diplomates , et fertiles en inven- 
tions pour profiter de la vanité des Florentins , et 
la faire tourner au profit de leur puissance; mais 
on doit reconnaître aussi qu'en se faisant classer . 
à la suite des grands princes régnant en Europe, 
ils ont perdu cette illustration originale, cette réa- 
lité de puissance et d'autorité que s'étaient acquise 
leurs ancêtres quand ceux-ci n'étaient que les 
premiers citoyens de la république. Côme III , sot 
et plat tyrah, mais reconnu grand-duc de Tos- 
cane et salué du titre d'altesse royale, n'est plus 
qu'un personnage ridicule, comparé à Côme, Père 
de la patrie , à Laurent-^le-Magnifique , ou à Jean 
des Bandes - Noires. C'est le bourgeois gentil- 
homme placé sur un théâtre un peu plus vaste ^ 
mais dans l'âme de qui on retrouve aii fond la va- 
nité du parvenu qui veut faire oublier son origine 
par l'éclat d'un titre. On n'a donc rien à ajouter à 
ce qui a déjà été dit sur ces princes, qui n'ont 
tenté aucune innovation politique en faveur de 
leur peuple. 

Mais il en est tout autrement de Pierre-Léopold, 
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le successeur du duc de Lorraine au grand-duché 
de Toscane. Ce prince a non seulement beaucoup 
essayé et fait pour améliorer le sort du peuple qui 
lui a été confié; mais il paraît certain, d'après le 
témoignage des hommes qui ont eu sa confiance 
et qui Font même aidé à établir ses grandes ré- 
formes , qu'il avait, bien avant 1 790 , Tintention 
de fixer, par des lois politiques, les droits res- 
pectifs qu'il voulait établir entre le souverain et 
le peuple toscan. Son intention, assure-t-on, était 
que toutes les réformes qu'il avait apportées dans 
l'administration du gouvernement prissent dé la 
fixité, et ne dépendissent plus de la volonté ou de 
la fantaisie d'un successeur auquel le ciel aurait 
refusé le sentiment de la justice ou les lumières 
de la raison. 

A l'occasion de ces projets attribués à Pîerre- 
Léopold, on a publié dernièrement une pièce 
fort curieuse rédigée en i8o5, par le sénateur 
François-Marie Gianni, l'un des ministres les 
plus actifs et les plus zélés de Léopold. Quoique 
ce mémoire ait déjà eu une grande publicité, son 
importance et sa place naturellement marquée 
dans cet ouvrage , le feront sans doute lire avec 
intérêt , et comme le complément de tous les 
systèmes politiques proposés pour perfectionner* 
le gouvernement de Florence et de la Toscane. 
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Mémoire sur la constitution de gouifernement 
conçue par le grand-duc PierrÇ'Léopoldy pour 
servir à V histoire du règne de ce prince en Tos^ 
cane (i). 

11 faut qa'une constitution , pour être propre 2i régir 
des hommes en société , ne soit pas Tacte arbitraire dç 
la seule volonté des réformateurs du monde : il faut que 
ses dispositions soient basées sur les qualités physiques et 
naturelles de la nation qu'elle est destinée à gouverner» 
qu'elles soient compatibles avec son caractère » bien en- 
tendu avec ce qu'il offre de commun à toutes les popu- 
lations dont la nation est composée. Gonsidéfée sous un 
autre point de vue » il ne résulte de l'ensemble des lois 
fondamentales qu'un monstrueux système d'idées mal 
combinées » qui devient la source de maux incalculables, 
là même oii l'on cherchait à faire naître un grand bien 
pour la société 4out entière* 

Il n'y a qu'un très petit nombre de lois constitution- 
nelles , et ce sont toujours des lois simplement générales, 
qui puissent convenir aux monarchies colossales, oà Ton 
trouve plusieurs peuples qui tous diffèrent entre eux par 
le caractère, la langue, la nature des provinces , le climat 
et les qualités du terroir. 

La loi de Jésus-Christ est la seule constitution qui 
convienne à tous les hommes, à tous les climats; et si 
elle était généralement observée , elle suffirait seule pour 
faire jouir tous les peuples de la félicité la plus vraie qu'on 
pût connaître sur la terre » sans que l'on y eût besoin ni 
de rois ni de législateurs. 

Dans le cours de quatorze années (depuis 1791), 

• 

(4) Ce mémoire est lire du quatrième volume de la Vie et des 
Mémoires de Scipion Ricci , évoque de Pistoia et de Prato , par 
M. de Potter. A la traduction que nous avons empruntée se trouve 
joint le texte llaiien de F «M. Giannî. 
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1pMi9 ayons tu Datire bien des constitutions de gonreme- 
ment, mais tontes népoUicaines: les parties dont elles se 
composaient étaient ordinairement combinées avec sub- 
tilité dans la tête des philosophes, des politiques et des 
guerriers qui les avaient conçues ; mais souvent aussi elles 
étaient Tœuvre des passions qui enflammaient le cœur des 
uns et des autres. Il est résulté de là uçe espèce de mode 
d'inventer sans cesse des constitutions diverses , et d'en 
créer d'idéales , pour s'exercer l'esprit et par simple passe- 
temps. On en vit édore à la fois, tant chez le petit nombre 
4'bofkunes qui pensent, que chez le nombre infiniment 
plus grand de ceux qui ne sont que littérateurs. 

Maintenant l'imagination des politiques ne s'applique 
plus à produire de nouvelles constitutions républicaines, 
on à perfectionner celles qui existent et qui* sont déjà 
connues; on croit avoir déc6u?ert qu'il faut attendre 
toute la perfection dont les sociétés civiles et politiques 
sent susceptibles , du mode de gouvernement monarchi- 
4{ue , tempéré par une loi fondamentale de convention. 
Celle-ci doit embrasser àla foisle trône et l'État , et faire 
intervenir le suffrage du peuple pour la nomination de ses 
représentants , et le vote de ceux-ci pour la création des 
lois qui doivent diriger l'administration du monarque père 
du peuple , et lié par serment à le gouverner d'après le 
pacte constitutionneL 

Les idées de république et de monarchie absolae on 
g^odérée ne sont pas neuves; mais elles ne recommen- 
cèrent à être le sujet des discussions philosophiques, 
entre les hommes de tous les rangs et de toutes les classes, 
qne lorsque la révolution française eut enfin frappé l'esprit 
des peuples , et qu'elle eut réveillé dans les cœurs les pas- 
sions assoupies. La vieille et funeste habitude de ne ja- 
mais entendre parler d'afiaires publiques, de ne jamais 
considérer les intérêts du gouvernement qu'avec une in- 
différence stupide^ fit bientôt place au développement 
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AHdées long-temps oubliées , à la vérité , et de sentiments 
comprimés jusqu'à les faire croire éteints , mais qui n'é- 
toient comprimés que pour renaître avec plus de force. 
» Avant cette époque mémorable dans Thistoire de 
l'Europe , la science du gouvernement n'était du ressort 
que de très peu de philosophes , qui réussissaient par- 
fois , en s'occupant à faire admirer leur savoir. Mais 
s'ils trouvaient parmi leurs concitoyens un petit nombre 
de partisans, ils rencontraient bien plus de critiques. 
Ceux-ci ne faisoient le plus souvent que préparer des 
persécutions qu'on a suscitées de tout temps contre ceux 
qui annonçaient certaines vérités , dans le développement 
desquelles les gouvernants ont également h redouter et les 
lumières des philosophes, et la raison des peuples. 

Mais dès lors existait déjà un prince qui, bien loin de 
nourrir de semblables craintes, écoutait au contraire la 
voix de l'humanité, et aimait qu'on suivît frsmchement 
les utiles maximes de la sagesse moderne, entièrement 
fondées sur les leçons de l'expérience. Ce prince parvint 
à découvrir les défauts et les vices ordinaires des gouver- 
nements, en se mettant en idée à la place des peuples 
gouvernés, afin de connaître leurs vrais sentiments en- 
vers ceux qui gouvernent. De cette manière seulement , 
il apprît ce que d'autres souverains ne savent jamafs, ou 
plutôt ce qu'ils veulent toujours ignorer. 

Ce modèle peu commun entre les têtes couronnées , 
fut Pierre-Léopold, grand-duc de Toscane. L'an 1779, 
après avoir fait une étude sérieuse des Etats sur lesquels 
il était appelé à régner, et qu'il parcourut plusieurs fois 
dans tous les sens ; après un mûr et profond examen de 
la situation des choses et de la disposition des esprits , il 
manifesta l'idée de donner à la Toscane une loi ibnda- 
mentale et constitutionnelle, qui serait la charte perpé- 
tuelle d'un gouvernement monarchique, modéré par 
l'intervention du suffrage national. 
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On ne ferait aujourd'hui que provoquer rcnnili , si 
Ton présentait à la lecture le texte même de la constitu- 
tion de Léopoldy dépouillée du mérite des détails que 
nous avons coutume de trouver dans les projets de consti- 
tutions modernes. C'est pourquoi nous nous bornerons à 
rédiger , sur ce monument historique , des Mémoires 
succincts , pour la satisfaction du petit nombre d'amis 
du grand-duc, lesquels ont eu assez de sagacité et de 
courage pour l'apprécier et l'estimer , surtout à cause 
de cette partie même de ses desseins et de ses opérations 
I^islalives. Cette constitution a été plusieurs fois le sujet 
de nos entretiens, pendant que Léopold s'appliquait à le 
perfectionner; elle est digne d'une mention toute parti- 
culière dans l'histoire du gouvernement de ce prince 
qui n'a pas son égal : pour le malheur de ses successeurs 
et par un effet du mauvais destin de la Toscane , un tra- 
vail aussi utile n'a jamais pu être rendu public , et la loi 
fondamentale ne sera ni promulguée ni mise à exécution. 
Cependant elle avait été achevée dans toutes ses parties, 
et pleinement approuvée, lors de l'avènement de Ferdi- 
nand III au trône de Toscane. 

Il faut dire, avant tout, qu'il s'agissait d'un petit 
pays, qui, parla spécialité de ses avantages, ne pouvait 
jamais prendre place parmi les puissances de l'Europe. 
Le prince qui le gouvernait n'avait d'autre gloire à pré- 
tendre que celle de rendre une nation heureuse et de par- 
ticiper lui-même à ce bonheur. 

Cela posé, il suffira d'observer que^ depuis long- 
temps , on disposait avec prudence et on préparait tout 
en Toscane, pour y introduire un ordre de choses 
qui dût assurer à la fois la félicité publique et former 
la nation de manière à ce qu'elle fût propre à recevoir le 
nouveau régime de gouvernement qu'on lui destinait. 

» Inspirer aux Toscans les sentiments d'un vrai pa- 
triotisme ; leur faire comprendre toute l'importance 
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d'an accord unanime entre les opinions , sur ce qal 
constitne le bien général de la nation , par le moyen des 
délibérations et des décisions par votes ; ne faire qu'un 
intérêt commun de ceux du trône et du peuple ; tel fut 
le problème à résoudre. Cette difficulté était d'autant 
plus grande, qu'on ne tentait l'entreprise qu'après des 
siècles pendant lesquels l'état habituel des mœurs na- 
tionales avait été entièrement opposé à ce qu'il aurait 
fallu qu'il fôt pour, l'heureuse issue du plan projeté. 
Ces mœurs étaient le résultat du système d'éducatiou 
jusqu'alors en usage , et au moyen duquel on avait 
toujours , et avec le plus grand soin , détourné les esprits 
de toute application à la chose publique. 

Pour atteindre le but proposé, il fallait forcer les in- 
térêts privés de concourir aux opérations exigées par l'in- 
térêt général, et faire sentir aux Toscans en quoi consistait 
l'exercice de la faculté qu'on leur rendait , celle d'expri« 
mer leur volonté par leurs votes. Dans cette vue, on or- 
ganisa les communes, et on détermina le règlement 
d'après lequel elles seraient administrées et dont l'exécu- 
tion fut confiée à des magistrats municipaux. Ceux-ci 
étaient eux-mêmes intéressés au maintien d'une adminis- 
tration sage et du meillour service possible, dans les 
communes qu'ils représentaient avec une entière indé- 
pendance, et sans jamais avoir besoin de l'approbation 
du gouvernement, pour aucun des objets indiqués dans 
la loi du règlement , objets qui étaient tous d'uni intérêt 
comûiunal et local. Ces magistratures étaient destinées à 
devenir, dans la suite, assemblées prj,maires^ et à vaquer 
aux fonctions qui exigeraient la coopération de l'assem- 
blée nationale. Il n'y eut peut-être que trois personnes 
parmi les Toscans qui s'aperçurent que ce travail n'était 
que la pierre d'attente d'un édifice plus vaste; encore ne 
réussirent-elles pas à se faire une juste idée de cet édifice 
ni de sa destination/ 

H. * 10 
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La nation était loin d^étre suflîsammetit instruite et 
Jjféparée , pour prendre part aux opérations qui exigent 
lâ moindre connaissance des intérêts publics et généraux 
de l'État : les mêmes habitudes nées d*une éducation uni- 
forme, et les mêmes principes traditionnels, éloignaient 
tous les Toscans de la possibilité d'acquérir la plus légère 
notion de ce qu'il fallait nécessairement savoir concer- 
nant les affaires de leur propre pays; elles leur défendaient 
de jamais porter les yeux sur la marche du système de 
leur gouvernement. 

C'est là la doctrine qu'enseigne tout ministère et qu'il 
voudrait faire triompher. Il a besoin de tenir le prince 
dans l'inaction, afin d'investir les ministres du despotisme. 
Le ministère , à l'ombre d'un secret mystérieux, parvient 
à exercer une tyrannie de fait sur le prince et sur le 
peuple. 

Mais la démoralisation invétérée des Toscans aurait 
paru incurable, si le grand- duc ne leur eût préparé peu à 
peu des moyens d'instruction élémentaire , et s'il n'avait 
établi lui-même certains points fondamentaux qui dussent 
être d'une utilité générale pour toute la nation , et dont 
la justice était universellement reconnue. Ces points de- 
vaient surtout servir à inspirer à tous les citoyens des 
opinions et des sentiments qui fussent en harmonie entre 
eux, et qui, constamment mis en pratique, pussent de- 
venir la règle de leur conduite, lorsque le temps serait 
venu d'émettre franchement et loyalement ce qui devait 
Constituer le vœu de la nation. 

Sous ce point de* vue , le premier pas qu'on fît en 
Toscane vers une honnête liberté civile, en émancipant 
de toute entrave l'exercice quelconque d'une industrie 
licite, et en déclarant qu'il serait à l'avenir permis de dis- 
poser librement de toute propriété particulière, estextrè* 
knement remarquable. Il serait inutiles d'en dire davantage. 
Cette première opération de Léopqld a rendu son nom 
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immortel dans Thistoire da siècle; elle devint f origine et 
le fondement le plus solide de la prospérité de ses États: 
en disposant h la fois les esprits à Testime et à Tamour 
envers un gouvernement bienfaisant, elle réveilla dans 
tous les cœurs l'attachement envers une patrie qu'il ren- 
dait heureuse ; cette opération d'ailleurs est suffisamment 
connue en tous lieux et par tout le monde. 

L'égalité devant la loi fut assurée à jamais par les 
réformes au moyen desquelles on supprima les privilèges 
jadis accordés à des cours judiciaires particulières, les 
exemptions et les prérogatives dont jouissaient certaines 
classes et certains individus» abus qui faisaient douter si 
l'administration de la justice était la même pour tous. 

Il ne demeura du régime féodal que les noms et les 
armes; mais on vit disparaître les juridictions privées et 
les droits seigneuriaux qui avaient originairement ét^ 
achetés par ceux qui les possédaient. Les titres person- 
nels restèrent seuls pour contenter la vanité de ceux qui 
voulaient continuer à en entendre le son, et qui, pour 
cela, payèrent volontiers , comme de coutume, la légère 
redevance annuelle imposée aux titulaires, en signe d'hom- 
mage, depuis le temps des investitures. On peut donc dire, 
en toute vérité , qu'il n'y avait plus en Toscane de ci- 
toyens qui eussent à gémir sous le joug barbare de la 
féodalité. 

Les fidéicommis et les substitutions par dispositions 
testamentaires avaient été abolis par une loi dans tout le 
grand-duché : on avait conservé néanmoins leurs droits 
à ceux qui avaient déjà été appelés, et qui étaient encore 
vivants le jour de la promulgation de la loi, ainsi qu'à 
ceux qtii devaient naîlre des mariages contractés avant 
la même époque. Ainsi , lors même que partout ailleurs 
on n'avait pas encore songé à détruire l'absurde iniquité 
des substitutions fidéicommissaires , ce grand coup avait 
déjà été porté en Toscane : on y avait posé la base pri« 
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mitiye de toute justice , le jour même où Ton avait fait 
main basse sur le scandaleux priviliége d'instituer des 
iidéicommis» usage réservé à la seule noblesse. 

Sous le gouvernement de Ferdinand III , cette loi de 
Léopold fut violée : on la sacrifia pour de Tor à ceux qui 
convertirent en fidéicommis les capitaux de leur créance 
sur rÉtat, parce que l'impardonnable ignorance du mi- 
nistère d'ajors ne sut pas faire découvrir d'autre moyen 
d'extorquer de l'argent pour alimenter le trésor que l'on 
dilapidait de toutes parts. 

L'abus d'accorder certaines magistratures, en faveur 
du droit de la naissance, aux citoyens reconnus floren- 
tins, fut aboli par diverses réformes : on rendit d'abord 
ces magistratures électives , en les laissant à la nomina- 
tion du grand-duc ; ensuite elles furent conférées par un 
jury spécial sur les preuves que devait fournir le candi- 
dat, de doctorat, de notariat, de pratique dans l'un ou 
l'autre tribunal, et de ses mérites personnels. 

Les corporations d'arts et métiers , si contraires à l'é- 
quitable liberté des citoyens, furent supprimées, avec la 
juridiction de leurs tribunaux particuliers, ainsi que la 
légalité de leurs statuts et celle de toutes restrictions 
tendant à borner le cercle d'activité des industries per- 
mises. 

La loi sur les gens de main morte ne fut pas faite par 
Léopold; mais, sous le règne de ce prince, on coupa 
court aux interminables questions et aux doutes que l'art 
de la chicane avait réussi à faire naître sur l'application 
de cette loi, qu'on était ainsi parvenu à paralyser. Léo- 
pold rendit entièrement dépendante de son suprême con- 
sentement toute acquisition, d'un nouveau bien et toute 
aliénation d'un bien déjà acquis, dès que l'acheteur ou 
le vendeur étaient main-mortables. 

On doit également à Léopold d'avoir soumis les biens 
des ecclésiastiques aux mêmes taxes que les biens ded 
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laïques :. avant lui les premiers étaient exempts de tout 
impôt» ou du moins ils étaient fortement privilégiés dans 
la répartition. 

On avait Tintention de supprimer l'ordre de Saint- 
Etienne, et son vaste patrimoine devait servir au paie- 
ment des officiers de la troupe ; mais on conservait la 
croix d'honneur comme récompense pour les longs ser- 
vices des officiers et des soldats. Le plan de cette réforme 
utile était déjà tracé, et il serait résulté de son exécution 
une économie considérable pour le trésor. 

Afin de disposer les esprits à cette suppression, qui 
devait heurter tous les vieux préjugés d'une nombreuse 
noblesse attachée par habitude et intéressée à la conser- 
vation d'une institution riche pour elle en titres brillants 
et en profits réels , on commença par recevoir plusieurs 
chevaliers sans leur faire subir le rigoureux examen des 
preuves de leur noblesse , et on donna des commanderies» 
comme on donnait auparavant des pensions et d'autres 
gratifications pécuniaires , à ceux qui avaient fidèlement 
servi l'État dans les emplois civils. Mais le temps a man- 
qué pour exécuter le plan projeté à ce sujet. 

La loi cruelle qui accorde une action personnelle et 
qui prononce la condamnation à la prison contre les 
débiteurs purement civils, avait été annulée : cependant 
on s'était vu forcé de ne prononcer cette abrogation 
qu'avec quelque restriction , par égard pour les Livour- 
nois, qui jetaient les hauts cris , dans la crainte qu'on ne 
leur enlevât un privilège aussi inhumain. Ces marchands 
avaient été appuyés dans leurs réclamations par la puis- 
sante protection du ministère, toujours opposé en secret 
aux entreprises les plus glorieuses et les plus utiles de 
Léopold, qui ne cherchait qu'à créer un trône au-dessus 
de l'influence ministérielle , et à former une nation m- 
' dépendante du despotisme séduisant des ministres. Par 
un effet de la fatalité qui quelquefois aveugle les meilleurs 
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princes , Léopold lui-même se soumit à ce despotisme l 
ce ne fut toutefois que bien rarement. 

Il ne serait guère facile de deviner aujourd'hui de 
quels motifs de bien public on colora, sous le gouverne- 
ment de Ferdinand III , l'acte qui rétablissait la pénalité 
de l'emprisonnement pour dettes; je n'en dirai donc pas 
davantage. 

L'organisation des tribunaux et des diverses adminis- 
trations dans les provinces, ainsi que leurs rapports avec 
les tribunaux supérieurs et l'administration centrale, 
furent disposés de manière à pouvoir s'adapter par la 
suite à la nouvelle marche du régime constitutionnel^ 
sans qu'il fût besoin de modifications ultérieures. 

Les lois de prohibition , aussi bien que celles conte-* 
nant des privilèges exclusifs , émises en faveur de cer- 
taines classes ou de certains individus auxquels on affer- 
mait la perception des revenus de TÉtat, furent toutes 
abrogées; car Léopold avait reconnu que ce mode de 
perception était nécessairement le plus oppressif, le 
moins utile au trésor, et le moins compatible avec la 
jouissance de la liberté industrielle. 

Pour affranchir entièrement l'activité de son génie des 
obstacles qui entravent souvent la marche même des 
princes les plus absolus, le grand-duc avait supprinoMiles 
financiers qui, associés en un seul corps, tenaient à ferme 
presque tous les revenus de l'Etat. Léopold fut le premier 
souverain en Europe qui débarrassa le gouvernement 
lie ce vice radical en administration, et qui délivra le 
peuple toscan d'un fléau dont tous les autres peuples, 
e^ nommément les Français, ne cessaient de se plaindre. 

Les financiers qui avaient placé leurs intérêts dans cette 
fptreprise, ne souffrirent aucune perte ; leur contrat avec 
le gouvernement était sujet à rescision, moyennant une 
j]idenmité consistant en une somme détermîoéo ; cetle 
#gkmme leur fut payée exactement. 
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Une tronpe civique avait déjà été créée» mais elle n*é- 
lait pas organisée dans toute la Toscane, Son établisse- 
ment définitif fut tellement traversé, que le grand-duc 
lui-même trouva bon finalement de le suspendre. Il n'eo 
fut plus parlé , après que quelques ofTiciers de régiments 
de ligne , qu'on avait incorporés à la force nationale lors 
de la réduction notable des troupes réglées, eurent pro- 
testé de l'impuissance oii ils avaient été de se faire obéir 
par leurs nouveaux soldats , à l'occasion d'un petit sou«- 
lèvement populaire qui venait d'avoir lieu à Presto. Le 
tumulte avait eu pour motif le mécontentement du peuple, 
ei^cité par la réforme de plusieurs cérémonies d'église et de 
quelques points de doctrine. Cette réforme avait rendu 
l'évêque odieux à ses ouailles ; la cour de Rome ainsi que 
le ministère de Florence en avaient profité pour répandra 
sourdement des bruits calomnieux contre Forthodoxie de 
Léopold, et pour le charger de la haine de ses sujets, 
méritée bien plutôt en celte circonstance, par ceux qui 
l'avaient si mal servi, et dont il avait reçu les perfides con- 
seils qui faisaient avorter tous ses plans. 

La dette publique avait été dégagée de Tentrave qui 
la faisait dépendre de l'administration du gouvernement; 
elle fut répartie en autant de dettes et de crédits particu- 
liers, entre les vrais débiteurs et les vrais créanciers de 
l'État, toujours proportionnellement à leurs taxes sur le» 
biens immeubles. Il en était résulté l'abolition d'une 
administration qui percevait les contributions de tous le^ 
citoyens, payait les intérêts aux créanciers du trésor, et 
tenait compte de la diminution de leurs créances. Tout 
cela se faisait aux frais de l'État, ou, ce qui revient au 
même, aux frais des débiteurs et des créanciers, frais 
énormesu qui , comncie il arrive dans toutes les admimstra-* 
tions publiques , forment le patrimoine des. eniployés^ et 
fournisse^it san& cesse des places à distribuera au meoyefi 
descjueUes le ministère, miiltiplie ses satdlît^SN 



V5a FLORENCE. 

Une aatre conséquence de cette opération fut que les 
débiteurs purent désormais rembourser leur dette privée 
quand bon leur semblait ; tandis que » sous Tadministra- 
tion , il n'était possible à personne de se libérer du paie- 
ment de l'imposition foncière en remboursant à FÉtatle 
éapital correspondant, ou, en d'autres termes , en faisant 
biffer sa créance sur l'administration du trésor. 

Entre les principaux motifs qu'il eut pour émettre cette 
loi préparatoire à l'acte constitutionnel, nous devons 
placer au premier rang la connaissance, acquise de longue 
main par Léopold , de l'abus qu'un prince peut faire dé 
là dette publique, et des ténébreuses opérations que des 
ministres ignorants ou malintentionnés font souvent sur 
l'administration de cette dette elle-même. Un pareil agio- 
tage ne peut jamais avoir lieu qu'au grand préjudice des 
hitéréts du peuple qui ne le comprend point , et de la 
réputation du prince qui y donne son assentiment, sans 
en prévoir ni l'importance ni les résultats. 

Ces précautions étaient nécessaires pour pouvoir insérer 
dans la constitution un article défendant de créer à l'a- 
venir une dette publique. Il n'était pas prudent de s'en 
rapporter aux assemblées nationales, qui eussent diffi- 
cilement pu faire éclater, dès le commencement, les con- 
naissances indispensables et assez d'énergie de caractère 
pour découvrir cette source de désordres et y porter le 
correctif de la réforme. Le contraire même était d'autant 
plus à craindre, que le préjugé vulgaire faisait considérer 
la dette publique sous un point de vue favorable, comme 
SI elle n'eût été qu'une banque établie pour l'avantage 
des sujets qui voulaient placer avec sûreté leurs capitaux. 

Cette opération de l'amortissement de la dette fut 
également arrêtée, dès l'arrivée de Ferdinand III. On a 
vu ensuite quelles funestes erreurs ont été commises par 
Tahcienne administration de la dette publique. Peut-être 
qu'aujourd'hui les Florentins, qui blâmèrent si apièré^çp^ 
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sa liquidation, seraient bien heureux de voir qu'elle pÛH 
encore avoir lieu. 

La réforme de la législation criminelle, surtout dans^ 
la partie qui concerne la forme des procédqres, était 
infectée de tous les vices qu'entraîne après elle la vieil- 
lesse des institutions, et de tous les abus qu'y avaient semés 
Tesprit de chicane et les caprices du despotisme ; aussi la^ 
réforme de cette législation fut-elle entravée par des obs- 
tacles semblables; c'est-à-dire qu'il était dangereux delà 
faire dépendre entièrement des assemblées nationales. 
Le peuple aurait eu trop long- temps encore a souffrir des 
désordres, avant que ses représentants ne fussent dans 
le cas de pouvoir y apporter remède en son nom, et voter 
cette réforme de la manière la plus avantageuse, pour 
qu'elle fût facilement exécutée. 

Mu par d'aussi puissantes considérations , Léopold ré- 
digea lui-même son code criminel. Ce ne fut qu'après* 
s'être laborieusement appliqué à concilier les résultats* 
des divers débats qu'il avait provoqués sur cette matière , 
et après avoir mûrement pesé et fait discuter tant d'o- 
pinions toutes différentes entre elles, qu'il put finalement 
publier ce code. Il fut loin d'y trouver l'entier accom- 
plissement de ses désirs ; mais il crut pouvoir espérer de 
voir un jour perfectionner son projet au moyen des déf 
libérations nationales. 

Le code criminel de Léopold fut justement applaudi. 
Cependant il n'était pas sans défauts, et d'une part 
l'art si perfectionné de la chicane , de l'autre l'avidité des 
employés aux tribunaux surent, avec le temps , y intro- 
duire des défauts encore plus considérables, en les fai- 
sant passer pour des amendements approuvés. De cette 
manière ; ce code, défiguré et tronqué, bien loin d'avoir 
reçu quelque perrec|,iopnement avant d'être adopté 
commiç loi dans la preinièf§ assemblée représentative. 



avait déjà été embroalUé et dénataré par le retour d^aii- 
cicDDcs coatumes. 

Pour y remédier, Léopold prépara un volume de notes. 

C'est ici le lieu de dire , en passant, que sous le règne 
de Ferdinand III le code criminel fut soumis à tant d'al- 
térations nouvelles, qu'il est devenu le jouet des cours 
de justice et de ceux qui les composent ; aussi Tadmi- 
niçlration de la justice en Toscane n'est-elle exempte de 
blâme que lorsqu'elle est confiée aux mains et à la con- 
science d'avocats et de juges qui prennent pour guides 
l'honneur et la religion. 

Continuons à exposer toutes les mesures qui furent 
prises dans l'intention de les faire servir avec le temps ï 
l'établissement delà constitution. Rappelons d'abord que 
les travaux des digues et autres défenses contre les eaux 
des fleuves avaient été soigneusement entretenus par 
l'ancien gouvernement , sous la surveillance de quelques 
magistrats : ces travaux ne regardaient cependant , par 
leur nature même , que les seuls particuliers intéressés 
à préserver leurs terres du dommage dont les eaux les 
menaçaient. 

Le trait le plus saillant du caractère national des Tos- 
cans (et cela est surtout remarquable chez les Florentins), 
l'égoîsme, a toujours fait qu'on n'a pu que difficilement 
faire accorder entre eux les riverains associés. Il a ét^ 
même impossible de jamais leur inspirer cet esprit d'u> 
nion et de confiance qui est nécessaire à la formation 
d'une association où tous les intérêts particuliers devien- 
nent, par suite de la convention, un seul objet d'intérêt 
commun. Cette disposition originelle à la discorde et à la 
désunicm est amplement prouvée par l'histoire générale 
dç toutes les époques de la république florentine , et par 
)es chroniques particulières des bourgs et des villes qui 
pOQQfiQsqnt aujomrd'hiu^ le grand- duché* 



De là vient que les travaux propres à servir ^e défensf 
contre les eaux n'auraient jamais pu être entrepris ave(; 
succès , si l'autorité ne fôt intervenue pour eiubrasser 
les intérêts de toys ceux qui devaient profiter de Futilité 
qu'on était en droit d'attendre de ces mêmes travaux» et 
qui» pour y participer, devaient par conséquent ein 
soutenir aussi les frais. On s'aperçoit que, dans les con>- 
mencements , vu le peu d'importance des objets , il fu^ 
permis d'en confier l'administration à diverses magistr^* 
tures , sans que pour cela les fonds qui en dépendaient 
devinssent une partie intégrante du trésor royal ou public, 
et sans qu'elle fût le moins du monde soumise au mi- 
nistère. 

Dans leurs dissensions , les peuples de la Tosc;ai^ ont 
toujours appelé un tiers comme conciliateur, et lui ont 
cédé volontairement leurs droits, en se remettant en tiè" 
rement à lui, en lui accordant même tout pouvoir pour les 
contraindre, quand il n'aurait pas pu réussir à les per- 
suader. Mais , lorsque les besoins progressifs , la haute 
importance des nouveaux travaux, et les abus commis 
par Tadministration des magistrats eurent arraché les r»- 
verams à leur aveuglement; lorsque l'on eut découvert 
les dettes exorbitantes qui avaient été faites , <{iie l'on dot 
ae soumettre à des levées d'argent et au paiement forcé 
4e contributions considérables , pendant même que l'on 
se voyait plus que jamais exposé au ravage des inonda- 
tions , les Toscans les plus intéressés à ce que les choses , 
marchassent d'une tout autre manière , s'accordèrent esi^ 
tre eux pour porter unanimement leurs plaintes aux pieds 
du trône. Le prince reçut de tontes parts des suppliques 
par lesquelles on demandait du saolagement aux maux 
q[u'on endurait, et une réforme quelconque ^'ils étaient, 
disaient-ils, en droit d'attendre de la «ource de tent 
pouvoir. 

A cette ^oqoe» c'«st^4^dive peu avapt H fègwa ^e 
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Léopold 9 le ministère déploya audacieasement son esprit 
ordinaire d*iiivasion : les magistratures chargées de l'ad- 
ministration des sociétés particulières des riverains unis 
pour la défense commune des eaux, dans les Ueox ex- 
posés au cours de quelque fleure , ou préservés des inon- 
dations moyennant Técoulement des eaux ménagé par 
des* canaux artificiels; ces magistratures, dis-je, forent 
étroitement soumises à la dépendance du gouyemement, 
et furent attachées au département des finances. 

Les Toscans se montrèrent satisfaits d'avoir trouvé un 
protecteur qui s'était constitué le chef des différentes 
autorités particulières , chargées jusqu'alors, au mécon- 
tentemeut général , de Tadmluislralion de leurs intérêts; 
ils crurent pouvoir s'attendre à être mieux servis à l'ave- 
nir, au moyen de la méthode nouvellement mise en 
pratique. 

Les promesses aussi flatteuses qu'illusoires , ces armes 
meurtrières du despotisme ministériel, réussissent à de 
certaines époques à séduire un peuple tout entier. Cepen- 
dant le but de ces impostures est toujours de parvenir à 
tyranniser dans la suite ce peuple qu'on a si cruellement 
trompé. C'est ainsi que les propriétaires intéressés aux 
travaux des fleuves ne sentirent plus pendant qudques 
années le poids des taxes qu'on était en possession de 
leur imposer, comme quote-part de leurs contributions 
pour les frais de réparation des digues el autres ouvrages 
de défense contre les eaux, taxes qui avaient été le sujet 
du mécontentement universel et des plaîiites de tous les 
riverains. Mais, par l'autorité du gouvernement, on ac- 
crut les dettes des différents corps d'associés pour les 
travaux de précaution aux lieux menacés; et bientôt ces 
corps se trouvèrent engagés pour de fortes sommes sans 
. leur consentement , et même à leur insu. 

Cette intrigue financière était devenue un objet de 
profit secret pour les subalternes des administrations. 
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Elle deTlntun juste motif de nouveaux mécontentements 
de la part des propriétaires, quand on découvrit que la 
masse de la dette contractée exigeait annuellement le 
paiement proportionnel des intérêts do celte dette aux 
créanciers. On commença , en conséquence, à taxer les 
intéressés à des sommes très-considérables : cela excita 
leurs clameurs, mais vainement; déjà les travaux de dé- 
fense contre les eaux avaient pris le nom d^ imposition 
pour les fleuves. A la fin , presque chaque fleuve et cha- 
que fossé eurent leur administration particulière , et furent 
le prétexte d'une contribution annuelle , puisqu'il ne man- 
quait jamais de faiseurs de projets, et que ceux-ci ne 
manquaient jamais d'inventer des motifs pour tout sou- 
mettre à la protection que les anciens intéressés avaient 
primitivement implorée pour étouffer leurs différends et 
leurs disputes. 

Les choses se trouvaient en cet état, lors de l'avéne 
ment au trône du grand-duc Léopold. Avant qu'il eût 
pu acquérir les connaissances et l'expérience nécessaires 
pour biea gouverner, on l'induisit à établir une commis* 
sion administrative, composée d'un grand nombre d'em- 
ployés, à laquelle on confia toutes les affaires des com- 
munes, celles qui concernaient l'intérêt civil (elles étaient 
très multipliées et présentaient beaucoup de détails), 
celles des routes, et celles qu'on appelait e/e^tmpci^tteo/z^ 
pour Us fossés et fleuves. 

Cet établissement devint iin petit état sur lequel ré- 
gnait le très fin et très artificieux ministre des finances 
de cette époque; il devint la proie que dévorèrent ses 
créatures et ses satellites. L'administration des affaires 
ne fut plus dès lors que confusion , et le service des im- 
positions pour les fleuves entraîna après lui un surcroît 
énorme de taxes qu'il fallut imposer aux intéressés. 

Nous ne parlerons pas ici de l'oppression qu'eurent à 
souffrir les communes , ni de la mauvaise gestion de tout 
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te ()ûi regardait les trontes; notre intention n^eèt qde Aé 
Jeter un conp d'oeil sur le» vîcîssîttides qu'éprouva la éeule 
administration des fleures et des eaux. 

Mais les lumières qu'acquérait rapidement le jeune 
grand-duc lui firent bientôt apercevoir l'erreur qu'il 
avait commise on permettant l'établissement de cette 
commission. Quoiqu'elle eût été fondée par lui-même, 
et qu'elle portât son nom, il voulut absolument qu'on 
réformât l'administration appelée fi{e5 communes, fleuveà 
it chctnifis» 

Â cet effet, après des discussions aussi longues qu'im- 
îfbrtantes , il fit confier de nouveau à chaque corps des 
propriétaires qui y avaient intérêt, l'administration de 
Ses travaux pour les fleuves et fossés , ainsi que la liqui- 
dation de ses dettes et de ses créances, mais il ne pat 
jamais parvenir à faire rendre un compte ejtact et dé- 
finitif de leur gestion par les anciennes administrations et 
far leurs agents. 

Cette opération fat fort bien accueillie par le public , 
et, pendant quelque temps» on vît les parties intéressées 
faire preuve de zèle et d'activité pour diriger leurs propres 
affaires. Mais ensuite la négligence et la désunion, si na- 
turelles et si invétérées chei les Toscans, se sont mon- 
trées de nouveau , et ont prouvé au monde que ce peuple 
était encore loin de l'esprit social; qu'on réussirait diffi- 
cilement à lui inspirer le désir de s'occuper d'objets 
emnmtms à quelque corps d'individus associés dans la 
itùe de soutenir un seul et même intérêt. En effet, à peine 
eUt-un acquis la certitude que le gouvernement de Fer- 
Atittùà III allait entièrement tomber sous l'influence et là 
jfrection ministérielles , que l'on vit arriver de toutes 
parts des pétitions des propriétaires du territoire de 
Pise, intéressés dans l'administration des impositions pour 
fossés et fleuves. Ces propriétaires suppliaient le grand- 
éttd de les soumettre à l'autorité suprême du même bu- 



réau qniy peu auparavant, avait été le sujet de leurs 
plaintes et de leurs réclamations. 

La digression historique que nous nous sommes permis 
de faire, n'est pas inutile pour le sujet principal que nous 
traitons : on ne saurait jamais produire trop d'exemples 
pour prouver que la plus grande difficulté qu'il y aura à 
vaincre, chaque fois qu'on voudra établir en Toscane 
uùe constitution de gouvernement, se trouvera dans le 
caractère national lui-même et dans les habitudes enra- 
ciûées du peuple, habitudes qui sont devenues des 
inaxitnes crues irréfragables. 

Il y avait une autre disposition préparatoire d'une 
hàuteimportance, etqui étaitindispensable, a^ant de pro- 
ïnulgbér la constitution qui devait régir une nation forfnée 
dé lotigue main pour végéter sous un système de gouver- 
nement absolument opposé : c'était un plan législatif de 
règlement et d'administration pour les douanes. 

Cette branche des revenus de l'État devrait être con- 
sidérée, dans tous les pays, d'après les connaissances 
(commerciales les plus étendues; elle devrait être 
exploitée avec un esprit d'activité veillant toujours 
au changement continuel des circonstances de rintérieiur, 
et des relations avec les étrangers. Mais on ne peut pas 
supposer qu'autant de notions réunies, et une vigilance 
si assidue dans tous les détails, se rencontrent même dans 
le plus habile ministre deà finances , occupé d'ailleurs de 
ttiitle autres affaires pressantes. Cette réflexion seule doit 
suffire pour prouver aux esprits les plus prévenus que, 
surtout en cette partie de l'administration , le gouverne- 
ment a besoin des lumières et de la coopération des ci- 
toyens. Ceux-ci, par le moyen des assemblées publiques, 
peuvent facilement recueillir ces lumières dans la con- 
naissance qu'ils acquièrent des besoins de la nation, be- 
soins franchement manifestés dans les pétitions des 
individus ëi des classes qui les éprouvent et ne cessent 
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d'en souffrir. Léopold, excité par une considération aussi 
ioiajeure, voulut mettre la nation sur la voie pour coopé- 
rer à cette œuvre importante , qui était d'an intérêt 
général, et lui donner en même temps un modèle à 
suivre pour ce qui resterait à faire après lui : il fit dresser 
un nouveau tarif des droits, et rédiger un système d'ad- 
ministration des douanes. 

Son but principal était, en substance, de rendre l'ad- 
ministration si simple et si claire pour l'intelligence de 
tous, qu'on ne serait plus obligé dorénavant d'en faire 
une science pour les employés , ni même une instruction 
publique pour les voyageurs, les marchands, les voitu- 
riers , etc. : il voulait par là éviter les punitions pour 
trapsgressions involontaires, et couper court aux artifices 
que les commis et les agents subalternes mettaient sou- 
vent en œuvre pour surprendre les imprudents et les 
fraudeurs. 

On atteignait ce but en faisant un tarif qui n'étaitplus 
comme autrefois un dictionnaire volumineux, mais qui 
contenait simplement quelques pages , où l'on désignait 
les classes de marchandises sujettes à payer les droits 
avec les droits mêmes auxquels elles étaient taxées : ces 
classes étaient en petit nombre et elles se trouvaient enre- 
gistrées sous des noms très simples. 

Le déchet et la tare à déduire pour ce qui contient les 
marchandises, choses toujours susceptibles de contesta- 
tions , partant incommodes pour les expéditions et d'une 
application toujours imparfaite ou injuste , furent abolis. 
Tout devait être imposé à poids brut ; mais, dans la 
taxation, on eut égard à l*abolition des tares. Les tentatives 
continuelles de surprise entre le fisc et le public ne 
purent plus avoir lieu , puisque les voyageurs ne furent 
plus obligés à déclarer la marchandise par qualité et 
quantité, car aussi bien les employés aux douanes de- 
vaient vérifier la déclaration. On ne chargea plus les 
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voyageurs que de la seule obligation de présenter la 
marchandise aux douanes, au lieu même de sa destination; 
on chargea les commis et les peseurs du devoir d'en 
reconnaître la quantité et la qualité. 

Les droits de sortie furent abolis : de cette manière le 
grand-duc se trouva avoir diminué de moitié le travail 
qu'exigeaient auparavant les déclarations et les vérifica- 
tions aux douanes ; et les voitures et transports furent 
débarrassés de tout retard et tous faux frais. 

On annula également ce qu'on appelait le privilège des 
droits, que l'on accordait aux marchandises pour transit. 
Cela fit cesser le besoin qu'on avait eu jusqu'alors d'en- 
tretenir des bureaux des douanes dans les villes» où l'on 
déposait les échantillons et les factures , où l'on avait des 
corporations de porte-faix étrangers, pour. charger et 
conserver les marchandises , avec un tarif estimatif du 
prix de leurs soins ; où devait se trouver , outre cela , un 
grand nombre d'expéditionnaires pour correspondre avec 
les marchands étrangers , afin de se rendre garants de 
l'exécution de toutes les conditions imposées à ceux qui 
voulaient jouir du bénéfice du transit. Une fois les droits 
payés à l'entrée de la Toscane, on ne demandait plus 
rien ; et il demeura démontré qu'en faisant entrer en ligne 
de compte les dépenses en porte-faix, les émoluments 
des employés aux douanes et aux portes des villes , les 
retards dans les transports , et les droits de commission 
aux expéditionnaires, les marchandises en transit n'a- 
vaient nullement été aggravées par le nouveau tarif, ou 
du moins ne l'avaient été que de bien peu de chose, eti 
comparaison de ce qu'elles payaient sous le système au- 
quel on venait de mettre un terme. Ce fut cependant là 
la pierre de scandale, et le motif de l'opposition la plus 
prononcée contre le règlement de Léopold , opposition 
que firent éclater à la fois tous les employés du gouver*- 

11. 1 1 
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nement, depuis le haut ministère jusqu'au dernier porte- 
faix salarié. 

On avait prouvé longuement, et démontré sans répG- 
que, par le moyen du calcul des probabililés, que le 
trésor gagnait par ce mode de perception» au lieu d*7 
perdre , comme les opposants en avaient menacé le gon- 
Terncment. Mais la multitude ne vit qu'avec peine la 
mbe à exécution d'une mesure qui entraînait après elfe 
ta diminution des places et des emplois» dont la plupart 
étaient devenus nuisibles , ainsi que la suppression des 
douanes des villes» qui nourrissaient un si grand nombre 
d*oisiC>» incapables d'application à aucun autre genre 
de travail, et où Ton trouvait matière à taat de té- 
nébreuses spéculations » de profits à faire » de protectioiis 
à vendre» de faveur à mériter, de vengeance à éviter. 
tjd peuple toscan n'était habitué à regarder les emplois 
que comme des boutiques, et à ne considérer le tré^r 
de l'État que comme une vache à lait; c'est ce que dit ou- 
vertement le proverbe florentin : Bien bête est celui qui 
ne trouve pas le moyen de la traire. 

Le plan de Léopold fut tracé » parce que ce prince le 
voulait» en dépit de toutes les oppositions et de toutes les 
difficultés dont ou lui rendait compte. La loi sur le tarif 
et le règlement administratif furent rédigés et approuvés; 
Piyiis quelques dispositions préparatoires, qu'on a'avait pas 
pu publier au moment même de la promulgation de la 
foi générale et désormais obligatoire sur les douanes» 
furent ensuite différées , négligées ou mal exécutées» tel- 
lement que le départ du grand-duc eut lieu avant que fe 
système des douanes eût pu avoir son entier eflet. 

Cette réforme, qui embrassait tant d'objets à la fois» 
qui heurtait des habitudes invétérées, qui tarissait d0 
nombreuses sources d'abus lucratifs» et qui enlevait^à la 
boutique du ministère des finances les afl^aires qaon J 
recherchait le plus » n'aurait pu avoir lieu qu'après on 
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tfhs long espace de temps, si on Tavait confiée à des as^ 
semblées nationales. C'est pour cela que Léopold mani- 
festait la volonté de livrer Topération, déjà toute faite et 
en pleine vigueur, quoique non encore perfectionnée, à 
l'épreuve des pétitions, ainsi qu'à Texamcn et aux suf- 
frages des assemblés publiques , qui pourraient ensuite 
à loisir y mettre la dernière main. 

Néanmoins, à peine eut commencé le règne de Fer- 
dinand, que l'on vit tous les efforts se diriger vers la 
destruction des dispositions préliminaires de Léopold» 
concernant le tarif et le règlement administratif déjà 
publiés pour l'organisation des douanes. L'on vit bientôt 
renaître un nouveau tarif aussi monstrueux que le pre- 
mier» et un règlement entièrement favorable aux anciens 
préjugés, aux vieilles erreurs , et à 1 arbitraire des admi- 
pistrateurs et des employés. On avait fait considérer tou- 
tes ces choses au jeune prince sans expérience , comme 
étant des mesures nécessaires , dont le but était de perr 
ibctionner l'édifice dont son auguste père avait posé les 
bases. 

Une précaution également essentielle pour l'émission de 
l'acte constitutionnel , ce fut de séparer des revenus de 
rÉtat les biens provenant de la famille éteinte de ceux des 
Médicis qui avaient régné sur la Toscane, et les revenus pro- 
duits par les confiscations. 11 fallut former de tout cela an 
patrimoine distinct, nommé de la couronne, et le confier 
à une administration dépendante en toutes ses parties , 
et immédiatement , du prince. Cette administration devait 
embrasser tous les intérêts de la cour, et ne pouvait re<- 
cevoir aucune impulsion du ministère; mais les biens, 
objets de sa gestion , étaient traités comme tout autre pa- 
trimoine particulier d'un simple citoyen , tant en juge* 
oaent que hors de jugement, et ils étaient soumis aux 
mêmes impositions et aux lois générales du grand-duché. 

Ce fut là une nouvelle occasion de se déclarer, dent 
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profita adroitement le ministère , et surtout celui du dé- 
partement des finances , pour faire éclater l'opposition la 
plus artificieuse. Mais Léopold savait trop bien quelle était 
Fimportance de la mesure dispositive qu'il prenait ^ pour 
vouloir la suspendre; et il n'osait point espérer de par- 
venir à «éparer le patrimoine de la couronne du trésor de 
l'État y par le seul moyen des décisions émanées de Tas. 
semblée nationale. Il prévoyait d'ailleurs toute l'influence 
que le ministère aurait cherché à acquérir sur les dépu- 
tés. 11 exigea fermement , en conséquence , que la réforme 
projetée fût exécutée, uniquement parce que telle étoit 
sa volonté ; et il en fit un des articles de la constitution. 

Tout le monde se rappelle qu'en Toscane on ne con- 
naissait pas l'usage de parler en public dans les tribunaux, 
et bien moins encore dans des réunions de citoyens con- 
voqués pour discuter les intérêts de la patrie. Cependant» 
l'art do l'éloquence y avait été , de tout temps , favorisé 
par la richesse de la langue nationale , et personne n'i • 
gnore que la facilité d'écrire en prose , et de chanter en 
vers improvisés» est une qualité qui n'est nullement rare 
chez les Toscans. 

Il était néanmoins indispensable d'inàpirer peu à peu 
aux citoyens la hardiesse nécessaire pour haranguer en 
ppblic» chez un peuple dont les mandataires» en vertu 
de la constitution» devaient un jour parler dans les assem- 
blées nationales; il fallait parvenir enfin» en dépit d'une 
longue habitude » à faire rompre un silence humiliant. 
C'est pour cela qu'il fut ordonné que les causes civiles se 
plaideraient publiquement devant les tribunaux. 

C'était là la seule école que pût instituer le grand-duc 
pour apprendre aux Toscans à raisonner et à s'exprimer» 
pour initier la nation aux afiaires y pour l'encourager à 
sortir de son inertie, et pour la préparer aux événements 
ultérieurs. Mais l'ignorance a besoin du mystère pour se 
cacher; elle craint le public qui la tourne en ridicule» ou 
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la criticpie et la condamne. Cela fit que» pea de temps 
après , les gens de loi , au moyen de leurs ruses secrè- 
tes, accumulèrent prétextes sur prétextes pour faire tom- 
ber dans Toubli Tinstitution dont nous venons de parler. 
Quoique non révoquée , elle tomba, comme tant d'autres, 
presque entièrement en désuétude. 

Nous n'avons fait mention jusqu'ici que des disposi- 
tions générales prises par Léopold , les plus propres à or- 
ganiser le gouvernement de manière à ce qu'il ne fût pas 
incompatible avec le régime constitutionnel. Le point 
principal était, et il était aussi regardé comme tel parle 
grand-duc , de mettre la nation à même de recevoir une 
loi fondamentale, purgée des principaux défauts de la vieille 
législation , et des vices d'une administration qui n'avait 
jamais ni écouté le peuple , ni modifié les résolutions du 
pouvoir d'après l'expression du vœu des citoyens, qui n'a- 
vait jamais rendu compte de ses opérations qu'en secret 
et au prince seulement. 

Il n'était pas possible que les assemblées s'occupassent , 
dès leur création , de tant de réformes h la fois , nî 
qu'elles fondassent de prime abord tant d'institutions 
nouvelles qui devaient, pour être durables, s'accorder 
avec l'esprit et la lettre de la loi constitutionnelle. On 
sait généralement aujourd'hui que, si les assemblées po- 
pulaires sont des moyens excellents pour rectifier les idées 
sur le service public , elles ne montrent pas la même ac- 
tivité quand il s'agit de s'occuper des affaires do détail, 
pour l'heureuse exécution de leurs sages projets. 

Un peuple nouvellement affranchi du joug du despo- 
tisme conserve encore la funeste habitude , que lui ont 
léguée ses ancêtres, de se méfier du gouvernement, de le 
craindre, de le haïr, de lui obéir cependant, et même , 
poi;ir ne pas irriter les agents du pouvoir, de s'humilier 
devanteuxpartouteespèce d'actes extérieurs de bassesse. 
Tels étaient les sujets de Léopold; et l'on ncpouvoit pas 
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en un instant leur faire changer de caractère, de moran 
et de conduite. Il fallait cependant que les Toscans a*é)e* 
cassent enfin jusqu'au rang honorable de citoyens , obéis- 
sant à une loi consacrée par leurs propres suffrages : il 
fallait que chaque individu devint un patriote zélé, jaloux 
de coopérer au bien-élre d'un État dont tons les membres 
seraient liés entre eux par Tsmour fraternel, et par des in- 
térêts qui leur seraient communs avec un père assis sar le 
trône. ' 

Ce n'étaient point là des idées qu'il fût facile de faire 
concevoir en Toscane : ces beaux sentiments ne ponyaiênt 
pas renaître tout d'un coup dans le cœur des Toscans , et 
faire tomber l'ancien masque qui les défigurait» précisé» 
ment au moment même oii la constitution viendrait inat- 
tendue leur promettre les heureux effets de son influence, 

A peine s'il était permis d'espérer qu'on aurait vu quel- 
que peu de joie se mêler à la stupeur delà surprise, chez le 
petit reste de citoyens non encore démoralisés , et qui 
li'avaientpas entièrement laissé éteindre dans lenrseiil ni 
l'amour de la patrie, ni les sentiments d'un véritable re^ 
pect pour le trône et le prince qui se constituait le centre 
de la nation. Mais ce petit nombre d'individus vraiment 
honorables s'était caché depuis long-temps dans une hum- 
ble et volontaire obscurité, sous la sauvegarde d'un si- 
lence prudent et salutaire , dont plusieurs siècles â*un 
gouvernement arbitraire avaient fait un devoir à tous les 
sages qui voulaient vivre respectés et tranquilles. Ces sa- 
ges n'ignoraient pas que le despotisme exige qu'on se 
taise, qu'il sait qu'on le hait, mais qu'il refuse d'enten- 
dre la voix de l'improbation et du mécontentement. 

L'exposé que je viens de faire donne une légère idée 
de l'état des choses , tel qu'il aurait fallu qu'il fût lorsque 
la constitution aurait été promulguée.Mais il ne manquait 
que trop encore au perfectionnement des opérations qui 
avaient été faites; et il manquait beaucoup plus k l'éta- 



Mbs^ment des mesisfes qui devaient être le téêûltl* dtt $p* 
tème coDstitulionnel. 

Dans la création de la loi deyait intervenir la vokmté 
do grand^duc et celle de la nation. 

La loi devait être confiée au grand - duc pour fee ijttî 
regardait son exécution ^ et à cet elTet , le prinîee était in- 
teati de la force , dans les termes prescrits par le patte 
«onatitutionnel , comine on le verra cK-après. 

La nation était représentée par les assemblées des eeitn- 
munes , par celles des provinces , et par rassemblée gé- 
nérale. 

Le droit de pétition appartenait à tout individu mâfe 
êgé de vîngl-cinq ans : il devait l'exercer devant les as^. 
aeuiblées communales du lieu de son domicile, mais pont 
des objets simplement locaux, et compris dans rcxtensiôh 
des facultés accordées aux magistrats de ces mêmes com- 
munes ; ta formule des pétitions élait déterminée. 

De Tagrégation de plusieurs communes se composait 
Tûrrondissement provincial, et c'était là que deVtLientae 
tenir les assemblées provinciales. 

Celles-ci étaient composées des députés des commuûèa 
respectives. Tous les citoyens jouissaient aussi devant 
^ elles du droit de pétition dans toute son étendue, de la 
manière que nous avons expliquée plus haut; mais leufs 
demandes ne pouvaient avoir pour objet que ce qui con- 
cernait la province tout entière. 

On ne doit pas être étonné de l'étendue plus ou môttts 
grande qui fut assignée aux diverses provinces pour com- 
poser leur arrondissement ; on eut égard, en le faisant, ïi 
la situation du pays , et h l'analogie des localités , plutdt 
qu'à toute autre circonstance d'un moindre Intérêt. Le plus 
important était do conserver l'union entre les citoyens» 
et de chercher à ne leur inspirer qu'une volonté com- 
mune à tous : parla seulement , dans chaque province , 
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le vœu général serait devenu en même temps celui de tous 
les individus qui la composaient. 

' De même que dans les assemblées communales on de- 
vait accepter les pétitions de la commune et celles des 
particuliers qui Tbabitaient , de même on devait aussi les 
y débattre , et désigner à la pluralité des suffrages celles 
qui auraient été jugées dignes d'être prises en considéra- 
tion , afin qu'elles fussent confiées aux députés qui étaient 
^chargés de les présenter aux assemblées provinciales , où 
elles seraient de nouvau discutées et mises aux voix. 

Dans les assemblées provinciales , on créait des dépu- 
tés pour assister à l'assemblée générale , et c'était à ceux- 
ci qu'on remettait les pétitions qui y avaient été reçues 
^et décrétées comme exprimant le vœu de la province en- 
tière ; de cette manière on embrassait , tout à la fois , les 
pétitions des communes et celles des provinces. 

Les députés provinciaux formaient l'assemblée géné- 
rale y qui devait se réunir tous les ans à une époque dé- 
terminée y sans convocation ni invitation préalables : elle 
devait tenir ses séances d'abord à Pise , ensuite à Siène , 
puis à Pistoie, et enfin à Florence , tellement que cha- 
cune de ces villes la posséderait dans ses murs tous les 
quatre ans. Pour ce qui concerne Livourne , on fit un rè- 
glement particulier que nous donnerons à la fin. 

Par ce qui a été dit jusqu'à présent , on voit clairement 
que le but principal de la nouvelle institution était de 
faire parvenir de la nation au trône la connaissance des 
besoins réels, ressentis tant par les petites communes 
que par les grandes provinces et par l'universalité du peu- 
ple toscan. Mais le prince voulait que cette connaissance 
résultât nettement des pétitions déjà examinées, discutées 
et mûries , au point que les vœux qui y étaient exprimés 
ne fussent plus équivoques , qu'il n'y eût pas à craindre 
qu'ils eussent été obtenus par surprise, ni qu'ils fussent 
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en opposition, cpiant aux intérêts locaux , avec les inté- 
rêts de la nation en général. 

On voit, en outre , que l'obligation de traiter les affai- 
res dans les diverses assemblées, mettait les votants dans 
Theureuse nécessité d'apprendre à connaître les intérêts 
locaux et nationaux , ainsi que la législation en vigueur 
pour les régir ; elle les forçait de surveiller la marche de 
l'administration ; toutes choses qui , avant cela , n'occu- 
paient personne en Toscane, puisqu'il n'était «diaucune 
utilité à qui que ce fût d'en prendre connaissance , et que 
fixer les yeux sur le secret du gouvernement, ce mysté- 
rieux domaine, réservé au seul ministère , avait toujours 
passé pour une curiosité séditieuse. 

Le souverain qui veut gouverner pour le bien public, 
ne sent pas de besoin plus urgent, ne voit pas d'objet 
plus important , que celui de savoir quel est précisément 
le mal dont le peuple se plaint, et quel est le soulagement 
qu'il désire. Ce but sacré de tout bon gouvernement et 
de tout* bon prince, la prospérité nationale , dans laquelle 
seule le trône trouve son véritable appui , ce but était 
pleinement atteint par Léopold. 

Il atteignait ce qu'il désirait avec la même ardeur ; sa- 
voir , le moyen de guider peu à peu la nation vers l'in- 
struction pratique des affaires d'administration. Il lui in- 
spirait aussi le zèle patriotique et la confiance en un prince 
qui lui rendait avec désintéressement le droit d'interve- 
nir dans les dispositions législatives , pour l'éclairer lui- 
même et le servir par la discussion, et pour émettre un 
vote mûri dans les assemblées nationales , sous la censure 
de l'opinion publique. 

C'étaient là la substance de la constitution et l'esprit 
qui l'animait ; tout le reste n'était qu'une suite de consé- 
quences qui découlaient de leur principe. Je pourrais donc 
terminer ici ces mémob^s, mais l'histoire n'est jamais 
trop riche de notions et de faits : c'est pourquoi je don- ' 
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Mrai da moios mie légère idée des autres parties de k 
loi fondamentale de TËtat. 

Comme article principal de politique, on mettait au 
nombre des lois constitutionnelles , celle de mainieoir 
coostammentune parfaite neutralité a?ec toutes lesnatiouSi 
même barbaresques> dans tous les temps et toutes les cir- 
constances 9 tant par mer que par terre. 

Le gouvernement ne pouvait contracter aucune alUaucOi 
ni offensive , ni défensive ; il ne pouvait pas recevoir pro- 
tection ou assistance de la part des puissances étrangères 
^t bien moins encore en fournir hors des termes de la neu- 
tralité* Ces termes étaient distinctement exprimés et ex- 
pliqués , selon le manifeste qui avait été publié précédem- 
ment à ce sujet , sans qu'il y eût eu aucune réclamation, 
ni de la part des grandes puissances, ni de la part de 
celles d'un ordre inférieur. 

Je ne rapporterai pas ici les articles de ce manisfeste : 
lisseront exposés par celui qui écrira l'histoire de Léopold^ 
n suffit que Ton sache que la neutralité ayant étë déter- 
JBiinée comme une profession de foi politique, la seule 
convenable à un pays , il n'y a plus de quoi s'étonner si 
on ne parle , dans la constitution, ni de la faculté de faire 
la guerre , ni de celle de faire la paix , ni de celle de con- 
tracter des alliances ^ d'accorder des subsides , ou autres 
choses semblables. 

L'armée devait être toute nationale, et réglée sur le 
pied que j'ai indiqué en son lieu , lorsque j'en ai parlé. 
Elle devait être complète et organisée partout atantla 
publication de l'acte constitutionnel. Si une fatalité im- 
prévue causa l'abolition des troupes toscanes , peut-être 
qu'un meilleur choix et des attributions plus honorables 
auraient suffi pour la rétablir; peut-être aussi que quelque 
projet plus utile lui avait été substitué. 

Il était défendu de bâtir des forteresses ou autres édi- 
fices semblables : les forteresses existantes ne pouvaient 
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point contenir d'artillerie, quand même elle n'y eût été 
déposée qne comme dans un magasin. 

Dans le règlement ponr la ville de Lîvourne, on déter- 
minait quelques exceptions h cet article, et qui avaient été 
réclamées par des circonstances particulières à ce port 
de mer et aux côtes maritimes, ainsi qu'h nos tles de Por- 
to-Ferrajo, Gorgone et Gilio. 

Léopold savait qne Porto-Ferrajo était une charge 
sans compensation pour le trésor , mais il ne pouvait pas 
deviner qu'il en aurait été délivré. 

La liberté du commerce devenait un article constitu- 
tionnel de la loi , article auquel il était strictement dé- 
fendu de jamais mettre aucune restriction, pas même 
provisoire, comme il Tétait également d'y porter atteinte 
d'une manière indirecte par des impositions » des taxes 
ou par quelque autre entrave que ce fût. 

On ne pouvait pas créer de dette publique, ni de dette 
communale , ni de dette provinciale : quant aux dettes 
communales existantes, les communes étaient chargées 
de les payer d*après un règlement fixé. 

On ne pouvait également pas en créer sur le patrie 
moine de la couronne, qui était déclaré inaliénable» in- 
divisible, et incapable de servir d'hypothèque. 

Et parce que, avec les biens qui furent annexés à ce 
patrimoine, on n'était point parvenu à former un revenu 
tel qu'on le désirait , pour soutenir convenablement le 
grand-duc et sa famille, on fixa une somme supplémen- 
taire à payer tous les ans, et dont on chargea le trésor 
public. 

Ce fut une déclaration digne de servir d'exemple , celle 
que l'on trouve écrite de la propre main de Léopold , sa- 
voir qu'il ne voulait pas que l'État pût jamais être obligé 
à fournir la moindre subvention au-delà de ta liste civile, 
ni ponr les dotations des princesses , ni pour les frais de 
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leur eotretieD, ni pour rétablissement des princes de la 
famille régnante. 

Le territoire toscan ne pouvait pas être agrandi par l'ac- 
quisition de nouvaux États; il n'était permis ni d'en cé- 
der ni d'en échanger une partie quelconque. 
. Les princes de la famille régnante ne pouvaient pas être 
investis de bénéfices ecclésiastiques dépendants du patro 
nage royal, ni occuper des places, soit civiles , soit mili- 
taires, pour le service de l'État. La même prohibition s'é- 
tendait expressément aux princes des familles régnantes 
étrangères. 

Dans la rédaction de ces articles , il est juste d'admi- 
rer la sagacité de Léopold. Ce prince savait combien fa- 
cilement dégénéraient en abus d'autorité les places rem- 
plies par des princes cadets ; comment elles manquaient 
rarement de devenir des sources dangereuses d'intrigues 
et de désordres dans le gouvernement ; comment il était 
presque impossible que les bénéfices ecclésiastiques, entre 
les mains de pareils sujets , servissent au but auquel ils 
étaient destinés. 

La prérogative de faire grâce avait été réservée au grand- 
duc; mais ce n'était seulement que pour diminuer ou 
commuer les punitions corporelles et aiïlictives des délin- 
quants déjà condamnés, et nullement pour les peines pé- 
cuniaires. 

Le prince ne voulut avoir aucun droit de faire grâce 
dans les causes civiles. L'organisation des tribunaux de 
justice comprenait les dispositions nécessaires pour que 
tous les cas quelconques fussent décidés selon l'équité. 

Dans le préambule de ces dispositions, Léopold dit, 
avec beaucoup de grandeur d'âme , qu'un despote imbé- 
cile ou méchant peut seul se croire au-dessus de la loi ; 
qu'elle est faite pour prononcer on dernier ressort sur les 
droits des particuliers; que se réserver le privilège défaire 
taire la loi en faveur d'une partie, n'est autre chose, de 
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la part du prince, qu'un abus de pouvoir ; que cet abus 
est né originairement de l'adulation des juges qui , par 
imprudence , par versatilité et par ignorance , eurent re- 
cours à cette nouvelle espèce de clémence; qu'un abus 
aussi grave ne peut avoir lieu sans causer un tort notable, 
ou du moins sans faire injure à la partie opposée à celle 
que la partialité de la loi favorise si injustement. 

Il dit ouvertement : Si la loi n'est pas bonne , il faut 
la réformer; si elle n'est pas claire, il faut l'expliquer; si 
elle n'est pas suffisante , il faut y suppléer au moyen d'ad- 
ditions ou d'amendements ; mais tout cela ne peut se faire 
qu'après avoir consulté l'opinion publique et la volonté 
générale, et jamais , bien entendu, pour remédier à une 
difTiculté particulière, qui est déjà en question. Et puis, 
en son lieu, il ordonnait aux juges de terminer les procès 
qui leur seraient soumis , d'après le seul prononcé de la 
loi, et en dernière instance, comme il était déterminé 
par le règlement , sans laisser d'accès à aucun renouvelle- 
ment de contestation judiciaire. Telle était la partie du 
règlement pour les tribunaux , partie qui devait être pro- 
mulguée tout ensemble avec la constitution, afin de pou- 
voir insérer dans celle-ci l'article important de l'abolition 
de tout recours en grâce. Le reste du règlement ne peut 
pas entrer dans ces Mémoires , où l'on réussirait tout au 
plus à en donner une idée imparfaite , tant qu'on ne rap- 
porterait pas le projet en son entier, ainsi que la discus-* 
sîon qui eut lieu à ce sujet entre deux savants juriscon- 
sultes. 

On devait former le rôle de tous les emplois , tant ci- 
vils que militaires et judiciaires, qui contribuaient au ser* 
vice de l'État, avec leurs appointements respectifs : les 
places étaient à la nomination du grand-duc, selon le mode 
approuvé par la constitution, sans qu'il pût y être intro- 
duit aucun changement. 

Il en était de même de la nomination aux évêchés > et 
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de la collation des bénéfices ecclésiastiques de patroqap 
royal ou cotnmuDah ainsi que de la distribution des croix 
d'honneur aux militaires, d'après le nouveau règlement, 

La prérogative royale, pour le dire en un œot, em»- 
brassait tout ce qui n'était pas contraire à la loi fondA* 
mentale et au pacte constitutionnel. 

Le grand-duc, comnoe dépositaire de l'autorité, était 
chargé de veiller à l'exécution des lois : il avait tous les 
moyens né^^essaires pour remplir ce devoir de sa place» 
puisque non seulement les emplois étaient dans sa dépen- 
dance, mais il avait encore la faculté légitime d'émetlnç 
toutes les ordonnances, les règlements et les mesures d9 
prévoyance qu'il croirait indispensables à l'observation 
des dispositions législatives. 

Les lois en vigueur à Tépoque de la publication de la 
constitution devaient toutes être confirmées. 

C'était là Torganisation sommaire de ce qu'on appelle* 
rait aujourd'hui pouvoir exécutif; ce pouvoir n'était U-* 
mité que par la constitution qui formait le pouvoir UgjtJh 
latif, et qui reposait sur le droit national de pétîti<U| 
qu'il sanctionnait. 

N'était-il pas admirable de voir, dans un temps oh Vqu 
enseignait encore 9 u^ le prince est tout et la nation rieUp 
un monarque issu de la maiv^on d'Autriche dicter et pro^ 
clamer les droits des nations , et inspirer k son peuple 
les sentiments d'une saine liberté civile, en statuant cequ« 
je vais indiquer brièvement pour terminer ces Mémoires? 

Les projets de loi pouvaient être proposés par Jbs 
assemblées générales, mais ils devaient recevoir la sanc- 
tion du grand-duc : celui-ci pouvait aussi proposer des 
projets à la discussion de l'assemblée , et dans ce CAê^ 
par le seul consentement de cette dernière , la loi se trou* 
Tait créée. 

Léopold rappeUe à la mémoire combien un prinoû ^ 
intéressé à acquérir « dès son avénemçat au lrêP9« §im 
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exacte connaissance des besoins de tous les individus , ses 
sujets 9 ainsi que de ceux des communes, des prorinces 
et de l'ensemble de TÉlal. il n'a que ce seul moyen pour 
pouvoir , dans la suile, répondre à la confiance avec la- 
quelle un peuple tout entier se soumet h son gouverne- 
ment. Dans cette vue , le grand-duc recommande avec 
ebaleur que jamais rien ne demeure caché , que rien ne 
soit tu de ce qui se dit dans les assemblées ^ ou de ce 
que contiennent les pétitions qu'on leur présente, et cela 
par un perfide sentiment de respect ou plutôt d'adula- 
iion pour les opérations du prince : on ne doit jamab 
supposer, dit- il, que le prince ait voulu, ou même pu 
Touloîr autre chose que le bien public dans sa plus 
grande extension; et tout ce qui n'y est pas conforme 
doit être attribué h la faiblesse de l'humanité, on aux er- 
reurs dans les {uelles les souverains ne sont que trop ex- 
posés à être induits. 

En indiquant les* principaux devoirs du corps des r^ 
présentants nationaux, Léopold mettait en première ligne 
celui de conserver intacte la constitution, et de s'opposer 
avec un honorable courage à tout ce qui aurait tendu h 
affaiblir l'activité de la loi fondamentale, ou à. en usurper 
le pouvoir. 

Les formules prescrites pour dénoncer dans les assem- 
. Uées les actes ou les pétitions entachés d'un vice con- 
traire à la censlitution , étaient des plus remarquables : 
mais ce qui était encore plus digne d'être remarqué , c'é- 
tait que ces formules étaient applicables même aux actes 
et aux pétitions émanés de quelque autorité avouée par 
le ministère ou par le prince lui-même. 

Répétant que, pour les matières non réservées h la 
prérogative royale, le suffrage de la nation était toujours 
de rigueur, Léopold promettait de montrer le plus grand 
aoio k ne jamais émettre que des propositions dîgoev 
d'être agréées par le peuple : it exhcnrtait le» assemUée» 
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à faire de même pour les propositions qui devaient être 
soumises h la sanction du prince. C'était parler un langage 
entièrement nouveau et inusité chez les souverains. 

Le compte annuel des recettes et des dépenses devait 
être examiné en public , dans les assemblées générales de 
la nation ; le ministre des finances devait le produire » et 
fournir toutes les notions et tous les éclaircissements re- 
quis par les représentants. 

Des augmentations d'appointements pou ries employés de 
rÉtat devaient recevoir les deux sanctions, celle du prince 
et celle des députés nationaux , d'accord à ce sujet : il en 
était de même pour les pensions et gratifications accor- 
dées aux mêmes employés sur des titres qui réclamaient 
justement une récompense extraordinaire. 

Tout employé au service de l'État , de quelque grade 
qu'il fût , s'il étaitdéclaré n'avoir point satisfait le public , 
devait être destitué, sans espoir d'être jamais renommé 
dans la suite. Pour cet acte, on exigeait le concours des 
suffrages unanimes de tous les membres de l'assemblée 
générale ; mais il ne fallait pas demander le consentement 
du prince. 

Léopold craignait fortement le pouvoir influent des mi- 
nistres. Ils s'en servent pour faire leur cour à leur maî- 
tre , en mettant en jeu tonte espèce d'artifices , afin d'é- 
tendre son autorité avec sa prérogative royale , et c'est 
ainsi qu'ils réussissent à éblouir un prince faible et une 
cour ambitieuse. 

L'article de la succession au trône dans la ligne mas- 
culine , à l'exclusion absolue des femmes et de leurs des- 
cendants , ne pouvait être ni révoqué ni modifié. 

Un défaut de la constitution de Léopold était de ne 
pas avoir pourvu aux cas de minorité et de régence, à 
l'éducation des jeunes princes destinés au trône » au cas 
d'incapacité pour aliénation d'esprit chez le prince régnant» 
et enfin aux transgressions violentes de la constitution ; 
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faire des constitutions. 

Des successeurs au trône deraient accepter le pacte 
constitutionnel» et en promettre la stricte observation» 
avant de pouvoir user de fautorité souveraine , et avant « 
de prendre ta couronne. , 

Cet acte devait avoir lieu en put>lic, dans une cérémonie 
qu'il est inutile de décrire. 

On ne pouvait créer aucun fief» et les fiefs qui yenaîent 
à s'éteindre ne pouvaient plus être conférés de nouveau» 
Les impositions , les taxes et les droits dits royaux ne 
pouvaient être ni augmentés ni diminués ; ils devaient de- 
meurer ce qu'ils étaient au moment de la promulgation 
de l'acte constitutionnel. Les administrateurs préposés à 
leur perception étaient obligés d'en rendre compte tous 
les ans. 

Le ministre des finances élait personnellement chargé 
de faire un rapport raisonné de toutes ces redditions de 
compte devant l'assemblée générale. 

Il fut défendu par un article de la constitution de vendre 
ou d'affermer les taxes» les droits ou les impositions de 
l'État. 

Il le fut également d'accorder aucun privilège exclusif 
pour quelque commerce ou manufacture que ce filt , pas 
même à titre d'invention nouvelle et d'utilité publique » 
ni sous prétexte d'agir d^ins l'intérêt du trésor. 

Je ne ferai pas mention des nombreuses dispositions ré- 
elementaires pour la tenue des assemblées électorales 
des assemblées représentatives , puisqu'elles ne forment 
pas la substance de l'œuvre admirable que Léopold 
voulait conduire à sa perfection. Cependant je croîs im- 
portant de faire remarquer que les employés au service de 
la cour ou del'Ëtat ne pouvaient pas être admis à siéger 
dans les assemblées nationales , pas plus que ceux qui tou- 
chaient une pension. On ne leur interdisait pas néanmoins 

II. 12 



1 ^8 FLORENCE. 

le droit de pétition. On déclara^ on outre, i^uo Jiiç$ em- 
ployés an service des communes ne tombaient p^9 dans 
le cas de celte exclusion. 

Léopold ne savait que trop combien est puissante la sé- 
duction qui s'exerce sur des employés attachés «lux ap- 
* pointements dont ils jouissent. Il n'igporait paa que la va- 
' nité ne croit jamais pouvoir trop payer les décorations de 
la cour. Son but fut de mettre un frein à Tabuç qu'U était 
possible qu'on voulût faire un jour de rioflueuce rpyale, 
pour corrompre l'opinion des assemblées et. marchaiider 
les suffrages de leurs membres. 

A l'aide de ces Mémoires sur ce qui tient à l'essence 
de la constitution projetée , il me semble que l'historieD» 

Îui rendra compte du gouvernement de Léopold , pourra 
onner toutes les preuves possibles que ce prince» en 
éclairant la politique du flambeau de la philosophie , a 
fait éclater une grandeur d'âme dont on trouverait diffi- 
cilement des exemples dans la vie d'autres souverains. 

11 me reste à rapporter quelles furent les dispositions 
prises à l'égard de Livourne. La substance en était que la 
commune de Livourne demeurait exclue des assemblées 
provinciales. On lui laissait les assemblées communales e^ 
le droit de pétition. 

Les pétitions passées au scrutin , admises et arrêtées à 
Livourne, devaient être envoyées h l'assemblée générale 
pour y être discutées et mises aux voix, par 1q moyen 
d'un orateur qui n'aurait lui-même poiqit eu 4e Tote dans 
cette assemblée. 

On avait décrété la suppression totale de la marine de 
guerre , de laquelle il demeurait encore quelque vestige. 

Les postes de terre armés , les barques armées pour le 
cordon satinaire , pour les courses d'observation entre 
les îles et les côtes, et pour le transport des dépêches ; le 
service des gardes aux tours situées sur le bord, de II 
mer» et leur armement | 
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Les troupes nationales à pied et à cheval ; le corps sé- 
paré d'artiUerie; les fortifications et munitions; 

Tout cela devait, d'après la constitution , être déterminé 
d'une manière invariable, dans tous les endroits où elle 
avait décidé que ces choses seraient conservées sur le 
pied existant. 

J'aurais pum'étendre moins encore que je n'ai fait, si 
cela eût suiB pour conserver le souvenir d'un événement 
d'une haute importance pour l'histoire de Léopold, si 
précieux pour quiconque écrira cette histoire dans la 
suite. Il pourra facilement retrancher de ma narration 
tout ce qui lui paraîtra superflu, et il lui coûtera peu d'y 
ajouter ses propres réflexions, afin d'illustrer, autant 
qu'il sera en lui , un fait digne à tant d'égards d'être 
imité. 

La constitution n'a pas été mise à exécution : peut^ 
être est-ce pour c^ même qu'elle sera toujours applau- 
die par un public qui n'a pas pu en faire l'expérience* 
Celle-ci sc^e pouvait servir à mettre à l'épreuve d'nna 
part l'espfît de la nation » de l'autre les sentimei^is seCreta^ 
et l'activité intelligente du ministère , ainsi que la coo- 
stance du prince régnant^ doué de qualités trop vastes^, 
pour la petite étendue de ses États, 
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Population de Florence depuis 1451 jasqa'à 1856. 

De tous les résultats qui peuvent aider à faire 
juger de la prospérité matérielle d'une nation, 
Tétat successif et progressif de sa population est 
un des plus clairs et des plus concluants. On ter- 
minera donc Fensemble des observations faites 
sur le gouvernement de Florence et de la Toscane, 
par l'exposition du nombre croissant des nais- 
sances dans cette ville, de i45i à i836, et dans 
toute la Toscane, de 181 4 à i836. 

Les renseignements approximatifs sur l'an- 
cienne population de Florence , ne remontent pas 
plus haut que l'an 1 338 , et c'est Jean Villanî qui 
les donne dans sa chronique (liv. xi, chap. 94). 
Il dit qu'à cette époque, il y avait à peu près vingt- 
cinq mille hommes, depuis l'âge de quinze ans 
jusqu'à soixante-dix, en état de porter les armes, 
et que, dans ce nombre, il faut comprendre 
quinae cents citoyens nobles, grands et puissants. 
Il estime ensuite à quatre-vingt-dix mille âmes 
le reste des hommes, les femmes et les enfants, 
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sans compter les religieux et religieuses des cou- 
vents ; ce qui donne ce total : 

Citoyens soldats. «... 25,000 
Hommes, femmes et enfants. 90,000 

445,000 âmes. 
Ajoutez pour les couvents. . 2,000 

Total. . . . 447,000 âmes. 

Vient ensuite ce que rapporte Boccace, en ren- 
dant compte de la grande peste de i348. Après 
avoir raconté toutes les circonstances de cette ca- 
lamité, il ajoute :« Enfin la colère du ciel et la 
perversité des hommes furent telles que, sans 
parler des campagnes, il mourut à Florence, du 
mois de mars à celui de juillet de Fan iS^S, tant 
en comptant ceux enlevés par la peste, que les gens 
morts faute de soins et de remède ou par peur, 
plus de cent mille personnes. Sans ce malheur, on 
n'eût jamais pu croire que cette ville renfermât 
tant d'habitants. > 

Quel qu'ait pu être l'accroissement de la popu- 
lation de Florence pendant l'espace des dix an- 
nées comprises entre les époques dont parlent 
Villani et Boccace , et si grande qu'ait été la mor- 
talité en i348, on aurait peine à croire qu'il soit 
mort plus de cent mille personnes dans une ville 
où il n'y en aurait eu que cent dix-sept mille. 
Cependant, l'assertion de Boccace, confirmée 
d'ailleurs par d'autres écrivains, est faite d'une 
manière si précise, que l'on a cherché à rendre 
compte de cette exagération apparente , par une 
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observation qui ne manque pas de solidité. Danâ 
la superficie de terrain enceinte par les murs de 
Florence , il est resté beaucoup de places vagues, 
et où Ton n'a jamais construit d'habitations. Les 
Florentins, comme on Ta fait observer, trompés 
par les espérances que leur donnaient une pros- 
périté passagère, étendirent beaucoup trop l'en- 
ceinte de leurs murailles terminées en 1827. Ces 
terrains restés vagues, même jusqu'à nos jours, 
devaient être bien plus vastes lors de la peste 
de 1 348 , et l'on suppose avec beaucoup de rai- 
son qu'ils furent occupés alors par tous les ha- 
bitants des campagnes qui purent venir se réfugier 
dans les murs de Florence, où l'on espérait y 
trouver des secours de toute espèce et surtout 
ceux des apothicaireries et des médecins. Si donc 
on n'a fait, pendant et après ce fléau, que le dé- 
nombrement des morts, il est fort possible qu'il 
soit entré dans les murs de Florence un assez 
grand nombre de gens étrangers, pour que celui 
de cent mille morts ne se trouve que dans un rap- 
port raisonnable avec la population accrue for- 
tuitement dans la ville. 

Au surplus, la réflexion et l'étonnement de 
Boccace sur la quantité de monde que pouvait 
contenir Florence, prouvent que les autorités ec- 
clésiastique et civile ne tenaient point exactement 
de registres pour les naissances et les morts. Ce 
fait important mérite d'être observé dans un État 
où d^aOleurs tout ce qui se rapportait â la milice 
urbaine, an cens , aux impôts et au cadastre, était 
assez rigoureusement ordonné. Ce défaut de soin, 
à l'occasion d'une chose si importante , la vie et la 
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toort des citoyens , tiendrait-il à cette indifférence 
que le gouvernement de la république de Flo- 
rence a toujours montrée pour tout ce qui se rat- 
tache à la sûreté personnelle des individus? et 
serait-il par trop injuste de regarder cetteincurie 
inhumaine comme une conséquence du défaut 
d'instinct qu'a toujours montré ce gouvernement 
pour rendre la justice ? 

Ce n'est pas que les autres nations de l'Europe 
fussent plus soigneuses et plus attentives à cet 
égard; mais Florence était sur tous les autres 
points si en avant des autres peuples, que l'on a 
droit de s'étonner que les registres baptismaux 
aient tant tardé à être établis chez elle. Et toute- 
fois, cette Florence, que nous châtions en la com- 
parant à elle-même, fut réellement encore la 
première à établir cet usage salutaire. Jusqu'au 
concile de Trente , tenu pendant le xvî« siècle , où 
il fut ordonné aux paroisses de tenir registres 
des naissances et des décès, ces actes n'étaient 
constatés en Europe que par le serment de té- 
moins , par des attestations vagues et plus ordi- 
nairement par quelques lignes de la main des 
parents, écrites en tête ou à la fin de leurs livres 
de prières. A Florence , un siècle avant le décret 
du concile,on avait pris l'habitudede tenir registre 
des naissances au baptistaire de Saint-Jean , et 
dans le fait ils ont été tenus et conservés dans 
cette église depuis le 4 novembre i45i, jusqu'à 
nos jours. En voici Tétat donné de f^o ans ça 
20 ans. 
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Etat des personnes haptisées sur les fonts de l'église de Saint- 
Jean^ à Florence y depuis 4451 jusqu'à 4790 , donné de 20 ans 
en SO ans. 



PAR TINGTAUTE 








ANNÉE 




HOMMES. 


I* EMMLKii» 


TOTAL. 




d'années. 








moyame. 


de 4454 










à 4470 


21,442 


20,466 


44,878 


2,094 


à 4490 


25,567 


24,407 


49,774 


2,489 


à 4540 


27,470 


26,489 


53,659 


2.(;85 


à 4550 


54 ,675 


29,855 


64 506 


3,075 


à 4550 


25,656 


24.596 


50,232 


2,515 


à 1570 


26,767 


25,645 


52,442 


2,621 


à 4590 


30.728 


29,588 


60,446 


5,006 


à 1640 


52 274 


54,276 


65,547 


5,477 


à 4650 


55.017 


51,549 


64,366 


3,228 


à 4650 


54.875 


50,467 


62,540 


3,447 


à 4670 


29,859 


28,881 


58,740 


2,957 


à 4690 


28,769 


27,640 


56,409 


2,820 


à 4740 


28,721 


27,744 


56 465 


2,823 


à 4730 


28,625 


27,774 


56,597 


2,820 


à 4750 


29,576 


28,555 


38,444 


2,905 


à 4770 


29.275 


28,435 


57,708 


2,885 


à 1790 


35,667 


55,438 


67,405 


3,555 


Total général. 


494,724 


476,264 


970,985 


48,548 
Année 






• 




moyenne. 


2,42T 



Les relations des historiens et des renseigne- 
ments positifs démontrent qu'avant la peste de 
i348, à Tun des moments pu la république fut le 
plus florissante , la population de Florence a été 
aussi nombreuse qu'elle pouvait Tétre, eu égard 
à son enceinte. Le premier siècle des registres 
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baptismaux de Saint-Jean , le dernier de l'oligar- 
chie, présente, relativement à ce qui le précède et 
à ce qui le suit, une infériorité de population qui 
a commencé à se faire sentir à la suite de la grande 
pesté de i348. Le siècle qiu suit, de 1637 à i65o, 
pendant lequel régnèrent les grands-ducs Gôme P*", 
Ferdinand .1" et Ferdinand II , est le plus fertile 
en naiissances. La population diminue à la suite 
de la peste de 1 63o , vers la fin du règne de Fer-» 
dinandll, et les naissances se maintiennent d'une 
mianière remariquablement égale pendant le long 
règne de Côme III, de 1670 à 1723. Sous le règne 
de Gaston elle fléchit; elle s'amoindrit encore 
pendant le gouvernement des ministres et des 
lieutenants de François, duc de Lorraine, et 
enfin elle reprend le chiffre de trente-trois mille 
en 1790, après les grandes réformes de Pierre- 
Léopold. 

Lastri, qui a publié le tableau reproduit ici, y a 
ajouté des remarques curieuses. Il fait observer que 
les mois les plus féconds en naissances, dans la ville 
de Florence, sont : janvier , février, mars; et que 
le mois de juin est invariablement celui où il 
y en a le moins. Quant aux mois les plus favorables 
à la conception, voici Tordre dans lequel il les 
place en allant du plus au moins. 



V 


Octobre. 


7 


Août. 


2 


Novembre. 


8 


Février 


3 


Septembre. 


9 


Mars. 


4 


Janvier. 


40 


Juin. 


5 


Décembre. 


M 


Mai. 


6 


Avril. 


42 


Juillet 



i86 ftôftÊ^Ê. 

Ce qd I'ae06rdë avec \e proVèfbè itàlièft i 

Giugno y Luglio , Agosto^ 
Mogiie mià, stamiui discosto. 

D'après les ealculs feits sur les nài^i^ane^ coiûH' 
signées dans les registres de Véf^ne Saint 4èflii dûnl 
on vient de donner lin extrait, il résulte que sur 
cent eiifants qui naisèerit ^ il y à quatre à diiq 
g^arçonfc de plus que de filles» 

Mais Taugmentation des naissance^ est Un fait 
remarquable à piu'tir des dernières années dtl 
règne dé Léopold. En ajoutant le nombre des nàid- 
sanees des enfants des deux sexes , 

Bd4790. »... 35067 mâles. 

35,438 femmes. 



On a pour total. . . 67,403 âmes. 

Depuis Tan 1790 jusqu'à 1814» l^s renseigne-* 
ments nous manquent. Ce n'est qu'à partir de 
cette dernière année que lious pouvons donner 
la continuation du tableau des naissances non seu- 
lement à Florence / idais dans toute la Toscane. 
Ainsi partant du nombre de soixante-sept mille 
cent ciuq naissances en 1 790 ^ vingt-quatre ans 
après , en ] 8 1 4) on arrive au chifil*e soixante-seiie 
mille six cent vingt-sept et jusqu'à quatre-vingt- 
dix-sept mille deux cent deux en 1 835 > seule- 
ment à Florence. Au surplus, le tableau suivant 
rendra cette progression des naissances plus sen- 
sible 5 puisqu'on y trouvera, année par année , le 
chiffre de la population de Florence et même de 
tout le grand-duché de Toscane. 
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T 1 1 i-imqJtu 
ANNliB9é 


FLOHKNCB. 


TOSCAliB. 

1 . 


1814 


76,e27 


4,154,686 


I8il( 


Ï9,7t2 


4,469,126 


48^ « 


80,021 


4,465,458 


«n 


82,415 


4,152,465 


4848 


81,956 


4,145,2S6 


4849 


82,884 


4 ,459.502 


4829 


85,006 


4,172,542 


4821 


84,791 


4,489.627 


48» 


85,249 


t,2026O5 


4823 


86,976 


4,216,881 


4824 


88,088 


4,237,758 


4825 


89,575 


4,256.150 


4826 


90 425 


4,277,209 


4827 


9(^,950 


4,295,855 


4828 


92462 


4,515,441 


4821^ 


92,765 


4,556,558 


4850 


95 457 


4,548.752 


4851 


94,156 


4 ,565,705 


4810 


94,549 


4,578 795 


4855 


95,927 


4,595,541 


4854 


96 240 


4,404,556 


4855 


97,202 


4,421,927 



Bans Tannée iS^^^ d'après le» recherchet 
soignease» qui ont été faites , on a tnmyé que la 
population du grand^uché de Toscane , qui se 
montait à un miUion deux cent trente -siêpt 
mille sept cent trente-huit habitaDta, était 
ainsi tépartie : 

Agricultenrf. 

Département de Florence. . 457,254 

de Pîse. . . . 79,595 

de Sienne. . . 75,942 

de Grossefo. . SR,88# 



621,647 «4,647 
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Report 621,647 

Propriétaires , artistes , industriels et commerçants. 

Département de Florence. . 376,580 

de Pise 462,561 

de Sienne. . . 40,877 

deGrosseto. . . 21,849 



604,657 604,637 



Ecclésiastiques séculiers et réguliers des det^ sexes. 

Département de Florence. . 40,646 

de Pise 4,867 

de Sienne. . . 4.404 

de Grosseto. . . 567 



44,484 44,484 



Total 4,257,738 

Le !«'• janvier i836on comptait ( 97,202 ) qua- 
tre vingt dix-sept mille deux cent deux habitants 
dans les murs de Florence , dont mille quatre cent 
quarante-sept dissidents de l'église romaine et 
mille six juifs. Car depuis Tan 1770, et d'après 
les lois portées à ce sujet par Léopold , les juifs 
jouissent enToscane de tousles droits des citoyens. 
Ils possèdent des biens immeubles de toute 
espèce , font partie des conseils et des magistrat 
tures municipales comme tous lès propriétaires 
du grand-duché ; et ils sont libres d'exercer quelque 
profession que ce soit. 

Malgré cet accroissement de population à Flo- 
rence 5 signe de bonheur et de prospérité ^ cette 
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ville a cependant près d'elle une rivale. Lîvourne, 
au milieu du xvr siècle , n'était qu'un gros village 
que les Génois cédèrent au grand-duc Gôme T' en 
échange de Sarsanne. Ce prince y fit bâtir un port 
qui , en facilitant aux Toscans le$ moyens de faire 
le commerce par mer , ravit aux Génois l'espèce 
d'impôt qu'ils levaient sur les négociants de la 
Toscane en se chargeant du transport de leurs 
marchandises. Livourne, à compter de cette épo- 
*que , devint une ville importante. Toutefois , vers 
les commencements du siècle qui court , elle ne 
«comptait à peine que trente -cinq mille habitants. 
Depuis quelques années le nombre s'en est telle- 
ment augmenté que l'on a senti la nécessité de 
bâtir un nouveau quartier (i), et au mois de jan- 
mer i856 la population de Livourne s'élevait 
à (76,268), soixante-seize mille deux cent cin- 
quante-huit personnes dont trois mille vingt-trois 
dissidents et quatre mille sept cent un juifs, les- 
quels y exercent tous publiquement leur culte et 
y ont comme à Florence des cimetières qui sont 
leur propriété. 

(4) Cette nouvelle portion de la ville de Livourne a été bâtie 
qstvec beaucoup de régulai ité et d'élégance , sur les dessins de M. le 
«omte de Cambray, chambellan du grand-doc actuel Léopold II. 
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La Poésie. 

A travers la brusquerie et la fréquence des vi- 
cissitudes du gouvernement de Florence, on ne 
peut suivre sans admiration Tordre dans lequel 
se sont développés les grands résultats de la civi- 
lisation et les progrès de Fintelligence. A peine 
oette cité a-t-elle secoué le joug des empereurs et 
de leurs officiers ; à peine s'est-elle constituée en 
Commune indépendante, qu'elle organise régu- 
lièrement son commerce. En laoo, les deux élé- 
ments de vie pour une nation, l'indépendance 
politique et la source du bien-être pour les ci- 
toyens , étaient déjà trouvés et réunis. Ils présen- 
taient même des ressources si grandes , qu'elles 
eussent suffi à toute autre ville que Florence, 
qui eût été de nature à vivre heureuse, mais sans 
gloire. 

L'affranchissement politique de cette cité et la 

richesse de ses citoyens ne furent que son point 

de départ ; car elle était destinée à fournir une vie 

intellectuelle et glorieuse, plus précoce, plus 
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régulière et plus complète que celle de toutes les 
nations modernes de l'Europe. 

La plupart des autres peuples de FOccident et 
du Nord se sont distingués par des qualités spé- 
ciales et presque exclusiyes , jusqu'au commen- 
cement du XVI' siècle. Presque tous ont été guer- 
riers, se sontconstitués en monarchie; ont adapté 
la législation romaine à leurs Usages, puis sont 
devenus plus ou moins puissants par la force ma- 
térielle. Enfin, ce n'est que quand ils sont arrivés 
à ce point, de i5oo à 1600, et que, mus plutôt, à 
ce qu'il semble, par la curiosité que par le besoin, 
on les voit se livrer à l'étude des sciences, des 
lettres et des arts. 

A Florence , le développement des facultâ^Jiu- 
maines a non seulement commencé trois alècles 
plus tôt, piais il s'est fait dans un ordre tout 
contraire. La poésie apparaît d'abord pendant 
le XIII'' et le xiv'' siècle ; les arts lui succèdent «t 
fleurissent jusqu'à la fin du xvi*" ; puis lès sciences 
se développent au xva*; et enfin le règne dee lois 
s'étabUt au xviii«. 

Dante a été pour Florence, pour la Toscane, 
pour toute Tltcdie même , ce qu'Orphée, Homère 
et Pythagore furent pour la Grèce antique : wt 
poëte religieia , national, qui féconda les germes 
de toutes les connaissances humaines dans sa pa- 
trie et fixa la langue du pays* 

Quelles qu'aient été l'étendue et la nature des 
connaissances scientifiques que possédait Dante 
à rage de3Ô ans vers i3oo, personne n'ignore que 
par le savoir acquis cet homme était supérieur à 
ses contemporaines les plus distingués. Inbude la 
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lecture des auteurs latins que l'on possédait alors; 
tout plein des idées d'Aristote et de Platon, dont 
la coonaissance lui était venue par les extraits 
traduits d'après les auteurs arabes , il était lia)>ile 
théologien 9 cultivait, comme il le dit lui- 
même, les arts du dessin et de la musique, 
et était doué d'un instinct merveilleux pour la 
poésie. 

Cependant, ces nombreux avantages n'auraient 
peut-être pas su0i pour placer Dante si haut qu'il 
est dans Fopinion des hommes, sans une circon- 
stance dépendante de l'époque à laquelle il est 
venu au monde. Pendant le xm'' siècle, la langue 
italienne, qui jusque-là n'avait eu qu'un caractère 
mixte tenant du provençal et du sicilien, s affran- 
chit de cette double tyrannie, et se constitua en 
langue toscane. Cette métamorphose s'opéra par 
l'intermédiaire de plusieurs écrivains, tels que 
firuido Guinicelli , Guido Cavalcanti , Frère Guitr 
Cône, et Brimetto Latini, If^quel passe pour avpi^:' 
été le maître de Dante. Le mérite .d^ ces littérar 
teurs, de ces hommes quî^ les premiers, opt rasr 
semblé et ordonné les matériaux propres à former 
la langue toscane, est fort gtand, et leurs travaux 
ne seront jamais oubliés. Mais à peine Dante se 
fut-41 emparé de l'instrument nouveau qui vêi^ait 
d'être ébauché, de cette langue toscane dégrossie 
par ses courageux prédécesseurs , que ce g^and 
écrivaiu acheva 1q grand œuvre commencé , et fîxa^ 
on peut le dire, les priacipeset le caractère delà 
langue italienne, puisque, apirès cinq siècles ac- 
complis, sa poésie est encore aujourd'hui popu^ 
laire dans toute la Péninsule^ 
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Rien ne prouve mieux la reconnaissance res* 
pectueuse et juste que les nations portent natu- 
rellement aux hommes qui trouvent et fixent le 
caractère propre à leurs langues, que la gloire 
dont est environné en France le nom de Malherbe. 
Cet écrivain, cet élégant versificateur, il faut le 
dire , n'a traité aucun de ces sujets , n'a émis au* 
cune de ces opinions, n'a même jamais exprimé 
de ces images qui captivent fortement l'attention, 
les goûts ; ou les passions d'un peuple; et cepen- 
dant , par cela seul qu'il a deviné le génie de la 
langue française, et qu'il en a déterminé le vé- 
ritable caractère dans quelques pages de vers et 
de prose , chacun répète en France, depuis deux 
siècles : « enfin Malherbe vint! » . 

Mais si l'on se figure un génie poétique de la 
plus haute portée, soutenu par des études théo- 
logiques, philosophiques et Uttérairës; excité 
d'ailleurs par le feu des passions politiques les plus 
violentes ; placé dans un siècle, et au milieu d'une 
république où des catastrophes abruptes et fré- 
quentés amenaient tant de changements de for-; 
tune, faisaient commettre tant de crimes et briller 
si peu de vertus; si l'on se figure ce poète, 
superbe de l'élévation de son intelligence et de 
son âme, porté d'abord aux premières magistra- 
tures, puis ignominieusement banni, et traînant 
les quinze dernières années de sa vie dans lexil , 
oh s'explique comment ce que ce génie a amon- 
celé d'idées élevées, de peintures palpitantes dans 
un langage nouveau alors, mais que sa nation 
adopta aussitôt pour sa langue, a dû exciter d'ad- 
miration et bientôt après de reconnaissance. 
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La qualité de prince des poètes toscans a valu 
à Dante l'empire qu'il exerce encore sur les peuples 
qui parlent sa langue. S'il n'eût fait, cooime beau* 
coup de ses Tcontemporains , que constater en 
prose ou en vers médiocres les idées et les pas- 
sions de son siècle et les siennes, sa. renommée, 
brillante peut être, n'eût été que passagère. C'est 
à son instinct de linguiste et de grand écrivain 
qu'il doit la gloire, non seulement d'avoir préservé 
de l'oubli les opinions de son temps , mais d'en 
avoir fait un corps de doctrine qui a donné l'im- 
pulsion à l'étude des sciences morales, des lettres 
et des arts à Florence. 

Tous les ouvrages poétiques de Dante, même 
dans les parties ou il a mis les traits les plus 
durs de la satire , ou des peintures gracieuses des 
passions humaines, sont soumis à une idée théo*- 
logique et à une doctrine morale extrêmement 
sévère. Très versé dans les disputes de la théo- 
logie, Dante ne craint pas d'agiter fréquemment 
les questions les plus ardues de cette science. 
Savant, érudit, et tout rempli de la lecture de la 
Bible et des histoires profanes de l'antiquité, il 
procède habituellement pour raisonner, par al- 
lusion à des faits ou à des personnages historiques 
dont il indique à peine le caractère et les noms. 
Constamment il oppose ou rapproche les philo- 
sophes et les grands hommes de l'antiquité aux 
apôtres et aux saints personnages de la religion 
chrétienne. Quant aux hommes de sa nation et 
de son temps qu'il met si souvent en scène , il ne 
les peint et ne les désigne fort souvent que ^par 
d^s traits particuliers de leurs vies, ou des péri- 
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phrases mordantes et satiriques dont lei contem- 
porains seuls pouvaient saisir toute la vigijéur et 
l'à-propos. 

Les idées que Dante se formait de la doctrine 
de Platon étaient sans doute fort confuses , cepen- 
dant il en parle souvent et tout porte à croire que 
le personnage symbolique et mystique de Béatrice, 
qui figure dans ses trois cantiques, ainsi que 
Famour chaste et épuré que Dante exprime pour 
cette femme céleste , sont des idées et des pein- 
tures dont on trouve l'origine dans les ouvrages 
de Platon. 

Quoi qu'il en soit de cette question étrangère 
id, il est facile de se rendre compte, d*après 
Fexposé de toutes les difficultés théologiques , phi^ 
losophiques et historiques, queprésentecônstam" 
ment la lecture des poésies de Dante, combien la 
sagacité et l'érudition des lecteurs furent mises à 
l'épreuve quand ces ouvrages parurent. Il fallut 
nécessairement que les vers de Dante et que sa lan-* 
gue nouvelle eussent un grand attrait, pour que 
les lecteurs de toutes les classes se décidassent à 
les lire malgré la difficulté que devait sans cesse 
leur offrir l'interprétation du sens* 

Mais il est un fait certain , c'est que peu de livres 
ont eu un succès de vogue aussi complet que les 
trois cantiques de Dante. Or le résultat de la lec- 
ture de cet ouvrage fut de familiariser toutes les 
classes de la société italienne au xiv* siècle avec 
les idées de théologie , de platonisme , de philo- 
sophie, de morale^ d'histoire et de politique , ren- 
fermées dans les poésies de Dante. Un avantage 
non moins grand pour la nation italienne, ce fut. 
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en apprenant sa langue dans l^s vers d'Alighieri , 
de s'habituer presque en naissant à une langue poé^ 
tique qui devint vraiment populaire. 

Sans faire le moindre rapprochement entre le 
mérite des poésies^d'Homère et celui des compo* 
si tiens de Dante, on peut reconnaître cependant 
des qualité» qui leur sont communes, EUes ont 
servi de jioiQt de départ en Grèce et dans l'Italie 
moderne aur développement de touteè les connais 
sances humaines; elles ont habitué les deux 
nations^dès les premiers temps deleur constitution 
politique, à s'occuper des anciennes traditions 
religieuses , morales et scientifiques; et enfin elles 
ont été cause que la langue parlée communément 
n*a point été distinctement séparée de la langue 
poétique, comme cela est arrivé chez les Romains 
dans l'antiquité et chez la plupart des nations 
modernes de l'Europe. 

Une langue poétique , religieuse et scientifique 
une fois populaire , toutes les conntissances qu'elle 
exprime et qu'elle développe ne tardent pas à le 
devenir également. Ce phénomène eut lieu à Flo- 
rence à partir du commencement du xiv'' siècle. Il 
serait sans doute ridicule de prétendre que la 
masse de ce peuple formât up corps de âavants ; 
mais on avance seulement qu'une population de 
citoyens qui , en 1 3 1 5 , lisait avec avidité des récits 
tels que ceux qui se trouvent à la fin du qua^r 
trième chant de l'Enfer, devait avoir une con- 
naissance des héros, des philosophes, desmora-^. 
listes et des savants de l'antiquité, jusqu'au 
moyen âge, telle qu'il serait heureux que beaucoup 
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d'esprits cultivés de notre temps la possédassent 
au même degré. 

Grâce au Dante , la population de Florence res- 
pira donc de bonne heure le parfum de la science, 
ne fut jamais sujette à l'abrutissement de la bar- 
barie, et tint toujours son esprit préocupé de 
trois grandes pensées , l'enfer, le purgatoire et 
le paradis, qui, à défaut de cônviotion religieuse, 
ont donné à tous les poètes , à toius les écrivains, 
ainsi qu'à tous les artistes de cette ville , un ea- 
trainement et un langage poétiques, dont nul 
pays, excepté la Grèce antique, jie peut fournir 
d'exemple. 

Le résultat important des inventions poétiques 
de Dante pour la culture des sciences morales, 
des lettres et des arts , est d'avoir présenté trois 
mondes qui, sans blesser la croyance des chrétiens 
de son temps,sont cependant tout-à-fait en dehors 
de ce qu'enseigne l'Église à leur sujet. L'Enfer peut 
passer pour une peinture satirique de la vie réelle; 
et en traversant le purgatoire où le poète mon- 
tre le mélange du bien et du mal, Dante arrive à 
soll paradis , où il est introduit par Béatrice. Ce 
personnage féminin, presque rival de la Vierge, 
avait été, par sa rare beauté quand il habitait la 
terre , l'avertissement donné à Dante des perfec- 
tions divines dont Béatrice devient le type , lors- 
qu'après sa mort elle monte au paradis. Cette idée 
d'une perfection divine commençant à apparaître 
sous la forme purement corporelle, appartient à 
Platon. Maisie mélange de certaines coquetteries 
mondaines avec la sévérité morale d'un être placé 
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au-dessus de l'humanité (P^^r^., chant xxxi), mais 
le soin que prend le poète de confondre en un 
seul et même sentiment l'amour terrestre et la 
charité divine , sont des idées qui caractérisent le 
néo-platonisme de Dante et qui l'ont rendu acces- 
sible à tous les esprits de son temps. 

Ces idées plus ou moins heureuses , absurdes 
même si l'on veut , eurent, ainsi que cette mul- 
titude de personnages fantastiques mis en scène 
par Dante , le double avantage de permettre aux 
philosophes et aux moralistes de traiter des ques- 
tions de métaphysique et de philosophie en dehors 
de la question catholique , et de fournir aux ar- 
tistes une variété infinie de figures prises dans 
l'antiquité et modifiées par le génie du poète. 

Dante donna lui-même l'exemple de la liberté 
de penser et de dire en brodant de la philosophie 
mystique sur le vieux thème de Platon. Il est sans 
doute bien difficile de le suivre dans les étranges 
commentaires qu'il a faits aux vers non moins 
étranges servant de texte à son banquet , mais tout 
lecteur attentif y dépouvrira à chaque ligne la pen- 
sée forte et téméraire d'un homme qui a soif de la 
vérité et qu'aucune considération n'arrête pour 
l'atteindre. Dans des matières moins obscures, il 
s'exprime avec plus de îforce encore. Ses poèmes 
sont remplis de reproches sanglants contre l'ava- 
rice des papes, contre la faiblesse de certains 
princes; et enfin, dans son livre delà Monarchie, 
il tranche en faveur des empereurs une question 
qui était restée indécise depuis trois cents ans jus- 
qu'à lui. 

On ne craint pas d avancer que Tobscurilé de 
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ce néo-platonistne dantesque n'ait été une sauTC- 
garde pour l'exercice de la pensée à laquelle les 
puissances de l'époque n'auraietit pas manqué 
d'apporter des obstacles si les matières traitées 
par les philosophes et les écrivains eussent été 
assez claires pour inspirer de l'inquiétude. Ce pla-* 
tonisme si vagu^ avait d'ailleurs le grand avantage 
d'ouvrir une carrière indéfinie à l'imagina tien, et 
de permettre aux penseurs de laisser aller leurs 
idées à l'aventure, dans un espace neutre «t flot- 
tant en quelque sorte autour de l'enceinte détet^* 
minée du catholicisme. Ce goût, cette prédilection 
que Dante a toujours montrés pour l'étude de l'an- 
tiquité ; le respect qu'il a toujours témoigné pour 
la mémoire et les écrits de Platon , d'Âristote , de 
Socrate, de Sénèque et de Boèce, éclate dans l'im- 
partialité, si audacieuse pour son temps, avec 
laquelle il juge les grands hommes de l'antiquité 
païenne. Certes on doit s'étonner aujourd'hui de 
ce qu'un poète écrivant en Italie vers la fin du 
xiii** siècle « a placé dans le limbe qui précède l'en- 
fer , Homère , Horace , Ovide et Lucain ; Hector, 
Énée , César et Penthesilée ; qu'il n'ait pas craint 
de faire entrer pêle-mêle dans ce lieu Brutus , Cor- 
nélie, Saladin , Démocril.e et Thaïes avec Orphée, 
Euclide, Hippocrate, Galien et Averroès , par cela 
seul que ces personnages illustres, bien que n'ayant 
pas reçu le baptême, ont montré des vertus ou 
des talents. [Enfer j chant, iv. ) 

Il faut en convenir, en i3*20,àlamortdeDante, 
quand ses poèmes et ses opinions avaient été lus et 
adoptés dans presque toute l'Italie et particuliè- 
rement à Florence, la voie ouverte à la pensée 
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était déjà large, les connaissances positives en 
histoire sacrée et profane étaient généralement 
répandues , et le néo'-platonisme , précisément 
parce ^u'il était obscur , n'en présentait que plus 
d'attrait aux esprits curieux et méditatifs qu'il 
tenait sans cesse éveillés. 

Dans les iteite premières années du xiv'' siècle, 
lorsque Dante vivait en exil , naquirent Pétrarque 
et Bôccace. On ne reviendra pas ici sur les détails 
déjà connus des glorieux travaux qu'ont entre- 
pris ces. deux Florentins pour continuer l'œuvre 
de la renaissance de toutes les connaissances 
humaines commencée par Dante. Ce qu'il importe 
en ce moment est de suivre dans les productions 
de ces deux hommes les eflfets du néo-platonisme, 
dont la connaissance et le goûtleur furent transmis 
par les écrits de Dante. Le recueil des poésies ita-* 
lionnes de Pétrarque et l'amour platonique qui en, 
fait l'âme, sont trop connus pour qu'il soit néces- 
saire de signaler ici l'idée poétique qui leur sert 
de base. Cependant on doit faire observer qu'il y 
a d'autres productions de Pétrarque où les doctri- 
nes philosophique et mystique de son prédéces^ 
seur sont suivies encore plus exactement que dans 
ses sonnets et ses canzons. Son chapitre de la 
Renommée est une imitation contiàuelle, tant 
pour le sens que par le choix des personnages 
réunis, des limbes décrits dans le iv" chant de l'En-» 
fer qui vient d'être cité. La Laure de Pétrarque , 
déjà assez ressemblante a Béatrice , dans le recueil 
des sonnets, prend tout-à-fait l'attitude sévère et 
le langage épuré de son modèle dans un dialogue 
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en prose latine où Pétrarque raisonne avec saint 
Augustin (i). 

Quant à Boccace, sa prévention en faveur de la 
doctrine platonique se manifeste non seulement 
dans ses romans du Filocopo et de ^ Fiametta^ 
mais on en trouve souvent la trace dans son Deçà- 
méron , et elle éclate dans la vie de Dante qu'il a 
écrite. Ce dernier ouvrage est encore un roman 
où Boccace a saiM^l'occasion de parler de Dante 
et de son système poétique , sur un ton d'enthou- 
siasme qui , malgré Fexcellence du poète dont il 
parle, peut passer pour exagéré. Mais ce défaut 
même prouve qu'il avait chaudement épousé: ce 
système et que le public florentin partageait sa 
passion, puisqu'il n'a pas craint d'environner le 
berceau de Dante de toutes les circonstances mer- 
veilleuses qui se trouvent rapportées dans la vie 
d'Homère ou de Pindare. 

Au surplus, ce qui ne peut laisser aucun doute 
sur l'empressement que Boccace, que les lettrés 
et le public lui-même mettaient, non seulement 
à se nourrir des beautés poétiques des trois can- 
tiques de Dante, mais encore à en pénétrer le 
sens mystique, philosophique et moral, est la 
commission que la seigneurie de Florence donna 
en 1873 à Boccace, d'expliquer publiquement les 
ouvrages de cet écrivain, commission qui, après 
la mort de ce premier professeur , fut également 
confiée à d'autres savants, jusqu'en i4i2. 

Il faut l'avouer, malgré les efforts réunis de ces 

(i) De conlemplu munili. 
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doctes commentateurs, la doctrine théologîco- 
platonique de Dante n'en devenait pas plus claire. 
Mais ce genre de difficulté, loin de rebuter les 
lecteurs des trois cantiques et du banquet , ne fît 
qulrrîter leur curiosité, et eut cela de salutaire 
pour les Florentins, qu'il les détourna des subti- 
lités beaucoup plus dangereuses de la scolastique. 
Cependant, les soins pris par Pétrarque et 
Boccace , pour mettre la langue grecque en hon- 
neur à Florence, avaient porté leurs fruits; et ce 
qui démontre encore l'influence des doctrines 
dantesques sur les lettrés de ce pays, est le pre- 
mier emploi que l'on y fit de la connaissance de la 
langue grecque. Marsile Ficin traduisit toutes les 
œuvres de Platon en latin. Déjà à l'arrivée de l'em- 
pereur Paléologue à Florence, en i439, les Flo- 
rentins platoniciens s'étaient affermis dans leur 
doctrine ; mais quand ils eurent entendu Gémiste, 
le grave G ôme lui-même fut saisi d'adcaîration 
pour cette philosophie, et confia au jeune Marsile 
Ficin le soin d'organiser la fameuse académie pla- 
tonicienne de Carreggi. On n'a point oublié les 
nobles folies qiie firent alors tant d'esprits du 
premier ordre en croyant réhabiliter un système 
philosophique de l'antiquité, dont la fusion avec 
le catholicisme devait amener, selon leurs espé- 
rances, la découverte de la vérité absolue. Cette 
illusion, entretenue par l'espèce d'enivrement que 
causaient la découverte et l'étude opiniâtre des 
auteurs de l'antiquité, se prolongea jusqu'à la fin 
du XVI' siècle ; tous les ouvrages d'esprit portèrent 
l'empreinte du platonisme. On peut affirmer 
même que depuis l'établissement de l'académie 
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platonicienne, les écrits de Dante ayant repris 
une nouvelle faveur , furent étudiés et imités avec 
plus d'empressement que jamais. Le banquet de 
Marsile Ficin et les sonnets avec commimtaires 
de Laurent-le-Magnifique en font foi; inentôt les 
traités sur la philosophie amoureuse se reprodui- 
sirent à Tinfini, et la tradition pure des doctrines 
poétiques et philosophiques de Dante se conserva 
jusque dans les vers de Yîttoria Golonna et du 
fameux artiste Michel-Ange, mort en i564* 

Sans parler de la gloire qu ont répandue sur 
Florence les écrits de Dante, on doit recoanattre 
Tinfluence extraordinaire qu'a exercée sur toute 
la Toscane sa philosophie poétique. Aussi obscure 
qu'elle soit, elle eut cet immense avantage d'é- 
veiller toutes les intelligences , de les orner d'une 
foule de faits curieux, et d'habituer les Florentins, 
livrés aux combinaisons du commerce et de la 
banque, à ne pouvoir se passer cependant d'une 
vie -intellectuelle. Par l'effet de la lecture et de 
l'étude difficile des compositions de Dante, Fkv- 
rence devint un gymnase, où te peuple nouveau, 
jeune encore au xiv* siècle , exerçait la pénétration 
de son esprit , la force de sou jugement, et l'en*' 
semble des facultés de son intelligence, sur des 
sujets qui peuvent sembler puérils à nous autres 
vieilles nations aujourd'hui , mais qui , pour les 
Florentins d'alors, avaient le poids et toute l'im^ 
portance des plus sérieuses vérités. Florence fut 
élevée comme ces enfants qui ont le bonheur de 
commencer par lire la Bible^ Homère^ et les Mille 
et une Nuits, Son jugement ne se forma pas aux 
dépens de la vivacité et de l'étendue de son iraa- 
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gination; elle eut une jeunesse vigoureuse, longue, 
et orageuse sans doute ^ mais elle a produit des 
hommes d'une trempe toute particulière ; elle a 
formé enfin des citoyens tels que ce Côme-rAncien 
qui^ né dans un comptoir, peu lettré, occupé pen-^ 
dant presque toute sa vie à combiner les spécula- 
tions d'une politique et d'un commerce immense^ , 
s'émut cependant en entendant Gémiste exposer 
la doctrine de Platon, et , rentré chez lui tout 
pensif, ordonna au jeune Marsile Ficin, à qui il 
avait fait enseigner le grec , de fonder l'académie 
platonicienne. 

Sans Dante Alighieri , Florence, célèbre par son 
commerce, n'eût marché qu'à la suite de Tyr et 
deCartbage,etauroit sans doute été dépassée par 
l'Angleterre ; avec son poète philosophe , elle est 
devenue une rivale dangereuse pour Athènes. 

Quelques esprits éclairés de notre temps re- 
prochent à Pétrarque et à Boccace, ainsi qu'à 
l'ensemblç des écrivains, poètes et érudits italiens, 
des XIV* et xv* siècles , d'avoir fait prendre un biais 
fâcheux à l'impulsion que Dante avait donnée à 
la renaissance* Ils pensent que, si le chantre de 
Laure eût employé à composer en langue italienne 
tout le temps qu'il a mis à écrire des ouvrages la- 
tins qu'on ne lit plus guère, il eût non seulement 
augmenté sa propre gloire et étendu celle de la 
littérature de son pays , mais qu'il aurait encore 
donné à aes ouvrages une portée plus haute , une 
originalité plus frappante. Boccace a fait naître 
des observations à peu près semblables. On dé^ 
plor^ le temps que l'on prétend qu'il a perdu à 
feuilleter les auteurs de l'antiquité , à les copier de 
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sa main, et à composer aussi en langue latine. On 
va même jusqu'à blâmer le soin qu'il a pris de 
façonner sa prose italienne sur les modèles de 
l'éloquence antique , et de sacrifier souvent l'idio- 
tisme toscan au nombre et à la symétrie de la 
phrase de Cicéron. Ces critiques, fondées sur 
quelques défauts de détail , ne peuvent cependant 
pas être appliquées à l'ensemble des travaux phi- 
losophiques et littéraires de Pétrarque et de Boc- 
cace. Ces deux hommes, dans le siècle où ils ont 
vécu , ont cédé à l'impulsion qui avait été donnée 
par Dante, leur prédécesseur. Comme lui et 
comme tous les écrivains, les artistes , ou les sa- 
vants de l'époque de la renaissance, ils sont restés 
fidèles à ce qui fut regardé comme une vérité in- 
contestable en Europe, jusqu'à Fontenelle et 
Voltaire ; Pétrarque et Boccace étaient persuadés 
que la philosophie , les arts et les sciences avaient 
été poussés à leur perfection chez les païens , et 
que la seule connaissance nouvelle qui eût une 
véritable importance, était la théologie servant 
de lien et d'âme à toutes les vérités matérielles que 
l'homme peut découvrir. Du moment que ceux 
qui désirent étudier l'époque de la renaissance 
avec impartialité , perdent de vue ce préjugé ca- 
pital , il n'y a plus pour eux aucun moyen d'ap- 
précier le mérite des hommes ni des œuvres de ce 
temps. On s'explique facilement qu'un lecteur 
du XIX* siècle ne veuille pas employer son temps 
à lire le poëme de t Afrique^ ou la Généalogie des 
Dieux; mais quand on condamne aveuglément la 
résolution et l'immense courage qu'il a fallu à 
Pétrarque et à Boccace pour composer ces ou- 
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vriages ^ il est douteux que Ton ait toutes les qua- 
lités requises pour apprécier le mérite que ren- 
ferment celles des compositions de ces grands 
écrivains qui sont restées célèbres. Les œuvres en 
prose latine de Pétrarque d'ailleurs , sont peut^ 
être ceux de ses écrits où l'homme se iiiontre le 
plus complètement 9 où il est a Taise sans cesser 
d'être poète, où il fait le mieux comprendre com- 
ment un homme de la i^naissance pouvait être 
un érudit consommé, sans cesser d'éprouver les 
délicatesses de l'amour, ni de se plaire au milieu 
du monde. Son Secret^ son Ascension au Mont- 
Vantoux^ ses descriptions de la cour d'Avignon^ 
568 épttrès à Golà iRienzi , et le nombre infini de 
séï ijetttes familières^ où il peint avec tant de 
chaitiSB^'iet d'abmidon les joies, les regrets, et 
toutes%s passions intérieures cfui dévoraient son 
âme , sont des écrits dont le charnie est infinie 
Toutes les idées qui ont pu passer dans l'esprit 
deè hommes de la renaissance , sont réunies là , 
dans ce livre écrit par Pétrarque, l'homme le plus 
instruit, le plus éclairé, le plus sensible; Fespritle 
plu«vasteetlepiusélevédecettééjJoque. C'est dans 
l'ensemble de ce<îvre, qu'il est fecila tfe'Voîr que 
]Péirarque, comme Daùlte, ainsi que tous les es- 
prits solides du ^XrV* siècle , croyait qu'une fois la 
sçiepce des anciens retrouyée dans les livres , la 
lumière du christianisme compléterait la science 
universelle, €ft répandrait indéfiniment le bonheur 
sur tout le genre humain. Tel est l'esprit de la 
renaissunce, et l'abrégé des 'oeuvres de Pétrarque, 
où îl exprime une confiance parfaite dans les 
contiaissances acquises par les païens , et un es^ 
poir infini dans l'avenir de l'humanité. 
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Les Arts. 

Ce rayon splendide de jeunesse ne dura qu'on 
instant. Le platonisme de Dante et de Pétrarque, 
en passant par le creuset des érudits , ne tarda pas 
à perdre de son éclat poétique. Mais cette essence 
de poésie, 4out les écrivains et les penseurs 
s'étaient enivrés, fut recueillie alors par les artif tes. 
S'emparant à leur tour de cet élément intellectuel, 
les architectes, les peintres et les statuaires le 
rendirent visible, sensible, palpitant même, par 
les édifices, dans les tableaux et parles statues^ 

Non cependant que l'architecture et les arts d'i- 
mitation n'eussent pas commencé à paraître ayant 
le XIV' siècle, et pendant les années où la philiH 
Sophie de pan te exerçait particuUèrement son 
empire; mais alors ils ne faisaient quç poindre, 
et ce n'est vraiment que quand Michel-Ange s'est 
fait connaître , que l'art, animé de l'esprit Dantes- 
que, a exercé sur l'imagination et l'intelligence, 
des Florentins, un empire si fort, que le goût de 
oe peuple en a été modifié , et en reçut enfin le 
caractère particulier qui le distingue, Dante avait 
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donné une direction à la pensée; Michel^^Àtlge 
traça celle du goût; et comme ces deux grands 
génies étaient d'une nature analogue, l'artiste ne 
fit que traduire avec des formes sensibles, les 
pensées, les opinions et les images du poète. Ausâi 
ces deux hommes puissants représentent-ils Flo- 
rence tout entière; âme et corps, poésie et art. 
Leurs qualités sont même tellement fraternelles; 
le po*te est si grand peintre ; le sculpteur donne 
tant d'extension à sa pensée; enfin ce qu'il y a 
parfois de bizarre et d'incohérent en eux, se rap- 
porte si éyidemment à la même source, que ces 
deux génies semblent n'être que le complément 
Tun de l'autre. Seulement Dante présida à l'ère 
de la poé3ie; Michel- Ange parcourut et ferma 
ceDes des arts^ 

Cependant, de même que Dante avait été pré- 
cédé dans la carrière philosophique et poétique par 
des hommes distingués , Michel-Ange fut annoncé 
par des précurseurs dontleâ talents et les ouvrages 
sont imposante; et si Ton remonte jusqu'au ber- 
ceau de la république de Florence , on est même 
firappé de l'ordre naturel et ma jestueUx dans lequel 
les beaux-arts se sont développés dans ce pays. Si 
l'on excepte les premières églises dont le plan et 
les décorations furent imités des anciennes bajsi- 
liques romaines , Florence d'abord, ne renfermait 
d'autres édifices que des maisons, des palais sans 
ouvertures extérieures, flanqués de tours souvent 
fort hautes. Multipliées à l'infini ^ces tours , théâ- 
tres des^combats continuels, entre les Guelfes et 
les Gibelins,, furent réduites à une hauteur déter- 
minée lorsque l'on commença les fortifications 
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qui entourent encore Florence. L'art ^ dans ces 
premiers temps , n'avoit eu pour olijet que le per- 
fectionnement de ces forteresses privées, dont 
quel(}ties unes cependant furent ornées» de colon- 
nettes et d'arceaux dans le goût de l'architecture 
du Bas-Empire. 

Mais bientôt les premiers architectes Florentins 
jettent trois ponts sur TAmo, et dans le cours da 
xiiie siècle ; l'ancien Lapo (i) commence le Palais- 
de-Justice et celui de la Seigneurie. Enfin ArnoUb 
di Lapo continue les travaux entrepris par son 
prédécesseur, commence la construction de la 
cathédrale, de l'église de Sainte-Croix, et trace Ten-^ 
ceinte des dernières fortifications. En i3oo, &a 
avait donc déjà achevé et entrepris sur des plans 
vastes et grahdioses les monuments d'utilité fUr 
blique, ceux jugés nécessaires à prcrtéger la per- 
sonne des magistrats et l'exéoution des lois ainsi 
que les deux ^lises principales de Florence. L'ar^ 
chitecture a donc précédé et commandé les autres 
arts dans cette ville comme cela était arrivé chez 
let nmciens en Egypte et en Grèce. 

La sculpture avtdt été révélée aUx Flcireiltins 
par les Pisans. Depuis long^temps Nicolo de Pise 
avait cémis cet art en honneur dans sa ville, et fl 
est juste de lui attribuer un mérite dont les artistes 
florejutins surent profiter si htibilement, mais un 
siècle plus tard. 



(x) Les hûtorieos iaittent de l'incertitiide sar Lapo Eanden qui 
à coD&truit les ponts, et Arnolfodi Lapo, élèye oh nefea ^o {iré- 
cèdent. Arnoifo quelle que soit son origine, est celui qnî a fourni les 
premiers plans et lait jeter les fondements de la Cathédrale. Yoy. 
Tasari. 
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Quant à la peinture, son réveil à Florence est 
dû à Cimabuèé Le mérite de ses ouvrages ne peut 
être apprécié que comparativement au travail 
aride des artistes grecs qui l'ont immédiatement 
préoédé. Cependant son talent exerça une in- 
fluence décisive sur lesprogrès de Tart de la pein- 
tlire. Mais si Ton compare le mérite intrinsèque 
de ses compositions, avjec celui des ouvrages d'Ar- 
nolfo di Lapo, l'avantage reste entièrement aux 
travaux de l'architecte. Ces (derniers oixcitent en. 
core Fa'âmiration aujourd'hui, tandis que les ta- 
bleaux de Cimabuè ne présentent d'intérêt véri- 
taBle* qu'à ceux qui étudient l'histoire de l'art. 
Ce qui sépare surtout les productions de ces deux 
artistes, c'est la di^érence de caractère et de style. 
Entraîné sans doute par les conditions d'utilité et 
de convenance, l'srrchitecte a saisi ^t fixé dans 
les proportions et l'apparence des palais fortifiés 
et des grandes %Iises dont il a fourni les plans, 
ce caractère ^sombre et élégant tout a |a fois qui 
sert de base au goût de l'école florentine; t^pdk 
que Cimabuè n'a Tait que 3Uivre les doctrines de 
récole grecque de Constantinople , en donnant 
seulement plus de corrélation et de vie à ses fir 
gures. En voyant les édifices commencés vers la 
fin du XIII' siècle à Florence on y sent la double 
influence des discordes civiles et du génie de 
Dante; les compositions du peintre Cimabuè, si 
l'on en excepte leur exécution aride, rappellent 
bien plutôt le style constantinopolitaiii que celui 
de Florence, 

A l'ouverture du xiv** siècle, l'ej^emple dm 
Nicolà de Pise , les grands travaun; d'Àrnolfo à\ 
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Lapo et les beaux essais de Cimabuè^ aTa^ot déjà 
donné une forte impulsion aux trois arts cultivés 
par ces hommes célèlnres. Un génie nouveau vie 
tarda pas à paraître. Giotto de Flcwenoe, archn 
tecte^sculpteur et peintre, car pendant long-teiiq)s 
ces trois arts frères ne purent fleurir que sous la 
protection de la même intelligence, Giotto parut 
avec éclat. Cet homme, qui surpassa promptemc»Ql 
Cimabuècommepeintre,dontoncitepluffieursbon- 
nes sculptures,fut désigné, en iSdo^pour continuer 
la direction des travaux de la cathédrale (Sainte- 
Marie de la Fleur) commencée par Amolfo dî Lapo« 
Fier conmie tous les hommes qui se sentent un 
grand mérite, peut-être Giotto ne voulut-il pas s» 
soumettre aux idées de son prédécesseur. Que ce 
soit pour ce motif, ou, si Vou veut, par respect au 
contraire pqur les idées de Lapo, Giotto, tout en 
continuant de Mtir le vaisseau, de l'élise, com- 
posa et érigea Tél^ante tour efi marl^re de cou- 
leur et ornée de sculptures qui s'élèVe â ia droite 
de rentrée de la cathédrale de Florence.. Le stjie 
de cet ouvrage est moins âpre et moins grandiose 
que celui des édifices de la composition d'Amolfa 
di Lapo ; toutefois, et faialgré sa grâce et sa gen- 
tillesse, il porte bien l'empreinte du goût flor^i*i 
tin. 

Cependant l'art où Giotto a excellé, auquel il a 
fait faire de grands progrès, est la peinture. Ses ou-i 
vrages en ce genre n'ont pas seulement, oonune 
ceux de Cimabuè, un mérite comparatif, ils bril- 
lent encore par des qualités que le temps et le 
perfectionnement des procédés matériels de l'art 
n'ont pas éclipsées. Il y a du beau, de la graadeur 
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dans l'attitude, les formes etrexpression des nom- 
breux personnages sacrés, qu'il a peints dans l'é- 
glise d'Assise, et plusieurs compositions assez 
vastes tracées par lui sur les murs du cimetière de 
Pise décèlent le talent qu'il possédait dans l'inyen- 
lion pitteiissque. Sans trop s'en fier aux analogies 
que L'oji va proposer on pourrait cependant com- 
parer Cimabuè aux premiei^s rimeurs qui ont an- 
noncé Dante ; le style fort et national de l'archi- 
tecture d'ArnoHb di Lapo rappellerait les grands 
"travaux de Dante même; et le noble et gracieux 
4Siotto marcherait dans U même direction que 
Pétrarque* ^ 

Mais Giottb, qui a si heureusement appliqué le 
goût florentin aux compositions gracieuses,n'était 
pas un peintre dantesque. Son génie calme, se- 
rein, même en traitant les sujets les plus animés, 
semble bien plutôt se conformer aux doctrines de 
l'antique école grecque, et souvent ses peintures, 
celles d'Assise entre autres, rappellent les tableaux 
que l'on a retrou vés plusieurs siècles après à Her- 
culanum et à Pompeï. 

Quelques contemporains et la plupart des élè. 
vest de Giotto, ouvrent la série des artistes qui 
prirent pour sujet de leurs coinpositions, les per- 
sonnages, les inventions ei les idées de Dante. 
Buffamâlco, les frères Orcagna, et Taddeo Gaddi, 
parmi les peintres célèbres de Florence pendant 
le premier tiers du xiv* siècle, sont ceux qui 
les premiers ont essayé de donner des formes 
réelles aux fantaisies poétiques de Dante. Consi- 
dérés sous le point de vue de l'art, ces peintres 
n't>nt qu'un mérite secondaire. Ordinairement on 
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trouve dans leurs ouvrages ou «ue imitation as- 
sez servile de ceux de Giolto, ou des efforts par- 
fois impuissants pour rendre avec le pinceau la 
prodigieuse hardiesse des images et des idées de 
l'auteur des trois Cantiques. C'est à* ces artistes 
que Von doit en Italie le modèle deft ^tiotuposi- 
tions réguUèrement symétriques; rte sont eux 
qui ont imaginé de plçicer les êtres de inthire dif- 
férente dans dés zones séparées , et de figurer le 
passage de la vie réelle à ceHe deT l'autre mondé, 
en faisant circuler de plan en jdan/ sur toute la 
superficie du tableau , de' longues jpirocessioas 
d'humains, d'âge, de sexe, et de conditioifs diffé- 
rents, dontles uns restent en purgatoire, tandisque 
d'autres tombent en enfbr, ou s'élancent vers le 
paradis. La chapelle deâ- Espagnols attenant au 
cloître de l'église Sainte-Marie-n>Nouvelle à Flo- 
rence, renferme deux peintures de ce goût qui 
pourraient suffire pour faire apprécier le mériteet 
les défauts de ce genre. *L'unc représente l'Église 
militante, de la main de Simon Memmi, resté cé- 
lèbre surtout par le sonnet que Pétrarque lui a 
^'dressé; dans l'autre, Taddeo Gaddi a montré 
l'Église triomph^ate. Mais au cimetière de Pise, 
Buffamalco a représenté Dieu le père tenant entre 
ses brs^s les sept ciels décrits par Dante ; Andréa 
Orcagna, qui, déjà dans l'église même de Sainte- 
Marie-Nouvelle, avait peint le jugement universd 
et l'intérieur de l'enfer d'après Alighieri, a repro- 
duit ces sujets sur les murs du Gampo-Santo. 

La bizarrerie seule de ces peintures en disû^ 
mule la faiblesse. Il est facile de voir qu'eh<Jes 
composant les artistes n'ont été préoccupés que 
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de la traduction ser^ile de la partie matérielle 
des inTentions dantesques dont ils ont toujours 
laissé échapper Taspect grandiose et le sens pro- 
foad$ genre de poésie que Michel -Ange seul parmi 
les artistes a véritablement sentie et si heuretise- 
mentrendve. ( * 

On ne doit cependant pas laisser 'passer le nom 
d'Orcagna saùs s'y arrêter. Il y eut deux frères de 
oe nom , Bernard et André , tous deux artistes. 
Ao^é, le plus habile, celui dont envient de s'oc* 
cOper, était architecfé,«sculpteur, peintre,et poète 
ibèlne, à ce qu'assure Yasari. Son goût pour les 
écrits de Dante eiplique la prédilctetion avec la- 
quelle il prit habihiôllement pour sujet de ses 
tableaux Tenfet , le jugement universel et les mon- 
des inconnus. Mais cet homme, dont les tableaux 
sont ' avant tout assez bizarres , a laissé dans la 
ville de Florence un monument d'architecture 
qui fait époque tout à la fois dans l'histoire de la 
république et de l'art. Jusqu'à la moitié du xiv* siè- 
cle, on avait coutume à Florence, lorsque les ma- 
gistrats étaient renouvelés , de faire faire l'admis- 
sion des nouveaux citoyens élus par leurs prédé-* 
oesseurs sur une espèce de balcon à fleur déterre, 
régnant autour du palais des seigneurs. C'était 
epcore de ce lieu que l'on haranguait le peuple 
lorsqu'il était convoqué au son de la cloche. L'in- 
tempérie fies saisons rendant souvent cet usage 
incommodé, fit prendre le parti au gouvernement 
florentin, en i35â, d'ordonner qu'on élevât près 
du palais une grande loge pour que les magis- 
trats et les citoyens pussent s'y retirer dans les 
temps de pluie et vaquer aux affaires de la repu- 
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blique. Andréa Orcagna fut chargé de ce travail, 
et ce qu'il présente de remarquable sont les archi- 
voltes en plein cintre supportées par des piliers 
formés de colonnettes en faisceau. L'édifice dans 
son ensemble est élégant quoique grave, et il dé- 
termine en architecture le premier effort fait pour 
ramener cet art aux lois de l'architecture antique, 
les premiers pas de la renaissance. 

L'art de la sculpture que Michel-Ange a élevé 
si haut, à Florence, dansle xvi* siècle, n'st pas 
suivi dans Tordre de son développement naturel 
le rang qu'il devait prendre. Doaatello , né en 1 383s 
et mort en i466, beaucoup plus d'un siècle par 
conséquent après Giotto , ne porta son art qu'au 
même degré de perfectionnement à peu près oà 
Giotto avait amené le sien. La sculpture était donc 
fort en retard. Pétrarque , connu par la variété de 
ses connaissances et de ses goûts, en fait l'obser- 
vation au quarantième chapitre du livre premier 
de ses Remèdes contre la bonne et la mauvaise for« 
tune. Ce siècle , dit-il , en parlant du sien , qui se 
targue d'avoir tout inventé, même la peinture, 
n'ose cependant pas nier qu'il est inférieur dans 
l'art de la sculpture. En effet , la Judith tuant 
Holopherne , groupe de DonateUo, placé sous la 
loge dont 11 vient d'être question , est un ouvrage 
dont le mérite, relatif au temps de son exécution, 
ne peut être apprécié que par d'habiles connais-!' 
seurs. Pour cet art, les Florentins étaient donc en 
arrière sur les Pisans, qu'ils ont surpassés , il est 
vrai,deux siècles plus tard.Le fameux sculpteuren 
terre peinte et vernissée , Luca tlella Robbia , con- 
temporain de DonateUo , produisait alors ces pré-^ 
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cîeuses poteries sculptées, traitées^ d'après le senti- 
ment de quelques connaisseurs, avec plus de talent 
que les ouvrages de Donatello. Toutefois le nom 
de Donatello se lie à la fondation d'un des éta- 
blissements les plus fameux dansFhistoire des arts 
à Florence. Gôme l'Ancien lui confia la direction 
et l'arrangement de cette grande collection de 
morceaux de sculpture antique qu'il avait formée 
avec tant de soins, et dont la valeur fut estimée après 
sa mort à plus de vingt-huit lAille florins d'or , 
( 336,000 francs ) . Pierre , fils de Gôme , l'augmenta 
singulièrement. Laurent-le-Magnifique Tenrichit 
encore après eux, et lui donna une destination 
nouvelle en faisant disposer toutes les antiquités 
précieuses qu'il possédait dans ses jardins , dont il 
fit une école où les jeunes artistes venaient étudier 
leur art et où Michel-Ange fut élevé. 

Mais la grande explosion de la renaissance des 
lettres , les travaux d'érudition et d'archéologie , 
les découvertes déjà fort nombreuses des trésors 
deia statuaire antique, avaient donné une impul- 
sion nouvelle anx études des artistes. Il s'en trouva 
un, Philippe Brunelleschi , né en iSgS, et mort 
en 1444? qui dans cet espace de temps débarrassa 
les arts de toutes Iwincohérences que le moyen-âge 
y avait introduites. Brunelleschi était architecte, 
sculpteur et peintre. Mais comme Donatello et 
Masaccio s'étaient déjà distingués dans les deux 
derniers arts, sans les abandonner jamais, Bru- 
nelleschi porta tout l'effort de ses réflexions et de 
ses études sur Farchitecture. Long-temps il vécut 
à Rome pour étudier lesriunes des monuments 
antiques, etce^nefut que quand il eut, à force de 
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travail , retrouvé d'une manière réguHère et mathé* 
matique les ordres de Tarchitecture romaine, 
qu'il s.e livra à la composition. P. Brunelleschi , 
comme il a déjà été dit, restitua Tarchitecture 
antique , de la même manière que Pétrarque et 
Boccace avaient restitué, un siècle avant, la tan^e 
latine. Cet homme, dont l'adolescence fut em^ 
ployée au travail de l'orfèvrerie, qui étudia la sti^ 
tuaire sousDonatello, et devint un rival dangereux 
pour Ghiberti quïind ils concoururent pour le 
modela des portes du Baptistère; le savant qui 
créa en quelque sorte l'art de la perspective et 
qui fut si habile constructeur, soit en charpente 
soit -en maçonnerie , est encore le même qui a 
achevé la coupole de la cathédrale et bâti les églises 
de Saint-Laurent et du Saint-Esprit. Si Michel-** 
Ange n'eût pas existé, Brunelleschi serait sans 
doute resté le plus grand artiste florentin. C'est 
une grande nation que celle où un tel homme 
n'occupe que la seconde place ! 

Toutes ces merveilles s'accomplissaient sous les 
yeux de Côme r Ancien,lorsque,entouré de'savants, 
il amassait les manuscrits venus de toutes les con^ 
trées de la terre; quand le platonicien Gemistelui 
donnait l'idée de fonder son académie ; pendant 
que Ange Politien revoyait le texte des Pandectes 
et que Christophe Landino écrivait son commen* 
taire sur Dante. 

Dans ce même temps , deux peintres florentins 
achevaient d'ouvrir la vraie voie aux arts en s'exer-* 
çant avec soin et amour à l'imitation simple de la 
nature: Masaccio , qui mourut jeune ( i4o2<'i443)f 
et Dominique Ghirlandaio , dont la carrière fut 
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plus longue ( 1450-1498). Ces deux artistes, dont 
l'ima^fination n'était rien moins que fougueuse 
n'ont fait, à proprement parler, que des collec- 
tions de portraits dans les tableaux dont ils ont 
orné quelques églises de Florence. Mais les inten- 
tions de leurs figures sont si Traies et si naïves , le 
caractère de la physionomie humaine est saisi avec 
tant de finesse et de profondeur, et pour tout 
dire en un mot la double vie de FinteUigence et 
du corps y e A«i fortement empreinte , que Tima* 
gination la plus ardente , en se nourrissant de ces 
p^ntures , n« demande rien de plus que ce qu'elles 
présentent. 

Ce Dominique Gbirlandaio fut le maître chez 
lequel lifichel-^nge reçut les premiers principes 
de l'art du dMsin. 

A cette éppque , toutes les grandes difficultés 
matérielles qui dans* la pratique des arts peuvent 
empêcher le développement complet du génie 
d'un artiste V étaient, à très peu de chose près, 
levées. Quatre Flprentins se présentèrent à peu 
de distaoce l'un de Fautre pour parcourir avec 
éclat l'immense carrière qui venait de leur être 
préparée : Léonard de Vinci , qui vécut soixante- 
quinze ans ( 1 44^ 1 ^ i S ) ; Michel- Ange Buonarotti , 
dont la vie fut plus longue encore (\/\'j^-\56^); 
Andréa del Sarto , mort à quarante - quatre ans 
( 1486-1530 ); et Benvenuto Cellini, qui, malgré 
sa vie aventureuse, parvint jusqu'à sa soixante- 
dixième année ( i5oo-i57o). 

Bien que Léonard de Vinci soit Florentin et qu'il 
ait rivalisé de gloire pendant quelque temps avec 
Michel-Ange dans la ville de Florence, il y est 
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demeuré trop pea pour queFon conridëre ses tra- 
vaux comme se rattachant à l'école des artutes de 
cette cité. Léonard d'ailleurs est un de ces génies 
universels , calmes et cosmopolites , si Ton peut se 
servir de cette expression , qui excluent toute idée 
d'école et de combinaisons de cette nature. Les 
historiens assurent qu'il était bon architecte et 
très habile sculpteur; ce qu'il y a de certain, c'est 
que comme ingénieur des ponts-et-chaussées il a 
fait des travaux admirables en Lombardie, et que 
quelques unes de ses peintures, telles que la 
Joconde et la Ferronière, ne le cèdent à aucune 
des plus parfaites des maîtres les plus renommés. 
Dieu nous garde de vouloir séparer de Florence et 
de la Toscane un si beau génie ; mais co^ime il a 
porté la gloire de son nom et de celui de son p^s 
en Lombardie et en France, historiquement par- 
lant 9 les productions de Léonard de Vinci ne se 
rattachent pas à l'école florentine. 

Andréa del Sarto est encore un artiste du pre^ 
mier ordre , mais dont le talent naturel, délicat, 
élevé, et surtout gracieux-, rie s'est nullement prêté 
à rendre ces sentiments forts , ces images hardies 
qui caractérisent la haute poésie florentine. C'est 
d'ailleurs bien plus dans les sentiments qu'il met. 
de l'élévation que dans ses pensées. La plupart des 
sujets qu'il a traités sont peu connus ou assez dif- 
ficiles à comprendre. Mais à la vue de ses ouvrages 
l'âme est prise par une expression ravissante et 
l'oeil se repose amoureusement sur des formes ren- 
dues avec une délicatesse inimitable. G'est bien 
plutôt l'épicuréisme que le platonisme qui règne 
dans les compositions de ce peintre , si toutefois 
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cet homme insouciant de la science a jamais pensé 
à s'appuyer de tels systèmes. Andréa del Sarto 
aydit une femme dont il était éperduement amou- 
reux et qu'il a représentée partout ; c'était sa Béa- 
trice, tout aussi exigeante que celle de Dante, mais 
ayéc des intentions bien opposées. Cette femme 
régnait absolument sur le cœur de son mari , et 
c'est elle qui à son retour de France , où le roi 
François 1er lui avait confié une assez forte somme 
d'argent pour faire emplette de tableaux, l'en- 
tratna à dépenser follement le dépôt royal. Les 
habitudes indolentes et l'indépendance du carac- 
tère de cet artiste furent mis à une dure épreuve 
pendant le siège de Florence, suivi par le prince 
d'Orange, en 1629. Quelques Florentins ayant 
passé dans les rangs ennemis furent condam* 
nés comme traîtres à la patrie et contumaces , 
à être peints pendus par les pieds sur les murs du 
Palais-de-Justice. Le pauvre Andréa , en sa qualité 
de peintre célèbre, eut le triste honneur d'être pré- 
féré pour remplir, en quelque sorte , cet office de 
bourreau. On prétend que cette aventure lui causa 
tant d'ennuis et de dégoûts qu'elle hâta sa mort, 
qui en effet eut lieu en i53o. 

Quoiqu'il faille mettre une énorme différence 
entre le caractère et les talents de Michel- Ange 
Buonarottî et ceux de Benvenuto Gellini, on trouve 
dans les ouvrages de ces deux génies cependant 
l'art florentin développé dans toute sa force, dans 
toute son intégrité , dans toute sa pompe. 

Ciseleur^ fondeur, graveur sur métaux, armu- 
rier, orfèvre et joaillier, Benvenuto exerçait ces 
professions avec l'intelligence et la supériorité d'un 
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homme doué d'invention, avec Thabileté d'un vé- 
ritable statuaire. Les talents variés de cet hoimnc 
eurent cela de particulier, qu'ils lui firent étendre 
l'application des arts à une foule d'objets de curio- 
sité, de luxe ou d'usage journalier. Les ornements 
d'égKse , l'argenterie de table , les armes » les lii«- 
joux. les meubles, les ustensiles, les vêtements 
même furent traités par cet homme comme 
des objets d'art , et excitèrent l'admiration et les 
prodigalités des princes et des citoyens opulents. 
Notre objet n'est point de rappeler ici en détail 
toutes les merveilleuses inventions |de cet artiste 
célèbre ; mais il est indispensable de faife recon-' 
naitre l'effet qu'elles produisirent sur les hommes 
de son temps. Elles initièrent les particuliers au 
goût des arts et surtout à leurs secrets; elles don- 
nèrent naissance à cette classe de gens de goût, 
plus délicats sur le choix et la perfection des dé^ 
tails que naturellement disposés à saisir les beautés 
d'un tout ensemble; elles firent augmenter, en un 
mot , cette élite du public désignée sous le nom 
à' amateurs , de connaisseurs , dont les goûts per- 
sonnels, et par cela même toujours un peu bizarres^ 
ne purent être contentés qu'aux dépens des idées 
simples , vraies et grandes comme celles que tottte 
la population d'un pays accueille et saisit sans 
peine. C'est alors que les ciselures nombreuses 
qui couvraient une armure en firent bien plutôt 
une pièce de cabinet qu'un vêtement de défense; 
que la matière précieuse et les ornements multi- 
pliés d'un vase lui firent perdre sa destination 
première; que la richesse des métaux et des 
pîeiTCs précieuses fut mise fastueusement en op* 
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position avec lusage vulgaire d'une salière , d'un 
manche de couteau ou d'un candélabre. Certes 
Fart et la science avec lesquels la plupart de ces 
ustensiles ont été déguisés et ennoblis par Benve- 
nuto Cellini font honneur aux rares talents de 
cet artiste ; mais Thistorien ne peut manquer de 
signaler ce biais donné à la marche de l'art, 
comme le signe de y>n déclin très prochain. 

En effet il était imminent. Depuis la fin du xv* 
siècle et après la mort des Laurent des Médicis , 
des Marsiie Ficin , des Ange Polilien et des der- 
niers grands écrivains de la renaissance, la poésie 
et la philosophie platoniciennes étaient dégéné- 
rées en un jargon froid et obscur. Les pâles imitar 
teurs de Pétrarque , en se multipliant à Tinfini, 
avaient déjà jeté de la défaveur sur un genre de 
poésie qui bientôt ne fut plus traité que par les 
ri meurs du plus bas étage. Leurs fadeurs inon^- 
daient l'Italie entière, quand l'un des plus grands, 
poètes de ce pays, Louis Arioste, publia son poème 
de Roland Furieux en iôi6, et donna tout aussi 
tôt un cours rapide et tout nouveau à la poésie et 
aux idées. 

O n n'a pas oublié sans doute à quel degré de scep- 
ticisme les prétendus philosophes platoniciens ras- 
semblés d'abord à Carreggi, et bientôt après dans 
les jardins Ruccellai, étaient parvenus au dernier 
quart duxv* siècle. Dans les mœurs, la déprava- 
tion était portée à son comble. Les excès d'A 
lexandre VI, ceux de sa fille Lucrèce, et les galan^ 
tcries du cardinal Bembo avec cette femme , sont 
des témoignages irrécusables de la dissolution des 
hautes classes de la société ; et les nouvelles , les 

II lô 
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satires, les comédies de ce temps, sans omettre le 
curieux recueil des Lettres familières de Machîa- 
velli , laissent voir à nu les plaies morales dont les 
plus simples particuliers étaient rongés à cette 
époque. 

A cette corruption de l'âme se joignirent de 
fâcheux travers d'esprit. Les républicains d'érudi- 
tion, aux prises avec les partisans des Médicis àFIo 
rence, affectaient l'austéri té lîfts anciens temps, in- 
voquaient les noms fameux dansRome antique, et 
s'apprêtaient journellement à repousser, par des 
violences intempestives, une tyrannie menaçante 
mais inévitable. Agités tout à la fois par des maui 
et des discordes réelles, les Florentins en augmen- 
taientencore la vivacité par des discussions moitié 
politiques, moitié littéraires, mêlées à l'excès (les 
plaisirset du libertinage si communs dans ce temps. 
L'anarchie était partout et dans tout ; l'irritation 
pu le dégoût se partageaient tous les esprits, et 
'la république expirante communiquait quelque 
chose de son agonie convulsive à ceux qui devaient 
lui survivre. 

Tel était presque dans toute l'Italie l'état de la 
société en 1 5 1 6, lorsque Louis Arioste, déjà célèbre 
par ses satires et ses comédies, fit connaître sop 
grand poème de Roland Furieux. L'insouciance 
plus qu'épicurienne répandue dans cet ouvrage, le 
ton ironique même sur lequel on y parle des 
choses et des sentiments les plus graves, achevè- 
rent de porter le dernier coup à la poésie et à la 
philosophie platoniques. Le ton badin d' Arioste 
devint à la mode, on commehça à rire de tout, et 
les ouvrages de Dante, qui jusque là avaient eu 
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une îuiluence directe par les doctrines théologi- 
ques et philosophiques que Ton avait cru y recon- 
naître, ne conservèrent plus qu'une autorité pure- 
ment littéraire. Les écrits de Dante et de Pétrarque 
ne servirent bientôt plus qu a former des copistes 
sans intelligenôe ; et à Florence même, la vieille 
poésie dantesque étoit morte, ou plutôt elle ne vi- 
vait plus que dans Tâme de Michel-Ange. 

En effet, les arts eux-mêmes, après avpir été 
élevés et soutenus par les doctrines d'Alighieri, ne 
tardèi^ent pas à leur être infidèles. La connais- 
sance que le jeune peintre Raphaël fit à Rome du 
poète Arioste, est un événement dans la vie de l'ar- 
tiste qui détermina dans ses idées et dans la com- 
position de ses ouvrages une révolution impor- 
tante. Quand le jeune Raphaël fut appelé à Rome par 
Jules II, pour décorer la chambre du Vatican dite 
allasegnatura , on sait que l'artiste, âgé de vingt ans, 
reçut, pour le choix et l'ordonnance des sujets, les 
conseils du cardinal Bcmbo, admirateur passionné 
de la poésie de Dante, et que ce prélat indiqua à 
son'ingénieux pupille les deux grands sujets peints 
en regard \ École d'Athènes , résumé du quatrième 
chant de l'Enfer ou du triomphe de la renommée 
de Pétrarque, et la dispute du Saint-Sacrement Ces 
deux productions sont les premières où Raphaël 
a montré la puissance et l'étendue de son génie. 
Cependant, quant à la pensée première, elle té- 
moigne, par son emprunt même , de l'extrême 
jeunesse de l'auteur, puisqu'elle lui fut communi- 
quée. Raphaël n'était encore que le jeune élève de 
Pérugin , instruit dans toute l'austérité de l'école 
floren tine;et se soumettant avec r e spec t aux avis des 
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derniers soutiens de la philosophie platonicienne. 
Au milieu des docteurs grecs et latins qu'il pei- 
gnit dans la chambre alla Segnatura, il introduisit 
les personnages deDante et de Savonarola; la vieille 
Florence dominait encore sa pensée. Mais aussitôt 
que Raphaël, sûr de sa force et de son talent mûri 
par Tâge , eut fréquenté la cour brillante de 
Léon X; lorsqu'il eut trouvé l'occasion de con- 
verser avec cette foule de savants spirituels et 
sceptiques dont la ville de Rome abondait alors; 
quand enfin il connut et entendit ce fin railleur 
Arîoste dont les vers étaient déjà sus de tout le 
monde, alors l'imagination mobile du peintre 
éprouva une révolution dont ses compositions se 
ressentirent. Au calme des saints personnages et 
des bienheureux , à la représentation des grands 
hommes réunis du paganisme et des temps mo- 
dernes , il substitua la peinture des passions hu- 
maines, des aventures galantes de la mythologie 
et la production de ces Vierges, où plus d'une fois 
l'artiste a laissé deviner ce qu'il y avait de terresr 
tre dans les traits gracieux de ses modèles. Enfin 
dans ce même Vatican où il avait peint Dante con- 
fondu avec les docteurs de l'Église près de l'hostie 
sainte, dans une salle voisine il reproduisit bientôt 
son nouvel ami, le poète Arioste, placé sur le 
Parnasse entre Dante et Homère. 

Tel était l'état des mœurs et des arts à cette 
époque ( 1 5 1 5) lorsque Léon X occupait le trôné 
pontifical. Benvenuto Cellîni avait quinze ans , Ra- 
phaël trente-trois , et Michel- Ange et Arioste , nés 
tous deux en 1474? étaient dans leur quarante 
et unième année. 
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Raphaël et Benvenuto Cellini sont des artistes 
qui obéirent instinctivement aux idées et aux goûts 
de leur temps ; mais Arioste et Michel-Ange , peut- 
être à leur insu , furent chefs de deux écoles op- 
posées, sous Tégide desquelles se partageait alors 
le monde intellectuel de l'Italie. Arioste ouvrait 
la voie au bout de laquelle on devoit trouver la 
philosophie du xviii*" siècle ; Michel-Ange remon- 
tait directement à la théologie philosophique de 
Dante dont il a été le peintre, le sculpteur, Tarchi- 
tecte, et on peut le dire, le dernier poète. 

Si la rivalité des doctrines de ces deux hommes 
n'a pas encore été signalée, il faut en attribuer la 
causeà la différence dès arts auxquels chacun d'eux 
était particulièrement destiné par la nature. Ce- 
pendant les poésies de Michel- Ange ont encore assez 
de mérite , elles sont assez significatives pour 
qu'en les joignant aux prodigieux travaux d'art 
de cet homme, on puisse en tirer un corps de doc- 
trines qui motive le rôle important que l'on assigne 
à l'auteur du Jugement dernier, du Moïse et de la 
coupole de Saint-Pierre de Rome. 

Alors la question n'intéressait pas seulement 
Florence; elle était agitée par toute l'Italie. D'un 
côté était un admirable poète, rival de Dante pour 
la pureté, la force et l'élégance de l'expression, 
mais peu sévère dans sa morale et dans ses mœurs, 
et ne se souciant guère de soumettre ses compo- 
sitions au cadre d'un système régulier. Tour à 
' tour léger, puissant ou badin, toujours gracieux 
et rarement pathétique , Arioste parut avoir été 
créé pour faire des vers comme le rossignol pour 
pji^nter. C'éfail; du reste un homme fort doux, 
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casanier , aimant trop son repos pour rechercher 
l'opulence, mais voulant vivre àFaîse et courtisant 
les princes et les grands de son temps tout jilste 
assez pour en obtenir ce qu'il lui fallait pour exis- 
ter sans rien faire. Ce fut, comme Horace, un épi- 
curien par nature trop paresseux pour bâtir un 
système, mais dont les écrits cependant ont eu une 
influence plus directe et plus prolongée que ceux 
de Dante. Jusqu'à l'Arioste , on avait pris les cho* 
ses au sérieux dans le monde moderne; mais 
après l'apparition de son Roland Furieux, on se 
moqua de tout; c'est là la grande révolution qu'il 
a faite. 

A côté de ce poète était l'artiste Michel- Ange. 
Petit de stature , d'un tempérament sec , la tête 
grosse, les mains calleuses , franc, généreux, iras- 
cible, cherchant la solitude, lent à concevoir et 
prompt à exécuter, tel était ce Buonarotti élevé à 
la cour de Laurent des Médicis, qu'Ange Polîtien 
avait instruit dans sa jeunesse , dont les loisirs 
étaient employés à la lecture de Dante et de Pétrar- 
que; qui estimait la peinture à l'huile un amuse- 
ment de femme ; que l'inflexible Jules II eut de la 
peine à dompter, et qui, pendant toute sa vie passée 
dans le célibat , n'a montré d'affection paternelle 
qu'envers ceux à qui il a enseigné les arts. Natu- 
rellement porté à l'austérité républicaine , Michel- 
Ànge était partagé entre l'amour de sa patrie et le 
mépris que lui inspirait le goût de ses compatriotes 
pour le commerce. Religieux, austère dans ses 
mœurs, chaud partisan des doctrines de Savona- 
rola, admirateur fanatique des ouviages de Dante, 
cet homme , ce citoyen qui montra une activité si 
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courageuse pendantle siège de Florence , en 162g, 
est l'artiste fameux par tant de chefs-d'œuvre, qui 
a élevé Saint-Pierre de Rome et peint la Sixtine , 
que ses sculptures font saluer pour le plus grand 
statuaire des temps modernes, et enfin qui, reli- 
gieux défenseur des doctrines dantesques, et non 
content d'en éterniser la mémoire en en faisant cir- 
culer l'esprit dans tous les monuments d'arts qu'il 
a produits , a encore écrit des vers platoniques à 
quatre-vingt-dix ans, quand ses yeux éteints et sa 
main ajGfaiblie ne lui permettaient plus de sculp- 
ter ni de peindre. 

Considéré comme citoyen et comme artiste, 
Michel-Ange estégalement admirable par l'énergie 
qu'il a montrée pour repousser l'envahissement de 
la philosophie ironique de l'Arioste , soutenir les 
institutions libres de sonpays, et défendre les doc- 
trines dantesques. Après s'être soustrait à la ven- 
geance du, duc Alexandre des Médicis , devenu 
maître de Florence en i53o, Michel- Ange, âgé de 
cinquante-six ans, se réfugie à Rome et résiste jus- 
qu'à la fin de ses jours aux instances des grands- 
ducs de Toscane qui voulaient le fairfe rentrer dans 
sa patrie privée de son antique liberté. Expatrié, . 
il transporte avec lui le palladium de sa chère 
Florence, les traditions républicaines et dantes- 
ques. Il vit seul, absorbé dans les combinaisons des 
trois arts où il est maître, et fait respecter à la vue 
deses ouvrages l'ancienne austérité de Flojrence jus- 
qu'au milieu des délices et de la corruption de 
Rome.Quelle devai t être la force d'âme et de corps de 
cet homme qui, à l'âge de soixante ans, entreprit le 
tableau du Jugement dernier , l'exécuta en huit 
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années, et montra, en 1544? ^ la cour du pape 
Paul III , la punition des vices de ses courtisans et 
de ses familiers! 

Mais quoique le mérite des poésies qui restent 
de Michel-Ange ne puisse être comparé à celui de 
ses ouvrages d'architecture , de sculpture et de 
peinture, elles portent cependant un caractère si 
remarquable pour l'époque où l'artiste les a écri- 
tes; on y trouve la conservation encore si sincère 
et si pure de la philosophie poétique de Dante et 
de Pétrarque , qu'il est impossible de ne pas inter- 
roger ce précieux recueil au moins comme un des 
documents historiques les plus sûrs et les plus 
intéressants. Dans son retour attendrissant vers 
Dieu, il est si facile d'y voiries regretsamers qu'in- 
spiraient au poëte nonagénaire et son exil volon- 
taire»et l'abaissement de sa Florence ; on éprouve 
une tristesse si profonde en lisant ces vers où le 
chrétien,près de se présenter devantDieu, s'accuse 
en quelque sorte de ce que son génie et sa main 
se sont consacrés à diviniser les formes de la 
matière. Avec quel saint mépris mêlé cependant 
de tendresse , il reproche à son art de l'avoir fait 
vivre d'illusions , de l'avoir détourné du seul objet 
• digne d'amour, de ce Dieu éternel dans les bras 
duquel il est impatient de se jeter! Puis il revient 
à la beauté, son idole, à cette manifestation du bon 
sur la terre, à cette réflexion de la splendeur divine 
sur la créature,et alors il espère que la miséricorde 
de Dieu lui pardonnera son erreur. Ces poésies^ 
ces vers se composent de petites pièces courtes 
où le vieux Michel-Ange semble avoir exhalé se^ 
jregrets, ses craintes , ses espérances et sesprières^ 
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lorsque, réduit à Tinaction par sa vieillesse et ses 
infirmités , il attendait sa dernière heure. 

Elle arriva enfin , Tan 1 664 ; et là finit pour Flo- 
rence et pour ritalie le cours de cette brillante 
époque de la renaissance ouverte sous les auspices 
de Dante, trois siècles avant, en 1290. 

Une discussion puérile que fit naître entre les 
artistes florentins le cérémonial qui devait être, 
observé aux obsèques de Michel-Ange, peut faire 
juger de la promptitude avec laquelle Fesprit mes-^ 
quin de coterie et la désunion s'introduisirent 
parmi les architectes , les sculpteurs et les pein- 
tres qui survécurent à ce grand homme. Dès que 
le corps de Michel-Ange, mort à Rome, eut été 
transporté furtivement de cette ville à Florence , 
dans une caisse à marchandises , les artistes flo- 
rentins, membres de l'académie desbeaux-arts que 
venait de fonder Côme I" deux ans avant, en 1 56a,. 
eurent aussitôt Tidée de rendre les honneurs fu- 
nèbres avec ime pompe extraordinaire au grand 
homme que Tltalie venait de perdre.Vasari, l'âme 
de cette société , avait la confiance du grand-duc. 
Naturellement appelé à régler l'ensemble etles dé- 
tails de la cérémonie funèbre , il en a de plus laissé 
un récit circonstancié dans la vie de Michel-Ange. 
C'est là où l'on apprend que le grand-duc, après 
avoir essayé à plusieurs reprises de vaincre l'ob- 
stination de Buonarotti en lui faisant les oiBres 
les plus honorables et les plus généreuses pour le 
faire rentrer. dans sa patrie, eut le bon esprit de 
ne pas montrer de rancune contre l'artiste répu- 
blicain après sa mort, mais s'empressa au con- 
traire de concourir à augmenter les honneurs que 
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Ton voulait rendre à Fun des plus glorieux enfants 
de Florence. Vasari a pris le soin de rapporter au 
long la correspondance officielle qui s'établît entre 
l'académie des beaux-arts et CômeP% pour de- 
mander et recevoir la permission de célétt^er 
pompeusenient les obsèques de Michel-Ange. En 
courtisan habile, il accumule lespreuves faussés ou 
vraies, pour démontrer que si cegrand homme,quJ 
au fond ne pouvait pardonner aux Médiôîs l'asser- 
vissement de sa patrie, n'était pas rentré à t'iorencé 
aivant de mourir, il n'en fallait chercher d'autté 
cause que la vivacité de l'air de cette ville contraire 
àlasantéde ce vieil artiste.Rien n'est plus mesquin 
que ce détour de Tacadémiicien courtisan, em- 
ployé pour excuser la présence du corps inaniùié 
de ce Michel-Ange mort dans toute sa gloire et son 
indépendance.Mais ce qui achève de frapper de ridi- 
cule l'importance qiie l'académie florentine mita 
toutes les cérémonies que l'on célébra à Sainte^ 
Croix, ce sont les réclamations, les discussions et 
les disputes écrites qui s'élevèrent et furent pu- 
bliées à l'occasion de la préséance et de la droite 
donnée pendant la marche du cortège et à FÉgïise, 
aux académiciens peintres , tandis que les sculj)- 
teurs n'occupaient que la gauche. Cette quereflé 
futile à l'occasion de la prééminence d'un art sur 
l'autre donna naissance à une nuée de disserta- 
tions pédantesques et oiseuses , sorte de jeu d'es- 
prit auquel les académies ne manquent guère de 
se livrer avec passion, quand les arts eux-méines né 
sont déjà plus l'objet important de leur amour et 
de leurs études. Pendant plusieurs années les ar- 
tistes florcfititis éiliployèrent la partie la plus ac- 
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tîve de leur intelligence à rechercher lequel des 
deux arts remporte sur l'autre. Mais de tous les 
mémoires imprimés relatifs à cette question, on 
n'en signalera qu'un seul , non qu'il résolve rien , 
mais parce qu'il a été composé par Benvenuto Cel- 
lini, à la fin des œuvre* de qui il se trouve. 

Le temps où l'on ajoutait aux noms de Giotto^ 
de Brunelleschi , d'Orcagna ou de Michel-Ange : 
architecte, sculpteur, peintre etpoëte, était passé. 
Il en fut après la mort de Buonarottî comme 
après celle d'Alexaiidre-le-Grand : l'héritage du 
vaste empire des arts fut divisé à l'infini, et les 
prétentions de tous les lieutenants parvenus à Tin- 
dépendance firent reconnaître leur faiblesse et 
ôtèrent l'unité, la vie intellectuelle et poétique 
à leurs efforts isolés. La division des genres , et 
par suite celle des talents et des travaux, est le pre- 
mier signe de décadence dans les arts. 

Avec Michel- Ange s'éteignit donc complètement 
la Iradition pure des doctrines dantesques et de 
la grande école des artistes florentins. La force 
de l'impulsion poétique donnée par Dante et celle 
imprimée aux arts par Michel-Ange étaient épui- 
sées. Une autre ère allait s'ouvrir : celle de la science 
sous Galilée. p^- 
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Les Scienct'S. 

Les écrits et les doctrines de Dante ont eu cela 
de singulièrement avantageux pour le développe- 
ment des connaissances humaines, à Florence, 
qu'elles ont donné dès le premier moment aux étu- 
des un caractère encyclopédique. Prenant pour 
base et pour point de départ la religion , les es- 
prits se sont successivement façormés en passant 
par rinitiation à la poésie, puis à la philosophie 
spéculative , à la morale , aux arts, et enfin aux 
sciences. 

L'éclat qu'ont jeté durant les xiv* et xv« siècles 
l'érudition et la renaissance des lettres , sert à faire 
reconnaître combien le souffle salutaire de la 
poésie dantesque a fertilisé tous* les genres d'étu- 
des. En effet Dante les avait toutes indiquées , re- 
commandées, ébauchées même. 

Il n'est pas jusqu'à certains détails de l'enseigne- 
ment qui n'aient éprouvé l'heureuse influence de la 
philosophie poétiquedel'Homèreflorentin; etl'im- 
portance qu'il a donnée dans ses poèmes et ses écrits 
jl^oraux, à la philosophie de |.^laton^ a tourné de 
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très bonne heure en Toscane les esprits vers Fétude 
des lettres grecques. On ne saurait douter que 
c'est à cette noble impulsion qu'ont cédé un peu 
plus tard Pétrarque et Boccace lorsque ces illus- 
tres savants firent de si grands efforts pour établir 
renseignement de la langue d'Homère, et il est évi- 
dent que c'est à l'institution de la chaire où Boc- 
cace installa Léonce Pilate, que les Florentins du- 
rent de pouvoir s'entendre avec Gemiste Plethon 
en i438, lorsque ce platonicien vint à la suite de 
l'empereur Paléologue. 

Aussi dans le cours des xv*' et xvi* siècles l'étude 
et la lecture des auteurs grecs étoient-elles aussi 
habituelles à Florence que celles des écrivains la- 
tins. On ne craint même pas d'avancer que l'in-^ 
fluence de la littérature et du goût grecs y a été 
plus active que celle des Romains. Peut-être pour- 
roit-on en trouver la cause dans l'analogie frappante 
qui existe entre les Florentins et quelques popu- 
lations de la Grèce antique. Quoi qu'il en soit, s'il 
est vrai que tous les Toscans de mérite se sont dis- 
tingués par un talent particulier, il n'est pas moins 
certain que la nature de leur esprit les a toujours 
portés à n'étudier la partie que dans ses rap- 
ports avec le tout et à ramener sans cesse le dessin 
du détail à la disposition de l'ensemble. Dante 
étoit poète par excellence sans doute , mais il étoît 
encore théologien , philosophe, moraliste, dessi- 
nateur et musicien. On retrouve une universalité 
de connaissances à peu près analogue chez Pétrar- 
que , Laurent des Médicis , Pic de La Mirandole , 
Ange Politien, et chez une foule d'hommes d'un 
grand mérite quoique moins célèbres. Si l'on passe 



dans le cercle des arts, on voit qu'Arnolfo di Lapo 
rarchitecte étoit grand mathématicien ; que 
Pninelieschî, Orcagna, Giotto, Léonard de Yinci 
et Michel-Ange se sont distingués comme archi- 
tectes,mécaniciens,sculpteurs,ciseleurs,peintre8, 
et assez souvent comme poètes. Enfin Galilée, qui 
appartient à Tère de la science, non seulement est 
mis au rang des écrivains du premier ordre , mais 
il dessinait avec une grande habileté et étoit sa- 
vant tout à la fois dans la théorie et la pratique 
de l'art de la musique. 

Que Ton considère cette disposition comme 
un avantage ou comme un défaut , on doit re- 
connaître qu'elle est constante chez les Toscaqs 
ainsi que chez la plupart des autres peuples de 
l'Italie. Mais on ne pourrait sans injustice taxer 
de légèreté les érudits et les savants des xiv* , x^ 
et XVI* siècles, et cependant tous ont appliqué 
leur intelligence et leurs études à l'ensemble des 
connaissances humaines. On est même frappé, 
en lisant certains traités faits sur l'éducation et 
l'instruction de la jeunesse, à l'époque de la 
renaissance , d'y voir l'importance que l'on y 
attache à l'étude de la musique , à la culture de 
la poésie et des sciences mathématiques ; à la 
connaissance des antiquités et de l'art du dessin. 
Ce mode d'éducation encyclopédique avait été 
adopté par les Grecs ; il est consigné dans le 
livre de la morale d'Aristote , et on le trouve re- 
produit dans un ouvrage intitulé : < De liberis 
rectè instUueiidis » , écrit par le savant J. Sado- 
letto 9 en i53<2. Grâce à l'influence des idées de 
Pante et à l'élude de la littérature grecque , les 
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facultés de rhomme n'ont jamais été cultivées 
isolément à Florence. Dans cette ville , comme à 
Athènes , la poésie, la philosophie, les arts et les 
sciences j n'ont été que les aspects différents et 
successifs sous lesquels on a observé et étudié la 
nature intellectuelle et physique. Aucune de ces 
quatre qualités de poète , de philosophe , d'ar- 
tiste ou de savant , n'a été éminente que chez les 
hommes qui ont encore possédé subsidîairement 
les trois autres. C'est le caractèi'e distinctif du 
génie florentin , et encore aujourd'hui , c'est un 
dès pays de l'Europe où, quels qije soient la pro- 
fjpssion ou le talent particulier d'un homme, il soit 
fort rare de le trouver complètement étranger aux 
questions littéraires , philosophiques, d'art ou de 
sciences , qui entretiennent la vie du monde 
intelligent. 

L'étude des sciences les plus spéciales , les 
plus artificielles , n'a jamais fait dévier le génie 
toscan de ce principe ; et la plupart des juris- 
consultes eux-mêmes ont cultivé la poésie et les 
lettres. La jurisprudeijce avait été l'objet des 
études d'Accursio , vers iî^i8. Cet homme célè- 
bjre , né dans un petit village voisin de Florence , 
travailla èur les Pandectes , découvertes par les 
Pisans , en ii35, au siège d'Amalfi , et fut le 
premier qui déchira le voile dont le chaos des 
lois était enveloppé. Ses travaux, dont le résul- 
tat fut l'acquit d'une prodigieuse érudition , lui 
valurent le respect universel, et servirent de 
règle à la jurisprudence pendant près de trois 
siècles. Vers 12^45 Dino de Mugello augmentait 
eucpre les lumières qu'Accursio avait déjà jetées 
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sur rc^Uide des lois. Dante avait alors dix-neuf 
ans. 

Disciple de Dino et poêle au temps de Dante, 
Cino de Pistoia , Fami et presque le maître de 
Pétrarque dans l'art de la poésie italienne , floris- 
sait de 1280 à i33o Célèbre parmi ïes plus sa- 
vants légistes de cette époque , cet homme a 
laissé un énorme commentaire sur le code Jus- 
tinicn , fort estimé de son temps , et un recueil 
de vers que leur élégance a sauvés de l'oubli. 
Grand légiste, bon poëte, magistrat recommao- 
dable , Cino de Pistoia , vivement attaché au 
parti Gibelin , comme Dante , prouve que le 
savant, comme le poëte , prenait une part active 
au mouvement intellectuel de la société au milieu 
de laquelle il se trouvait. 

Ce premier travail , sur le code des lois ro- 
maines, prépara la renaissance de la jurispru- 
dence en même temps que celle des lettres et 
des arts , et il est digne de remarque que le der- 
nier grand effort , fait en faveur de l'étude des 
lois antiques , est dû encore à un poète , à un 
homme de lettres , à un antiquaire , à l'un des 
esprits les plus fins et les plus distingués du 
XV' siècle , à Ange Politien , qui revit en entier , 
sur le manuscrit , les Pandectes de Justinien. 
Sans doute ce travail n'était qu'une introduc- 
tion à la science de la jurisprudence. Toutefois 
on ne doit pas perdre de vue que ces études 
si arides, mais si importantes, ont été entreprises 
et consommées par des poètes florentins qui 
relevaient de Dante. 

Si , d'après toutes les probabilités, on doit ad- 
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mettre que Dante et ses prédécesseurs ont pris 
une teinture de la philosophie grecque par les 
traductions des Arabes , on peut former des 
conjectures analogues sur la transmission des 
connaissances scientifiques et mathématiques 
aux Toscans. On conserve à Florence un calen- 
drier très ancien , sur lequel est marquée , avec 
la plus grande précision , la différence de l'équî- 
noxe ecclésiastique indiqué au concile de Nicée , 
en 826 de notre ère , avec Féquinoxe astrono- 
mique. Dans l'intention de régler la fête de 
Pâques , le concile avait fixé Téquînoxe du prin- 
temps au 21 mars. Depuis cette époque, tous 
les cent trente*deux ans , 1 equinoxe civil était en 
retard d'un jour , tandis que Féquinoxe astrono- 
mique en gagnait un. L'erreur devint si considé- 
rable avec le temps, que plusieurs papes, et 
Grégoire XIII en dernier lieu, i58i , en firent 
faire la correction. Mais avant que cette erreur 
ne fût devenue aussi choquante , vers le neuvième 
siècle, où fut fait le vieux calendrier florentin dont 
on vient de parler , on avait calculé l'anticipation 
des équinoxes sur les quatre siècles écoulés , 
depuis le concile de Nicée , et l'on y a inscrit 
en effet une différence de trois jours. 

Les livres arabes et les débris si nombreux d^ 
la civilisation des Grecs et des Romains n'ont 
jamais permis que le germe des connaissances 
humaines fût complètement étouffé en Italie , et 
partout il en est surgi des rejetons. Dans la vieille 
église Saint-Jean , sur les fondations de laquelle 
on a reconstruit le baptistère , existait autrefois 
un gnomon astronomique dont il est i^esté long- 
II. iG 
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temps des traces sur le pavé. Jean Villani en fait 
mention dans sa Chronique, où il rapporte que , 
par un trou pratiqué à la coupole, le rayon so- 
laire venait le frapper au solstice d'été. Or , on 
attribue rétablissement de ce gnomon à un as- 
trologue nommé Sforzo Sforzi, mort en 1012. 

Mais une gloire qui appartient à la Toscane et 
que partage Florence , est l'introduction de l'al- 
gèbre en Europe. Un certain Fibonacci, étant éta- 
bli agent des Pisans à la douane de Bougie en 
Afrique , y fit venir son fils Léonard près de lui. 
Le jeune Fibonacci, en faisant de nombreux 
voyages pour le commerce en Egypte, en Syrie, 
en Grèce et jusqu'en Asie, ne tarda pas à perfec- 
tionner les connaissances mathématiques qui lui 
avaient originairement été transmises par les Ara- 
bes. De retour en Toscane , il y introduisit et la 
science et l'usage de l'algèbre , comme en font foi 
les manuscrits qu'il a laissés, et que possède la 
bibliothèque Magliabechiana à Florence. C'est 
dans ce même établissement que l'on conserve des 
traités de géométrie pratique écrits par Léonard 
Tibonaccî , dans lesquels cet homme déclare avec 
une rare bonne foi qu'il n'en a rien inventé , mais 
qu'il se trouvera bien récompensé de sa peine s'il 
peut enseigner la science complète des nombres 
à ses compatriotes. Ce négociant-savant vivait 
vers 1 228. pendant les années mêmes où la répu- 
blique florentine se constituait. 

On ne peut donner que le nom de Paul Dago- 
Kûaro, surnommé le Géomètre ^ qui passa au 
commencement du xiv" siècle pour un homme 
prodigieux à cause des connaissances astronomi 
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ques qu il possédait'. Aucun écrit de lui n'est resté ; 
on ignore par conséquent à quel degré la science 
pouvait être parvenue de son temps. On sait seu- 
lement qu'il étudiait, selon l'usage alors, l'astrono- 
mie pour devenir astrologue. Au surplus, on n'a 
pour témoignage de son mérite que les éloges qui 
lui ont été prodigués par J. Villani et Boccace. 

L'invention des lunettes est due à un savant 
florentin de la même époque , comme le prouve 
l'épitaphe suivante gravée sur son tombeau : 

-j- Ici repose Salvino d'Armato des Armati de 
Florence, inventeur des lunettes. Dieu lui 
pardonne ses péchés! Anno D. MCCCXFII 
(i3i7). 

Mais ce serait l'objet d'.une histoire des sciences 
mathématiques , que de parler des progrès que 
leur ont fait faire graduellement les Luca Paccioli, 
les G. Becchi , les Dati , les J. Bellanti et les Lau- 
rent Buonincontri. On se borne à les nommer dans 
l'intention de s'arrêter sur quelques résultats de 
la science qui se rattachent particulièrement à 
l'histoire de Florence et fixent les idées sur les 
progrès pratiques des mathématiciens de ce pays. 

Brunelleschi , dont le nom a été déjà distingué 
parmi celui des artistes célèbres , était un mathé- 
maticien théorique et pratique d'une rare habi^ 
leté. C'estcequeprouvela perfection avec laquelle 
il conduisit la bâtisse si hardie et si périlleuse de 
la grande coupole de Sainte-Marie de la Fleur. Ci», 
grand homme eut pour élève dans la science de» 
muathématiqucs maître Paul dal Poz;^o Tosc^elU;^ 
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médecin, philosophe, astronome et mathéma- 
ticien de Florence , qui passe pour avoir facilité , 
par ses études sur la forme du globe terrestre, les 
grandes entreprises de Christophe Colomb et 
d'Amerigo Vespucci. Les ouvrages de Toscanelli, 
à ce que Ton assure , firent naître l'idée d'une 
navigation possible jusqu'aux Grandes-Indes par 
rOccident. 

Mais le souvenir et les traces que Ton conservait 
de l'ancien gnomon du baptistère Saint-Jean, 
donnèrent l'idée à ce savant d'en établir un nou- 
veau dans l'intérieur de la cathédrale. Depuis 
l'an i468 où il a été tracé, ce monument de la 
science astronomique n'a pas cessé de servir aux 
observations des savants. L'œil où le point d'ou- 
verture pratiqué dans la coupoleparlequellerayon 
solaire est introduit , va tomber sur le pavé de la 
cathédrale et marque le solstice d'été , est placé 
à une telle élévation, qu'il surpasse de beaucoup 
l'éloignement de l'œil des méridiennes construites 
depuis à San-Petronîo de Bologne, à Sainte- 
Marie des Anges à Rome , et à Saînt-Sulpice de 
Paris. 

Tous ces savants étaient littérateurs , s'occu- 
paientdes antiquités, etn'étaient étrangers à aucun 
art. Mais le Florentin encyclopédiste par excellence 
de cette époque, car il a composé des ouvrages 
qui répondent aux nombreuses qualités ajoutées à 
son nom, est Léon-Baptiste Alberti, qui fut mathé- 
maticien, physicien, poëte, critique, historien, 
moraliste, architecte, sculpteur et peintre. Des 
deux traités qu'il a écrits sur la peinture et l'archi- 
tecture , le dernier est un ouvrage fort remarqua- 
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ble. Gomme praticien dans cet art, on lui doit la 
façade de Féglise de Sainte-Marie Nouvelle à Flo- 
rence, la composition de Téglise Saint-André à 
Mantoue, et de plusieurs édifices particuliers dans 
la ville de Florence. Tout en s'appliquant d abord 
à Tétude des lois, dans les intervalles de ces tra- 
vaux pénibles, il cultivait les muses latines. Ce 
fut dans un de ces passe-temps qu'il composa, à 
Vàge de vingt ans , une comédie intitulée Philo* 
doxeos, qu'Aide Manuce le jeune trouva si élégam- 
ment écrite qu'il s'y laissa tromper, et la publia 
pour un ouvrage antique retrouvé , sous le nom 
de Lepidi comici veteris. Une partie des mathéma- 
tiques où excella Albert! est la perspective. Tous 
auteurs qui parlent de cet homme célèbre citent 
avec admiration un petit théâtre ou optique, dont 
l'eiFet était prodigieux sur les spectateurs. Ces 
amusements, quine sont plus que des jouets d'en- 
fants aujourd'hui, avaient l'importance la plus 
sérieuse au commencement du xv* siècle, puisqu'ils 
.concouraient tout à la fois au perfectionnement 
des sciences mathématiques et des arts. 

Léon-Baptiste Alberti précéda dans la carrière 
encyclopédique un homme déjà nommé parmi 
les premiers artistes, et qui tientencore une place 
éminente entre les savants de la Toscane et de 
ritalie.Léonard de Vinci, dont les ouvrages manu- 
scrits sont remplis d'inventions en mécanique des 
plus ingénieuses, fut le premier qui, bien que 
jeune encore , conçut l'idée et prépara les moyens 
d'exécution pour canaliser le fleuve Arno de Pise 
à Florence, entreprise qui ne fut mise à fin que 
deux cents ans plus tardpar VincentViviani, élève 
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de Galilée, Mais c'est en Lombardie où Léôiisfrd, 
tout en fondant une école de peinture si célèbre 
et si originale , déploya encore l'activité et la péné- 
tration de son esprit comme mathématicien et 
ingénieur. Plusieurs canaux indispensables pour 
assainir les environs de Milan et faciliter la circu- 
lation des marchandises, furent tracés et construits 
sur les dessins de Léonard de Vinci , au temps de 
Louis Sforza , duc de Milan , qui avait confié ces 
importants travaux à cet artiste. Les historiens 
du temps, après avoir proclamé cet homme Tun 
des trois plus grands peintres de cette époque,' 
jugement confirmé par la postérité , s'accordent à 
dire qu'indépendamment de ses connaissances 
dans les belles-lettres , il avait profondément étu- 
dié les mathématiques , l'architecture , la musique 
et Tanatomie. Quant à cette dernière science, con- 
sidérée au moins dans ses rapports avec les arts 
d'imitation , il est facile de s'assurer du degré de 
pénétration d'esprit avec laquelle Léonard de Vinci 
s'y était appliqué , en recherchant ce qu'il en a écrit 
dans son excellent traité de peinture. 

L'étude simultanée et encyclopédique des con- 
naissances humaines, impulsion si fortement 
imprimée par Dante, est au résultat la direction 
caractéristique de l'esprit humain durant l'époque 
dite de la renaissance. En poésie, en morale, 
dans les arts et dans les sciences , on retrouve à 
leur égard conspiration et unanimité de recher- 
ches de la part de ceux qui les ont cultivés. Poètes, 
philosophes, sculpteurs et mathématiciens, tous 
on les voit formant un cercle autour d'un centre 
vers lequel ils aspirent quoiqu'en s'y précipitant 
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par des directions différentes ; et chdcun pour» 
suivant sa marche , mais en la réglant sur celle de$ 
autres , concourt à établir un ensemble de mou- 
vements et une unité d'eflForts intellectuels, dont 
les résultats semblaient devoir être incommensu- 
rables. Dans la vie d'un homme comme danf 
l'existence d'une nation, il y a toujours une cer- 
taine époque, un moment où l'activité de l'esprit, 
jointeà une espérance passionnée, font croire que 
l'on est sur le point de découvrir la vérité pure et 
de fixer le bonheur sur des bases indestructibles. 
Chez les hommes comme chez les peuples , ce phé- 
nomène se manifeste ordinairement quand les 
premières joies du cœur se combinent avec les 
premières spéculations de l'intelligence ; et l'ado- 
lescent qui dans la même journée résout un pro- 
blème important de géométrie , et se sent troublé 
à la vue de celle qu'il aime , se croit appelé à com- 
prendre tous les secrets de notre univers et à 
goûter un bonheur indéfini. Tel est, pour les 
nations, cet état passager que l'on appelle la 
renaissance, où les hommes, séduits par les résul- 
tats de leurs premiers travaux, se croient absolu- 
ment forts, parce qu'ils n'ont pas encore travaillé 
assez long-temps pour que la lassitude leur ait 
fait connaître leur faiblesse ; parce que leur âme 
n'a pas encore été se briser contre la réalité; parce 
que la science n'est encore qu'une récréation pour 
l'esprit et un sujet d'orgueil pour celui qui lar 
cultive. 

Mais quand la poésie et les arts ont épuisé 
toutes les ressources que les images et les objets 
senuibles peuvent apporter au perfectionnement 
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de l'intelligence ; mais quand de la philosophie 
poétique on passe à la philosophie expérimentale; 
lorsque de l'étude simultanée de toutes les con- 
naissances qui se rapportent à Dieu , au monde 
et à l'homme , on arrive à l'analyse des parties 
séparées , où l'on retrouve des tous aussi com- 
pliqués , des ensembles aussi parfaits que dans 
le premier univers que notre imagination avait 
d'abord deviné et cru totalement comprendre , 
alors cette foi que l'on avait en ses propres 
forces, cette espérance pleine d'amour avec la- 
quelle on portait son regard vers l'avenir, se 
ralentissent , et trop souvent même s'éteignent 
entièrement. Bientôt détrompé sur le passé que 
l'on avait cru trop beau , inquiet de l'avenir qui 
n'offre que des chances incertaines , l'esprit , ra- 
mené sur le présent , ne peut plus s'occuper que 
de ce qui est réel et utile. 

Cette transition douloureuse , dont chaque 
homme peut retrouver le sentiment en interro- 
geant ses souvenirs , les nations l'éprouvent. Mais 
Florence , dont la vie est marquée par des phases 
si fortement caractérisées , dont les révolutions 
intellectuelles sont si tranchées , laisse juger , 
mieux que tout autre , de quel esprit étaient par- 
ticulièrement animés les hommes de la renais- 
sance. Parmi eux il en est un surtout qui , dans 
sa vie et dans ses ouvrages , résume , mieux que 
tout autre , la pensée principale de cette brillante 
époque. Ce Pétrarque dont on a déjà tant parlé , 
mais que l'on ne saurait trop faire connaître , cet 
aimable et beau génie, a poussé à l'excès toutes 
les illusions de son temps. L'esprit imbibé de 
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ce que Fantiquité a laissé de plus beau, pror» 
fondement versé dans la lecture des philoso- 
phes et des historiens de l'antiquité, il crut 
qu'à l'aide de ces connaissances réelles il était 
possible d'organiser la société nouvelle avec des 
lois dictées par la raison abstraite. Plus qu'aucun 
homme de son temps, il eut foi dans l'infaillibilité 
de la science des anciens , surtout en matière de 
gouvernement. Aussi , de toutes les illusions dont 
s'est bercée l'âme toujours adolescente de ce poète, 
la joie, les espérances et l'enthousiasme que firent 
naître en lui l'entreprise de Cola de Rienzi , qui 
rétablit le gouvernement républicain à Rome , 
en 1 334 9 sont-elles tout à la fois les plus vives , 
les plus folles et les plus nobles. Les lettres qu'il 
a écrites et adressées à ce tribun , déjà tombé 
avant qu'il pût les lire , suffisent à elles seules 
pour faire comprendre la confiance religieuse 
qu'un homme de la renaissance mettait dans ce 
qui émanait ou était imité de l'antiquité , et 
quelle immensité d'avenir il y avait dans les es- 
pérances qu'il concevait en faveur du bonheur 
futur du genre humain. 

Le présent disparaissait à ses yeux; ce n'était 
rien. Pétrarque vécut toujours exilé de son pays , 
et peu favorisé de la fortune ; il voyait , il déplo- 
rait même les excès horribles commis par la 
plupartdes princes et des hommes de son temps ; 
les désordres de la cour d'Avignon étaient 
l'objet de ses diatribes ; et partout dans ses ou- 
vrages, il stigmatise les hommes qui se distin- 
guaient alors par le dérèglement de leurs mœurs 
du la perfidie de leurs crimes. Cependant malgré 
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la vivacité de ses peintures satiriques et de son 
indigeation , on voit toujours du fond des écrits 
de Pétrarque surnager lespérance. On s'aper- 
çoit qu'au résultat il ne regarde ces maux que 
comme passagers , et qu'il est profondément pei^ 
suadé que , du moment que l'érudition aura 
remis en lumière et en pratique l'ensemble des 
connaissances réelles déposées dans les écrits 
des anciens , la religion chrétienne régularisant 
et sanctifiant tout-à-coup ces éléments matériels 
du repos, alors l'humanité jouira d'une paix et 
d'un bonheur inaltérables. 

Cette ère de gloire et d'espérance ouverte par 
Alighieri à la poésie philosophique , aux arts et 
aux sciences , s'obscurcit après la mort de Pétrar- 
que, de Michel-Ange et de Léonard de Vinci. A 
l'idée de perfection dont on avait cru les institu- 
tions humaines susceptibles , succéda celle de 
l'inévitable nécessité. Les hommes s'accoutumè- 
rent graduellement au mal qu'ils ne pouvaient 
détruire, et commencèrent, au lieu de poursuivre 
une perfection idéale qui leur échappait , à pren- 
dre le monde tel qu'il est , à supporter le mal 
comme l'intempérie des saisons, comme les in- 
firmités de notre corps , que l'on conjure quel- 
quefois , mais que l'on n'évite jamais. La poésie et 
la philosophie, déjà empreintes de scepticisme dans 
les vers de Laurent des Médicis et dans les écrits 
de Machiavel , devinrent bientôt insouciantes et 
railleuses dans le poëme d'Arîoste ; les arts , dont 
l'objet principal avait été de glorifier Dieu et 
d'élever l'esprit des hommes en épurant l'exercice 
de leiu*s sens , ne tardèrent pas , dès que Michel 
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eut feriné leâ yeiîx , à se borner à fournir aixx 
opulents et aux oisifs des distractions agréables ; 
et enfin la science, à compter de Léonard de 
Vinci, rejetant toute autorité antérieure, dou- 
tant sans cesse , et remettant tout en questitm, 
ne se fia plus qu'à Texpérience. '^• 

C'est à cette époque que commence le temps 
delà virilité pour Florence. On ne suivait plus le 
culte de l'antiquité avec la même ardeur qu'avant^ 
la foi dans la philosophie scientifique du paganis" 
me était ébranlée, Tespcrir d'un avenir parfait terni, 
et tous les esprits , retombés sur le présent, ne 
tentèrent bientôt plus d'efforts pour employer les 
connaissances acquises , que dans l'intention de 
les faire tourner au profit du bien-être et de l'u- 
tilité purement matérielle de la société. 

Que l'on considère en effet la révolution qui 
s'est opérée dans les goûts , les études et dans les 
esprits à Florence , à partir de l'installation du 
duc Alexandre, vers i532. Aucun grand poète 
n'a plus agi avec puissance sur les Toscans ; l'ar- 
tiste Benvenuto Cellinî emploie un admirable 
talent à satisfaire des fantaisies particulières , et 
prostitue son art en perfectionnant jusqu'à de vils 
ustensiles pour flatter la vanité des grands et des 
riches. L'architecture, sous l'influence de Vasari, 
courtisan de Côme I*"" , prend un aspect bizarre 
et fantasque.. Enfin tout ce qui se rattache à la 
philosophie et aux arts devient frivole , n'est 
plus qu'un sujet de distraction ; et dans ce qui 
dépend de la science, on n'estime, on ne re- 
cherche plus que ce qui est rigoureusement vrai , 
ce qui est matériellement utile. Ce sont les grands* 
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ducs eux-mêmes qui les premiers entrent dans 
cette voie, Côme V' , malgré les sérieuses occu- 
pations d'un gouvernement difficile , trouve 
encore le temps de satisfaire sa passion pour les 
sciences naturelles et découvrir le secret de 
treinPler lacier. Son fils, François I", hérite de 
ses goûts, et, chimiste habile, il parvient le 
premier en Europe à imiter la porcelaine ap- 
portée de la Chine. Ferdinand I" fonde des 
cabinets d'histoire naturelle , entretient des cor- 
respondances avec les savants , et fait professer 
à sa cour et jusque dans l'intérieur de son palais 
les sciences mathématiques. 

Dominés et entraînés par l'esprit de leur temps, 
ces hommes , qui , deux siècles avant , eussent 
probablement imité Dante et commenté Platon , 
ne s'occupèrent que de chimie et d'expériences 
de physique , parce que Florence et même toute 
l'Europe entraient dans l'ère de la science. 

Arrivé à ce point de l'histoire de l'intelligence 
humaine en Europe , c'est alors qu'il serait curieux 
de jeter un regard en arrière sur le long travail 
que Florence a fait pour y parvenir ; de suivre 
tous les degrés qu'elle a parcourus, depuis la poé- 
sie jusqu'à la science , et de démontrer que tous 
les éclairs si variés de son génie ont transmis 
presque tout-à-coup et simultanément aux autres 
nations la masse des lumières qu'elle n'avait 
acquises et épurées que l'une après l'autre. Mais 
il faudrait revenir sur des circonstances que l'on 
a pris soin d'énumérer et de faire ressortir , et 
l'on pense que le rapprochement de quelques 
faits curieux et décisifs suffira, en répandant à la 
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fois la lumière sur toutes les parties de ce vaste 
ensemble, pour en faire saisir plus facilement 
les résultats. 

Relevant des grands poètes de Florence par 
sa qualité de grand écrivain , imbu, comme tous 
les hommes de sa nation , de l'esprit encyclopé- 
dique , Galilée , soutenu tout à la fois par les 
idées de son temps et la nature de son génie , a 
renversé, vers 1600, Téchafaudage de la science 
dogmatique pour y substituer Tétude et la mé- 
thode de la philosophie expérimentale. Mais trois 
siècles avant , Dante avait déjà fourni sa carrière 
poétique et fixé la langue italienne ; mais Pétrar- 
que et Boccace dans les lettres, Giotto, Brunel- 
leschi et Michel-Ange dans les arts , avaient fait 
des prodiges ; mais Bernard Fibonacci , Léonard 
deTînciet Toscanelli s'étaient déjà approchés du 
sanctuaire de la science. L'esprit de l'homme à 
Florence avait donc été conduit par degrés , de la 
science d'instinct et qui s'ignore , à celle qui se 
connaît , se juge et s'apprécie. 

11 en advint tout autrement chez deux grandes 
nations de l'Europe occidentale. Pendant les der- 
nières années du xvi*' siècle , l'Angleterre vif appa- 
raître simultanément son plus grand poêle, Shak- 
speare, qui fixa sa langue; et Bacon, rival de Ga- 
lilée sans le savoir, qui de son côté ouvrait aussi 
la véritable voie à la science en fondant la philo- 
sophie expérimentale. 

En France, la véritable fixation de la langue 

est plus étroitement unie encore au dé vcloppement 
de la science; car ces deux grandes élaborations 
de l'intelligence se sont achevées dans le même 
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cerveau. Biaise Pascal est tout à la fois, chez nous, 
le premier écrivain correct qui ait eu de grandes 
pensées , et le premier savant qui n'ait voulu s'en 
fier qu'à l'expérience. Pierre Corneille et Nicolas 
Poussin, le premier grand poète et le premier 
grand artiste français, n'ont été que ses contempo- 
rains pour la gloire. 

Ainsi le génie des nations occidentales eut les 
occupations de la virilité un peu avant de goûter 
les plaisirs de la jeunesse , tandis que Florence 
fut jeune sous le Dante, adolescente avec Pétrar- 
que, Boccace et Michel- Ange , et ne parvint à la 
maturité qu'au temps de Galilée. 

On fera observer encore que cette éducation la- 
borieuse et graduelle, à laquelle Florence fut sou- 
mise , lui a donné et y a perpétué l'esprit encyclo- 
pédique qui émane de la poésie philosophique de 
Dante ; tandis que les nations de l'Occident, et la 
France en particulier, façonnées au moment de 
leur renaissance par la méthode analytique que 
réclament impérieusement les sciences, ont di- 
visé tout aussitôt l'étude des connaissances hu- 
maines, et n'ont en général donné naissance qu'à 
des génies spéciaux ( i ). 

De tous les problèmes que présente l'histoire 
de Florence, le plus difficile à résoudre est le chan- 
gement du caractère toscan opéré pendant le$ 

(I) V(*ici quelques no.iis et des dates dont le rapprochement est 
curiiux: Daiile, 4265 4521. — Pétrarque, 4504-1574. — M ichel- 
Aniço, 4474-r'îC5. — Ba^on, 4500-4626.— Galilée, 4564 4642- — 
Shakspeare, 4564-4616. — Poussin, 4594-4686. — Descartes, 
4596-4650 — Pierre Corneille, 4606-4684. —Pascal, 4625-4^2.- 
Ne\vlon,-l642-|727.—Ltibnilz, 4646-4747. 
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vingt-cinq années du règne de Pierre-Léopold, 
Une histoire véridique et détaillée de la vie de ce 
prince et de son gouvernement en Toscane pour- 
rait seule fournir les moyens d'expliquer un aussi 
étrange phénomène. Ce livre sera-t-il jamais 
écrit? C'est chose douteuse, en sorte qu'on en est 
réduit à fonder ses raisonnements sur des conjec- 
tures. Nous désirons que les nôtres soient vraies, 
et que, comme on Fa avancé plusieurs fois dans le 
cours de cette histoire , l'esprit de justice qui a 
présidé aux réformes et aux lois qu'a faites et 
portées Léopold, aient effectivement produit un 
changement d'humeur et de caractère chez les 
Toscans, dont on ne trouve pas un second exem- 
ple parmi toutes les nations dont l'histoire est 
connue. A ce sujet, et sur ce qui concerne person- 
nellement Léopold, on a dit tout ce qui peut être 
raisonnahlement imaginé et ce que l'on sait de po- 
sitif, en sorte qu'on laisse maintenant au lecteur 
le soin d'apprécier nos réflexions , et de méditer 
sur les faits relatifs à cette importante question. 
Glissant donc sur l'époque de Léopold, que l'on 
peut désigner sous le titre de celle des lois , on 
complétera ce qui a été dit sur celles de la poésie , 
des arts et des sciences , en énumérant , d'après 
Tordre chronologique de leur établissement , les 
sociétés savantes et les académies fondées par les 
protecteurs des lettres, les artistes et les savants. 

1898. Compaglme des philosophes. Yersle temps 
de l'insurrection des Ciompi , bien avant la fon- 
dation de l'académie platonicienne, une société de 
philosophes se rassemblait dans le couvent des re- 
ligieux du Saint-Esprit, pour s'entretenir et dis- 
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cutcr sur la logique, la physique et la métaphysi- 
que. Un certain Gîannozzo Manetti s'y fit distin- 
guer par son savoir et son éloquence. Les confé- 
rences avaient lieu tous les jours^et Ton avait soin 
de suspendre à une colonne un écriteau sur le- 
quel étaient indiquées d'avance les questions que 
Ton devait traiter. 

1^38, Académie platonicienne, fondée par Corne, 
dit Père de la patrie, vers 1 438 ; elle fut protégée 
et présidée ensuite par Laurent, ditle Magnifique, 
jusqua sa mort, en 1492. A compter de cette 
époque, l'historien Bernard Rucellai réunit cette 
société savante dans son palais dont Léon-Baptiste 
Alberti lui avait fourni les dessins. Les enfants de 
ce Eucellai attirèrent encore les savants dans leur 
palais jusqu'à Texil de l'un d'eux, Palla, à la fin de 
l'oligarchie. Quelques années après, cette maison 
et ces jardins qui avaient été voués à la science, 
furent acquis par le grand-duc François P' pour 
en faire présent à sa maîtresse Bianca Capello. 

1480. École florentine d'HARMONiE. 11 se forma 
sous ce nom à Florence une compagnie de musi- 
ciens pendant le gouvernement de Laurent-le-Ma- 
gnîfique. Les noms de quinze d'entre eux ont été 
conservés, et Tony dislingueceux d'Antoine Scar- 
cialupi, fameux organiste dont Laurent lui-même 
a écrit l'épitaphe en latin, qui se voit encore dans 
la cathédrale; et de Cieco de Florence, dont Phi- 
lippe Villani non seulement célèbre les talents en 
musique, mais qu'il signale encore comme un 
grand philosophe et un excellent poëte latin. 

1 480. Compagnie du chaudron. Une société d'ar- 
tistes, se réunissant pour se divertir chez un sculp- 
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leur florentin nommé François Bustici , prit pour 
enseigne un chaudron, ou une marmite, en com- 
mémoration d'un repas extraordinaire que leur 
fit faire Tamphytrion. On ne connaît que deux 
hommes célèbres qui aient fait partie de cette es- 
pèce d'académie : Rustici, le fondateur, et le fa- 
meux peintre Andréa del Sarto. Cette réunion, 
comme la précédente, se forma au temps de Lau- 
rent-le-Magnifique. 

i54o. Académie des Umidt. L'académie platoni^ 
cienne cessa d'exister vers 1620, et ce n*est que 
vingt ans après que l'on retrouve l'origine d'une 
autre société littéraire, celle des Umidi, qui se 
forma en i54o, lorsque le retour de la tranquillité 
permît aux Florentins de reprendre la culture dçs 
lettres.Elle commença, le 1 "novembre 1 64o,par uliië 
réunion de jeunes gens studieux, qui convinrent 
de lire et d'expliquer, le jeudi et le dimanche de 
chaque semciine , un sonnet de Pétrarque , et de 
faire des lectures et des traductions des classiques 
latins. Cette académie, dont le fondateur se nomme 
Jean Mazzuoli,ne dura que quelques mois; et en 
voici la raison : le grand-duc Côme I", ayant été 
frappé de l'idée de cette institution et désirant de 
lui donner plus de stabilité et d'étendue, •résolût 
de lui faire prendre le titre ai Académie florentine^ 
et l'installa dans l'ancien palais desMédicis, aujour- 
d'hui palais Riccardi, pour y tenir ses séances. Le 
décret relatif à cette institution porte la date du 
23 février 1541 , et il y est exprimé que l'objet de 
cette société était la culture et le maintien de là 
langue toscane , ainsi que des deux langues classi- 
ques grecque et latine, 

II. 17 
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iô6o. AcÀDâifiB DES Alteràti. La direction de« 
travaux faits dans le sein de l'académie florentim 
îl^aa tellement sur les esprits pendant le XYf siècloi 
qu'il ne tarda pas à se former deux autres sociétéi 
du même genre celles des Alterati et délia Grusoa^ 
dont la dernière a fait oublier toutes les autres^ 

Celle desAlterati fut fondée par Thomas del NerOf 
qui lui offrit son palais pour lieu de ses séancei^ 
Dans la salle où elles se tinrent primitivement on 
grava cette inscription : Erigiturab Alteratis A car 
demia^ scribendi dicendique studio creata 1Ô68^ 
quoiquela fondation remonteeffectivementàiô6o« 
Cette inscription, du reste, indique queVon se pro- 
posait en ce lieu de cultiver l'art d'écrire et celai 
de l'éloquence. L'enseigne de l'académie des k\r 
térés était une cuve remplie de raisins, avec ces pa^ 
rôles d'Horace : Quidnon ebrietas désignât? Qu^-« 
ques uns des usages suivis par cette société sa« 
vante ont pu servir de modèle à ceux établis par 
les académies des autres pays. L'un des Àltérét 
était nommé régent pour six mois, à l'expiratiw 
desquels cet académicien, souvent accusé sur ot 
qu'il avait dit ou laissé dire , était obligé de se dé- 
fendre et parfois de subir une condamnation. DelA 
était venu Tusage des accusations et des défenses)^ 
morceaux d'éloquence préparés dans lesquels oft 
s'efforçait de donner des preuves de talent de Baétw 
qu'en prononçant des éloges ei des oraiâonsfunè^ 
bresy pièces d'éllKiquence fort à la mode à cette épo^ 
que. Oe tous les ooms des membres de cette aca-^ 
demie ,les plus célèbres son t ceux des poâlès ttaviô 
Riauccini , Gabriel Chiabrera le fameux lyrique^ 
et François Bracciolini , autew de pastoraîoii* 
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1Ô62. AcADiÉMiE DES Beaux-^Arts. L'intérêt que 
Côme I** paraissait prendre aux lettres et aui| 
sciences en fondant Tacadémie florentine, fit 
aaîUrCy vers le même temps, à Yasari, Tidée d'eo^ 
gager le grand*ducà établir lacadémie des Beauip- 
JLrtA.. Celle de Saint-Luc, qui durait à Florence 
comme danspresque toute l'Europe, depuis le com- 
mencement du xiv'^siècle, n était guère qu'une coiw 
poration d'ouvriers sculpteurs et peintres. Cepen- 
dant on assure que Giotto n'avait pas dédaigaé 
d'en faire partie. Elle avait donc continué à sa 
maintenir jusqu'en 1 562, lorsque, sur les instances 
de Yajsari, Côme l" institua régulièrement l'acadé* 
mie de^ Beaux* Arts de Florence en lui donnant 
dc6statuts, des privilèges et des prix. Plus tard, et 
sous les derniers Médicis, l'usage des expositioijia 
publiques s'introduisit à Florence, et on en faisait 
l'ouTerturele jour de Saint-Luc. La première eut 
lieu en 170Ô, et la dernière en 1737, l'année de la 
mort de Gaston, le dernier Médicis. Elles furent in^^ 
terrompues jusqu'en 1 767, époqueàlaqueUePieriM 
Léopold en rétablit l'usage qui s'est continué jus- 
iju'a nos jours. 

i58â. Académie oelu Crusga. C'est bien en effet 
des académies Florentine et des Altérés que dérira 
celle délia Crusca ; toutefois la yéritable origina 
de cette dernière vient d'une scission qui eut lieu 
entre les académiciens florentins. Vers l'an iô4G« 
F« Giambnllari , membre de cette société, émit 
et soutint l'opinion que la langue italienne, toscaoïe 
ou floref^tine, comité il plaira de lauonimer^ 4ér 
riyçdeslangueshébraïque, caldéennei,oude toute 
autre qui se parlait dans le royawne d* Ar^am* Cc^tK 
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des académiciens qui prirent parti pour l'opinion 
de Giambullari ne tardèrent pas àétre désignés par 
Ienomd'^ra;7i^ei7^,et le poëte Lasca, homme em- 
porté et mordant^ bien qu'académicien lui-même, 
commença à fronder dans ses écrits les proposi- 
tions avancées par les Araméens. Il le fil même 
avec si peu demodération, querAcadémie le chassa 
de son sein. C'est alors que les partisans de Lasca, 
surnommés les Crusconi ( bluteurs defa^ne), ima« 
ginèrent, dans l'intention de faire pièce aux Ara- 
méens, de fonder une nouvelle académie insti- 
tuée pour faire ressortir la nature et les véritables 
règles de la langue toscane , non d'après des re- 
cherches érudites, mais en s'appuyant sur les 
écrits laissés par les bons écrivains du pays. Telle 
est , à ce que l'on prétend , l'origine véritable de 
l'académie délia Grusca , en i ôôo. Mais ce que 
Tonpeut tenir pour certain, c'est que Lasca , con- 
jointement avec quatre savants florentins B. Ga- 
nigiani, J. B. Deti, B. Zanchini et'Bastien des 
Rossi, ne l'ont ouverte qu'en 1682. 

Gette société, consacrant le surnom de ses 
membres, prit le nom délia Crusca ( son de farine ), 
et choisit pour enseigne un bluteau , avec ces 
mots , faisant allusion aux soins qu'elle voulait 
prendre de dégager la langue de toute impureté : 
€llpiu belfiore ne coglie^ » on n'en conserve que 
la fleur. 

L'académie d^a Grusca , conservatrice de la 
langue , non seulement a été unique en Italie , 
mais antérieulre à toutes celles du même genre 
établies en Europe. Elle a reproduit avec pureté 
les textes d'ane feule d'anciens auteurs toscans , 
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elle a fixé les règles du langage et Facceptkm yé- 
ritable des mots ; enfin elle a produit le diction^ 
naire délia Grusca, qui, considéré comme ouvrage 
scientifique , passe avec raison pour un des meil- 
leurs de FEurope. 

1657. Académie del Cimento (de Fexpérience ) . 
Depuis Côme I" , les princes de la maison Médicis 
ne cessèrent pas d'étudier et de protéger les 
sciences naturelles et mathématiques dont les 
progrès furent rapides. Ferdinand II et son frère 
le cardinal Léopold , en rassemblant chez eux les 
élèves de Galilée , donnèrent naissance à Tacadé- 
mie del Cimento. Ouverte le 19 juin 1667, elle 
ne dura que dix ans, mais imprima à l'étude des 
sciences en Europe une impulsion qui se fait 
sentir encore. Son enseigne était un fourneau avec 
trois pilons; son mot : « Provando et riprovando, » 
expérience sur expérience. Ses Aiembres , qui 
tenaient leurs séances au palais Pitti, n'étaient 
qu'au nombre de neuf : les frères Paul et Candide 
del Buono, Alexandre Marsîli , Vincent Viviani , 
François Redi , Antoine Uliva, Alfonse Borrelli , 
Charles Renaldini, et Laurent Magalolti qui rem- 
plissait les fonctions de secrétaire. 

1693. Académie des Apatista. La grande et 
juste célébrité qu'acquirent les académies litté- 
raire et scientifique délia Crusca et del Cimento 
en firent naître une foule d'autres à Florence , 
dont l'objet fut trop vague ou trop firivole pour 
qu'on leur accorde une mention particulière. Au 
nombre de ces dernières était celle des Instancoh 
bili ^ les Infatigables, établie en i633. On s'y 
occupait de veiller aux plans et de diriger l'oxé- 
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ctadm dM fttes et représentations piibliqaei, 
d<mt lé peu]de florentin a toujours été fort a?ide. 
Mais dans le ^and nombre de ces sociétés seoon* 
daires , on doit distinguer Facadémie des jfyaiisia 
( les Apathiques) 9 puisqu'elle indique coinhien 
le goût de l'érudition et de la littérature était 
généralement répandu à Florence, et qu'enfin 
cette société prit assez d'importance pour que le 
grand-duc Gôme III crût devoir la réunir â celle 
de la Grusca , en 1 698. Elle s'était formée origi- 
nairement , en 1 633 , dans la maison de Favoctt 
Agpsiino ColteUini , homme fort érudit et très 
lettré. Pendant les soirées d'hiyer , ce sayant avait 
coutume de rassembler chez lui les jeunes geng 
qui venaient de terminer leurs études d'une ma- 
nière distinguée , pour traiter des questions d'é^ 
rudition et de littérature. Ces conférences prirent 
d'année en année toujours plus d'intérêt et d'im- 
portance, jusqu'à la mort de l'avocatCoItellini, en 
1693, époque à laquelle Côme III prit cette 
assemblée sous sa protection et la réunit à l'aca- 
démie de la Crusca. Les ^apathiques avaient pour 
enseigne un miroir avec ces mots de Dante : •Che 
la figura impressa non trasmuta. » L'usage était 
que chaque académicien transformât son nom 
par l'anagramme; Agostino ColteUini se nommait 
Ostilio Contalgeni. / 

1735. Société Colohbaru. Cette réunion de 
savants se forma à peu près de la même manière 
que celle des Apathiques. Le chevalier G. Giro- 
lamo Pazzi , son fondateur , prenait plaisir à se 
retirer dans sa bibliothèque , située dans la par- 
tie la plus élevée de son palais, une de ces tours 
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anliqu^i d*où les Paad aYaient oomliattu iMmlre 
les Gibelins. Ses amis lettrés s'y rendaieiil; pow 
converser sur les lettres et les sciences , et il t^f 
forma une société qui prit son nom de l'espèce de 
oùhmbier où elle tint originairement ses séaneeé. 
Quoique plus tard elle se soit rassemblée cbe« un 
Ulnraire en renom alors, A.-M. Piazadni, cependaal, 
pour consacrer le souvenir du colomJ^ier où elle 
avait pris naissance, elle choisit pour enseigne une 
tour , et pour devise : « sautant qilon peuî voir. » 
Sur le sceau de cette académie qui vit auginentcpr 
singulièrement le nombre de ses membres , on 
fit graver deux colombes se donnant mutuelle- 
ment de la nourriture , et on y ajouta cette éf^ 
graphe : « Mutais officiis. Soc, coL « Cette aca- 
démie commença régulièrement ses travaux le 
l5 mai 1780^ sous le règne de Jean Gaston > le 
dernier des Médicis. On s'y occupait particulier 
rement de recherches archéologiques, sans touter- 
fois en exclure les autres études. Dans la collection 
fort curieuse des Mémoires de cette académie, on 
voit même qu'elle était animée de l'esprit philor- 
sophique et encyclopédique qui commençait é 
s'emparer de toute l'Europe. 

Malgré l'importance relative de ces sociétés 
secondaires, qui démontrent combien la vie intdr 
lectuelle est active chez le peuple florentin , on 
ne doit pas perdre de vue les vicissitudes de Taca^ 
demie principale , celle délia Crusca. La réunion 
définitive des Umidi , des Âlterati et des Golom^t 
bari à l'académie délia Crusca eut lieu en 1783, 
sous le règne de Pierre-Léopold , qui lui assigna 
pour lieu de ses réunions la bibliothèque Maglia-^ 
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bechiana. Elle cessa ou plutôt suspendit ses tosH 
imux pendant vingt ans, de Tan 1792 au 3o 
ipars 181a, jour où elle rouvrit ses séances , 
dans le palais Ricardi , sous les auspices de Napo- 
léon. Elles s'y tiennent encore. Le grand-duc 
régnant, Léopol II, a affecté une bibliothèque 
particulière composée de manuscrits précieux, 
et renfermant ce que l'on appelle en Italie, des 
textes de langue^ pour faciliter les travaux que 
l'académie de la Crusca fait encore en ce moment 
pour perfectionner et compléter le dictionnaire 
delà langue toscane. 

En ne considérant, ainsi qu'on vient de le faire, 
les sociétés savantes et les académies que comme 
des établissements qui indiquent les époques où 
les différentes branches des connaissances humai- 
nes sont successivement parvenues à un degré 
de développement qui exigeait une culture suivie 
et régulière , on est frappé de la précocité et de 
l'abondance du génie florentin. On n'insistera 
donc pas davantage sur ce fait, que toute l'histoire 
florentine ainsi que Ténumération précédente 
prouvent d'une manière si manifeste. 

Florence a donc précédé les autres nations de 
l'Europe moderne dans la culture de la poésie phi- 
losophique, dans celle des arts et des sciences. Mais, 
sans revenir sur des matières déjà traitées au 
long ou sur des faits prouvés par la pratique et 
par des écrits , ne peut-on pas avancer aussi que 
la Toscane est la première nation de cette même 
Europe qui ait vu améliorer sa législation poli- 
tique , civile et criminelle ; qui , la première , ait 
goûté les bienfaits de l'égalité devant la loi , de la 
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liberté du commerce , et où les mœurs du pays , 
favorisant la prudence généreuse du souverain , 
aient permis , aient amené naturellement Faboli- 
tion de la peine de mort ? S'il en était ainsi , 
Florence aurait devancé toutes ses sœurs non seu- 
lement dans les travaux de l'esprit, mais elle serait 
encore celle qui la première , après s'être soumise 
à la justice, aurait reconnu par expérience que la 
perfection d un gouvernement dépend bien moins 
des formes qu'on lui donne, que deTexcellençe et 
de la justice des lois sur lesquelles il repose et 
qui le font agir. 
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Caractère» mœurs et usages des Florentins. Gronique de 

Buonacorso Pittî. 

L'esprit , les habitudes , en un mot les mœurd 
d'un peuple tout à la fois habitant une contrée 
méridionale et régi long-temps par des institutions 
démocratiques, sont assez faciles à coniataitre. 
Tout s'y passe eh plein air , et chacun dît ce qui 
lui vient à l'esprit. Aussi pense-t-on que le récit 
des vicissitudes de la ville de Florence a déjà 
fait reconnaître ce qu'il y a de bon et de mauvais 
dans ce pieuple florentin, qui n'est grand , fort et 
intelligent que quand il travaille à satisfaire sa pas-r 
sîon pour le gkin, quand il cultive les lettres et le« 
arts, et fonde de grands établissements d'utilité' 
publique , mais que l'on retrouve toujours chah- 
geaht, frivole, et quelquefois stupidement opi- 
niâtre, lorsqu'il devrait faire usage de sa raisoij: 
pure en pdlitique et en législation. 

En comparant la turbulence d'esprit et la vio- 
lence des passions des Florentins , depuis l'iéta- 
blisseinént de la République , en i2i5 , jusqu'à 



, tÀ'JO FLORENCE. 

son anéantissement , en 1 53o , avec rinconceyable 
douceur et Turbanité gracieuse de ce peuple 
depuis le règne de Léopold , on se demande si 
ce changement extraordinaire résulte immédia- 
tement de la différence des institutions politiques, 
ou d'un renouvellement complet dans le caractère 
des habitants de la Toscane. Après un examen 
scrupuleux de tous les détails de l'histoire de 
la république florentine , on doit dire que le 
trait caractéristique de ses citoyens est de ne fo^ 
mer et de ne poursuivre quelque entreprise que 
ce soit , qu'avec une passion qui tient de celle 
des adolescents. Que, Guelfes contre Gibelins, ils 
combattent entreeux, ou que, mus par des intérêts 
de commerce et lé désir d'affermir leur pi^aaanee, 
ils s^ rendent maîtres de Pise à force armée; wi 
enfin que l'amour du beau et de la gloire tea ait 
ençag^ a épuiser les ressources de leur géme et 
de leurs revenus pour élever ^0s moninoeoti 
admirables et immenses, toujours c'est lapaasiw 
qui les entraîne. Or cette disposition , chey lei 
être collectifs comme dans les individus ^ loin 
d'impliquer nécessairement l'idée de méehaBcetéi 
ordinairement la repousse. En effet ^ bien que 
l'histoire de Florence offre dans beaucoup 4e ma 
détails des traits de cruauté qui révoUent, le 
peuple de cette ville , pris en masse , ne peut 
être accusé d'avoir méchamment et froidement 
médité ses projet de vengeance» Kées au Am 
des orages , sa colère et ses lois soudaines &9§^ 
pen^t comme la ibudre , qui s'éteiat bieatQt 4UBII 
côté pour aller éclater dans un autre. DaoAii 

v^^ttblîque de Florence bout le a^imib « ^t^t'iM 
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e'est la vengeance et Finjustice qui servent de 
base au droit civil comme au droit commun. 

Rien n*e8t moins rare en ce monde que de 
voir des hommes bons , honnêtes et doués d'une 
imagination vive , mais aigrie par des contrarié- 
tés , qui deviennent plus gênants et plus redotl* 
taUes même que les méchants, parles résolutions 
abruptes qu'ils prennent. Dans cet état d'exaspé** 
ration subite et intermittente, on croirait recon« 
naître certains symptômes de la folie; et il faut 
avouer qu'en lisant l'histoire des Florentins pen^ 
dant la République , l'excès et la fixité de leurs 
passions d'une part, et de l'autre l'absence de rai- 
son et de réflexion chez un peuple d'ailleurs si 
intelligent, font souvent penser que cette double 
disposition tientàunétat maladif. 

Cette hypothèse acquiert même assez de certi-^ 
tBde quand , après avoir suivi les vicissitudes An 
caractère florentin, depuis la république jusqu*i 
la monarchie médicéenne, on voit ce même peu^ 
•fie , sous le même olimat , environné des mémèft 
flionuments, se nourrissant de son ancienne H(«- 
térature et fier de ses aïeux si turbulents,, devenir, 
à partir du règne de Pieire-Léopold , la popula- 
tion la plus oalme, la plus exempte de passions et 
la plus heureuse de l'Europe. 

De l'ensemble de ces observations ne pourrait- 
cm conclure que le peuple 4k>rentin , bon au 
fond, mais irascible, s'est montré accidentelle-*^^ 
ment furieux tant que l'absurdité de ses lois « 

■ 

iOmpu l'équilibre de son intelligence $ et qu'il est 
neutre dans le calme , qu'il a repris sa masrsuétude 
Mlive, «tiiûtét qu'une lé^dktien raitoniiabletft 
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juste lui a enfin donné, quoique sous une forme 
de gouvernement qu'il avait long-temps repoussée, 
le bonheur si long-temps attendu par lui depuis 
le XIII* siècle ? 

Rien n'est donc ù négliger dans l'étude que 
Ton fait de ce peuple toujours ingénieux et par- 
fois sublime. L'originalité de son caractère , mise 
en jeu avec tant d'éclat dans son histoire poUti- 
que, se retrouve sous des aspects moins grandioses 
sans doute, mais singulièrement piquants dans 
ses mœurs et ses infortunes privées , dan» ses fêtes 
et dans ses jeux. 

Avant 1 260 , les citoyens de -Florence , dit 
G. Villani, étaient très sobres ; leur table était fru- 
gale, leurs costumes presque grossiers, et ils 
dépensaient très peu. La plupart d'entre eux se 
servaient d'habits de gros drap. Quelques uns 
même n'avaient que des peaux ajustées et cousues, 
avec la barrette en tête et des bottines pour chaus- 
sures. Les femmes portaient des robes rouges ea 
peau de chamois , tenues par une ceinture , le 
tout recouvert d'un manteau dont le capuchon 
couvrait la tête aube^oin. 

Un acte de fiançailles , passé en 1 296 , à l'occa- 
sion d'un mariage contracté entre deux personnes 
de distinction , fournit des renseignements cu- 
rieux sur la dot des femmes à cette époque et sur 
la cérémonie des fiançailles. La dot , représentée 
par un bien et quelques fonds , se monte à la 
modeste somme de mille livres. Le fiancé , de 
son côté, assure à sa fiancée le cadeau du matin 
(morgengabe) , selon l'usage de Florence, qui ve- 
inait, sans doute d'Allemagne , et ce cadeau con-* 
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siste en cinquante livres (i). Enfin on y vqit que 
l'usage antique gu'avaient les Romains de donner 
Tanneau nuptial aux fiançailles et ayant la céré- 
monie du mariage, s'était conservé, comme on le 
conserve encore, à Florence. 

Cependant quinze ou seize ans après cette épo- 
que, Dante [Paradiso^ XV) fulminait déjà contre 
le luxe impudique des femmes de Florence. « Au 
temps de la première enceinte de la ville , s'é- 
criaît-il , elles ne portaient ni chaînes , ni cou- 
ronner ; une fille , en naissant , n'était pas encore 
un sujet d'inquiétudes pour le père forcé de 
penser à sa dot ; j'ai vu les Merli , les Vecchio , 
citoyens recommandables , se contenter de peaux 
pour vêtements , près de leurs femmes oc#ipées 
à filer. Heureuses alors les femmes , qui étaient 
sûres de ne pas mourir en exil avec leurs époux , 
ou de ne pas rester veuves d'un mari mort en 
faisant le commerce en France I » 

Ces avertissements du poète furent suivis de 
lois somptuaires qui n'eurent guère plus d'effet. 
Avant le gouvernement du duc de Calabre, qui' 
précède celui du duc d'Athènes , en 1 826 , on 
voulut empêcher par des ordonnances les chan- 
gements rapides des modes. Il n'était plus permis 
aux femmes de porter leurs cheveux tressés 
d'une certaine manière. Mais la dtichesse de , 
Calabre, qui accompagna son^ari à Florence, ' 
fit supprimer l'ordonnance , et remit les tresses 

■ • « « 

(I) Oo peut voir cet acte curieux dans le 25^ volume^des annales 
délia Golombaria/ rapporté aussi dans VOhieroaieur fiàrmiUn 

II. 28 
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en usage. Il parait même que ce petit accident 
donna une nouvelle activité à la {>as8ion du luxe ; 
car, sous prétexte que la dépense faftepour la toi* 
lette des femmes et la somptuosité des repas 
empêchaient les citoyens de payer les impositions 
et les taxes auxquelles ils étaient soumis, on ré- 
solut , en i33o , de choisir des officiers pour 
faire des ordonnances somptuaires , çit des offi- 
ciers étrangers à la ville chargés de les mettre à 
exécution. 

Ces ordonnances pourraient servir à faire un 
cours complet des modes du xiv* siècle. On n'en 
donnera qu'un extrait pour en faire connaître 
l'esprit. Il y est défendu à toute femme et fille 
marié^(Ai non mariée, de la ville et du domaine 
de Florence, de porter sur ses habits, sur sa 
tête ou sur toute autre partie du corps , des perles 
et des pierres précieuses ; aucun collier d*or ou 
d'argent , doré ou argenté ; défense est faite de 
se vêtir de brocard d'or ou d'argent, doré ou 
argenté , brodé ou garni de rubans , de broderie 
de soie , d'or ou d'argent , ni de velours ; la hau- 
teur des collerettes est spécifiée; le poids de tous 
les bijoux que peut porter une femme est déter- 
miné; il est défendu de porter deux vêtements de 
soie l'un sur l'autre; des habits avec fourrure; de 
mettre plus de trois anneaux à chaque doigtou à tous 
lesdoigts, et ornés d'une perle seulement. La lon- 
gueur et la largeur des manches sont indiquées d'à* 
près l'aune de Callimala, etc., etc. Enfin l'ensemble 
de ces ordonnances se termine par ce paragraphe: 
c De toutes les défenses faites ci-dessus , sont 
exemptées les femmes des chevaliers , des docteurs 
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aUx lois canoniques et civiles , des personnes des 
Arts, et des médecins. Sont encore exemptées les 
filles mineures , âgées de moins de dix ans , tou- 
tes les femmes , demoiselles et petites filles étran- 
gàt'en à la ville ou au domaine de la commune , 
lesquelles cependant seront obligées de se con- 
former à ces «ordonnances après quatre mois 
révolus d'habitation à Florence. » 

Les réformes somptuaires pour la table vinrent 
un iplèu plus tard, mais tout aussi mal à propos. 
En 1472 , les seigneurs prieurs de liberté et le 
gonfalonier de justice, ayant reconnu que les 
dépenses exorbitantes pour la table hâtaient la 
ruitie des maisons les plus opulentes (c'était après 
les grandes faillites des Perruzi et des Bardi ) , 
ordonnèrent des réformes que Ton fut tenu d'ob- 
server sous peine d'amendes. Le nombre , la qua- 
lité, le poids et l'assaisonnement des mets y sont 
minutieusement indiqués pour l'ordinaire de 
chaque jour. Mais comme à Florence les 3eigneurs 
et le gouvernement se piquaient de traiter les 
étrangers çivec grandeur , les prieurs de liberté 
avaientledroit de s'écarter des ordonnances, après 
avoir juré toutefois que cette somptuosité extra- 
ordinaire n'était demandée par eux que pour 
recevoir les étrangers avec honneur et au nom 
de la république. 

Ce droit se concédait même à certains particu- 
liers riches , pour le prix de dix florins. Mais quand 
on abusait de cette concession pour se livrer au 
plaisir de la table , le maître de la maison était 
condamné à vingt-cinq florins , et on faisait aussi 
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subir une amende à son cuisinier et à ses ser- 
viteurs. 

Quelque étranges que soient ces dernières réfor- 
mes , elles portent cependant un caractère natio- 
nal que l'on retrouve très noblement développé 
chez un des citoyens les plus illustres de la ville 
de Florence. Borghinî (i) rapporte que Laurent 
des Médicis , dit le Magnifique, ayant fiancé sa fille 
à Francesco Cibo , fils du pape Innocent VII , ce 
jeune homme vint , selon l'usage , rendre vÎMte à 
sa femme future. Il était accompagné de plusieurs 
barons et seigneurs romains, venus autant pour 
assister à ses noces que pour satisfaire la curiosité 
de voir Florence et de s'assurer si tout ce que l'on 
disait de la magnificence de Laurent était exact. 
En effet, l'époux et tous ceux qui l'avaient accom- 
pagné furent reçus , fêtés et logés avec tout le luxe 
et la recherche imaginables. Trois ou quatre jours 
après les fêtes de réception , l'époux alla souper 
avec son beau-père, dont il trouva la table servie 
avec toute l'économie privée que l'on observait 
jgénéralement à Florence. Francesco ne put se 
défendre de l'étonnement que cette sobriété lui 
causa , cependant il ne dit rien. Le soir à souper, 
et le lendemain à la collation, il remarqua la même 
parcimonie, et conçut alors de l'inquiétude sur le 
régime que l'on avait pu faire observer aux sei- 
gneurs ses amis, qui, accoutumés aux délicatesses 
et au luxe de la vie de Rome, devaient être fort 
mécontents si on les avait mis à l'ordinaire floren- 

(1) Voyez Borghini, Traité de la Monnaie florentine. 
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tm. 11 n*osait interroger ses compagnons dains là 
crainte de provoquer leurs plaisanteries sur la 
rigide économie de son beau-père , lorsque, les 
voyant gais comme à l'ordinaire, il se hasarda 
epfin à leur demander s'ils étaient satisfaits de 
rhospitalité de Laurent. Leur réponse fut un éloge 
des soins, des attentions et de la magnificence 
toute royale avec lesquels ils avaient été traités. 
Plein de joie à leur récit , Francesco Cibo se rendit 
aussitôt chez Laurent, à qui il raconta les inquié- 
tudes qu'il avait éprouvées ainsi que la joie qu'il 
ressentait. Laurent-le-Magnifiquelui réponditavec 
calme : t Je vous ai choisi pour gendre, et, comme 
un fils, je vous ai faitpartager mes habitudes pri- 
vées ; quant à ces seigneurs étrangers venus ici pour 
honorer vos noces , j'ai mis tout en œuvre pour les 
traiter comme il convenait à eux et à moi. » 

Cette anecdote peint la nation. On reproche au 
Florentin de tomber dans l'avarice ; il est économe 
comme quand on a fai^ sa fortune lentement. Dans 
ses mœurs il montre souvent de l'orgueil, jamais 
de vanité. 11 fait trop de cas du bonheur pour at- 
tacher un grand prix au luxe qui n'en est que le 
masque. Mais aucun récit n'est plus propre à faire 
connaître quel était l'ensemble de la vie d'un de 
ces citoyens puissants de Florence, que la chro- 
nique de BuonacorsoPitti , le père de Luca, celui 
qui rivalisa de richesses avec les Médicis et eut la 
prétention de jouer le ihême rôle que Côme. Cette 
chronique a cela de particulier et de curieux rela- 
tivement aux recherches qui font l'objet de ce cha- 
pitre , que l'auteur, tout préoccupé de sesintéréts 
propres e^ de ceux dç 3a f^pimille , m'y trpîte ^^^ 
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affaires publiques qu'incidemment. Si rhistoîre 
politique y perd quelque chose, celle des mœurs 
y gagne beaucoup. 

Buonacorso Pitti, dont les ancêtres connus 
remontent à 1 190, est né en i3549 P^vi de temps 
après Fexil honteux du duc d'Athènes , et sa mort 
eut lieu yers i43o ou 33, lorsque Côme des Médi- 
cis fut exilé de Florence. La chronique de Buona- 
corso Pitti commence en 1874 et se termine i 
Tan i43o. Voici un extrait de ce livre curieux. 

B. Pitti commence par une généalogie détaillée 
de sa famille, puis il prend le récit de sa vie au 
moment où, son père Néri étant mort, il se trouva 
à rage de vingt ans forcé de quitter Florence avec 
toute sa famille pour éviter la peste qui y faisait 
d'affreux ravages. 

« Le fléau ayant cessé , dit-^il , nous retournâmes 
à la ville. Mes frères décidèrent que j'irais à Venise 
accompagné de notre cousin Cione , âgé de dix* 
sept ans, et pour qui il était temps de penser à 
. se faire un sort. Nous partîmes, et en descendant 
de Pietra Mala dans les vallées , Cione , qui avait 
mis pied à terre à cause du froid, et qui chassait 
son cheval devant lui avec une baguette , en reçut 
une ruade dans la tête, qui le renversa comme 
mort sur la terre. Je le fis mettre sur une civière 
à porter les morts qui se trouva dans une église 
voisine. Arrivé à Firenzuola, j'écrivis ce qui s'était 
passé à mes frères, qui firent transporter Cione à 
Florence ^ où par l'habileté du médecin Francesco 
il guérit entièrement. Je m'arrête sur cet accident 
parce qu'il me causa beaucoup de chagrin : d'abord 
celui de voir mon cousin germain si cruellenieot 
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blessé au milieu des Apennins; puis les réflexions 
que ce malheur me fit faire. Je redoutais les mau- 
vaises pensées «qui viendraient à l'esprit de ma 
tante. Déjà elle s'était imaginée quesonautte fils, 
mort de la peste à notre campagne , avait été em»- 
poisonné par nous , et je m'attendais à ce qu'elle 
ajoutât que j'avais tué son second enfaut.De plus, 
lorsque je fis placer sur la civière Cione tout ensan- 
glanté, en visitant sa carnassière, j'y trouvai de« 
lettres mandées de Venise, où ses cousins lui mar- 
quaient que, quand sa mère s'était présentée chez 
nous à Florence, nous l'avions mal reçue et enfin 
chassée. Par la suite , lorsque Cione fut guéri , je 
lui parlai de ces lettres, refusant de les lui rendre, 
malgré les instances qu'il fit pour les ravoir. Je lui 
dis que je voulais les montrer à tous nos parents, 
afin que l'on connût la fausseté des assertions de 
ses cousins de Venise. Mais Cione mit plus d'ar- 
deur que jamais à reprendre ces lettres, et il me 
dit : « Si tu ne me les rends pas, je ferai connaître 
ce qui s'est passé et comment tu m'as donné un 
coup d'épée sur la tête dans la montagne ; que si, 
au contraire, tu merles remets, je ne dirai rien. » Je 
reconnus à ces paroles le manège de toute la 
famille de Cione , à qui je dis : « Je sais qui to 
fait parler ainsi; mais tu n'auras pas les lettres; 
dis tout ce que tu voudras , je m'en moque , parce 
que la vérité trouvera toujours bien sa place. » 
J'allai aussitôt trouver mes parents, à qui je mon- 
trai ces lettres et qui se chaînèrent d*ëclaircir 
cette afiaire. Un mois après ils me firent deman- 
der, et je me trouvai là avec Cione, qui me fit des 
e^m^^f et déclara qult avaitreçu un coup de pied 
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de son chevâl , comme je Tavais avancé. 3e lui 
pardonnai librement. Il voulait que je pardon- 
nasse également à sa mère et à ses cousins Manelli 
de Venise, auteurs de tout ce mal, ce que je ne 
Toulus pas faire alorr. Mais près de trente ans 
après cet événement, un jour de vendredi-saint, 
étant dans l'église du Saint-Esprit, je fis appeler 
Cion^ et ses parents au chapitre , et là je fis ma 
paix qu'ils acceptèrent humblement. 

»En 1376, étant jeune (il avait vingt et un 
ans), n'ayantjpas encore de but arrêté^ et désirant 
chercher fortune dans le monde, je m'associai à 
Matteo dello Scielto Tinghi, marchand et joueur 
déterminé. Nous allâmes successivement à Gènes, 
à Nice et à Avignon, où nous arrivâmes pendant 
les fêtes de Noël. Nous fûmes arrêtés et conduits 
dans les prisons du maréchal du pape, où on nous 
retint huit jours comme espions de la commune 
de Florence. Dans un interrogatoire que nous 
subîmes, on montra à mon compagnon Matteo 
une lettre de son frère par laquelle il l'avertissait 
que Bologne s'était mise en rébellion contre le 
pape pour donner secours aux Florentins. D'après 
l'examen de notre afiaire et les réponses que nous 
fîmes, il resta bien démontré que nous étions 
entièrement innocents. Néanmoins on exigea une 
caution dé trois mille florins , pour donner la 
certitude que nous ne partirions pas d'Avignon 
sans la permission du maréchal. Matteo trouva 
des répondants pour nous. Mais il jugea, dès 
que nous fûmes hors de prison , qu'en raison de 
la guerre qui avait éclaté entre le saint-siége et k- 
cçinfpttliff de Flqrçpçe ^ U était à propos de partir 
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pour éviter de nouveaux dangers. Après avoir prisi 
toutes les précautions nécessaires pour assurer 
notre dette envers ceux qui avaient fcien voulu 
répondre pour nous , dans le cas où notre fuite 
ferait exiger le paiement , nous rentrâmes le plus 
tôt possible à Florence , où nous reçûmes la nou- 
velle d'Avignon que le pape Grégoire XI y avait 
fait arrêter tous les Florentins ; qu'il avait fait sai- 
sir leurs biens , leurs marchandises et même leur» 
livres de comptes , ce qui n'empêcha pas la répu- 
blique florentine de continuer de faire la guerre 
contre l'Église. 

» 1376. Ce même Matteo, ayant résolu d'aller e» 
Prusse , m'engagea à faire le voyage et à aller l'at— 
tendre à Padoue ou à Venise. Il me rejoignit dans? 
cette dernière ville, où il acheta pour mille ducat» 
de safran. Nous allâmes par mer jusqu'à Signa en 
Croatie., et enfin par terre jusqu'à Buda en Escla- 
vonie, où il vendit son safran sur lequel il gagna 
mille ducats. Étant tombé malade , je fus laissé 
par Matteo à Buda, chez Michel Marucci, auquel 
il donna douze ducats d'or en tout pour qu'il se 
chargeât de me faire guériret retourner à Florence, 
promettant de rendre le surplus de la dépense à 
son retour. Il partit; pour moi, je devins extrê- 
mement malade faute de soins. J'avais pour lit 
une mauvaise paillasse dans une étuve , et je 
n'eus les soins ni d'un médecin ni d'aucune fem- 
me. Il n'y avait pour tout serviteur dans la maison 
qu'un valet qui faisait tout. Je restai ainsi entré 
la vie et la mort pendant six semaines. Enfin i) 
vint, pendant la nuit de la Saint-Martin, une troup? 
d^ÂUemaqds accoiQp9gné$ 4q joueurs fie cQriiç 
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muses , pour danser dans la chambre Yoisine de 
TétuYe où j'étais étendu sur ma paillasse. L'un 
d'eux ayant mis la tête la où je me trouvais, m'aper- 
çut. D'auâ^es étant aussi entrés, ib me mirent 
swpied, m'affublèrent de ma pelisse, et m'entraî- 
nèrent dans leur salle de danse en me disant : 
• Ou tu guériras, ou tu mourras, mais tu ne souf- 
friras plus. » Et en effet, malgré mes pleurs et mes 
supplications , ils ne me laissèrent pas en repos 
jusqu'au moment où de lassitude je tombai à 
terre. Alors ils me reportèrent sur ma paillasse, 
jetèrent sur moi toutes leurs pelisses, et retournè- 
rent à leur chambre, où ils dansèrent et burent, 
pendant toute la nuit. Sous cet amas d'habits, 
l'eus d'abord le frisson , puis je finis par suer en 
abondance. Le matin , les Allemands rentrèrent 
dans monétuye, reprirent leurs pelisses, me remi- 
rent la mienne, et me forcèrent de boire avec eux, 
ce que je fis volontiers. 

t Lorsqu'ils furent partis, je me reposai une heure 
Ml deux , et ensuite je sortis pour aller trouver 
Guido Baldi, un Florentin qui était le directeur 
de la Monnaie du roi de Buda. Il me reçut ami- 
calement et m'invita à dtner , après quoi nous 
eommençàmes à jouer. Avec 55 soldini vénitiens 
qui me restaient pour tout bien , je lui gagnai 
4 florins d'or. Il ne tarda pas à arriver des )ui& 
et des Allemands qui avaient coutume de jouer 
aivec Baldi. Je fis la partie avec eux, et en somme 
je gagnai ce jour âo florins d'or que j'emportai 
chez moi. Je retournai chez Baldi le lendemain, et 
je ramassai cette fois 4o florins d'or. Bref, dans 
LCQ de quinzQ jours , avec mes 55 petits lûoi 
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véfii tiens , je me trouvai avoir gagné 1,200 flo-* 
rins d'or ( i4î4oo francs). 

9 Marucci , chez lequel ) avais été malade , me 
conseilla de ne plus tenter la fortune , mais €^«-« 
cheter des chevaux et de m'en aller à Florence , 
promettant de m'accompagner jusqu'à Signa. Je 
suivis son conseil. Ayant fait emplette de six che* 
vaux, et m'étant procuré un petit page et quatre 
valets, nous partîmes pour Signa, où Marucci me 
céda encore cinq chevaux. Je nolisai une barque 
marseillaise , et , après une traversée pénible de 
vingt-quatre jours, j'arrivai à Venise, où je per- 
dis un de mes meilleurs chevaux en le faisant 
mettre à terre. Dans les montagnes près de Bolo- 
gne, j'en perdis Cncore deux. J'arrivai à Pontre- 
moli avec les huit qui me restaient. J'en vendia 
six, et avec l'argent que j'en tirai je jouai; mait 
je perdis tout, en sorte qu'au bout de six mois de 
ce voyage , en comptant les gains et la perte , 
plus la dépense de mon entretien , il ne me res- 
tait plus , en entrant à Florence , que deux che^ 
vaux et environ 100 florins d'or. J'étais dana 
cette position lorsque je devins amoureux d'uD<i 
dame nommée Gemma, épouse de Ghiavicciuli 
et fille de Tedaldini ; je ne voulais que la voir et 
l'entendre. Comme elle se trouvait près d'un mo- 
nastère , non loin de là porte à Pinti , il arriva 
que, comme je passais près de là , ses parents 
m'invitèrent à goûter (merenda); j'acceptai. Je 
trouvai moyen, bien qu'il y eût là beaucoup de 
personnes présentes , de lui dire quelques paroles 
à part; et m'adressant à elle de l'air le plus mo- 
deste, je lui dis : « Je suis tout à votre service etoae 
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recommande à vous. — S'il en est ainsi , me ré- 
pondit-elle en riant, m'obéirais-tu ponctuellement 
si je te donnais un ordre? — Essayez et com- 
mandez, madame. — Eh bien! dit-elle, pour 
Famour que tu me portes, va à Rome (i). «Je re- 
tournai chez moi, et dès le jour suivant, étant 
monté à cheval et n'ayant pas dit où j'allais , je 
me mis en route avec un valet. Je passai par 
Sienne, Pérouse, Todi, Spoletto, par tous les 
lieux enfin occupés par la ligue florentine qui 
combattait le pape. Ce ne fut qu'à la faveur d'une 
escorte et de recommandations que me donna 
Bindo Buondelmonte , que je pus entrer à Rome, 
y obtenir un sauf-conduit pour huit jours et une 
retraite. Les huit jours écoulés^ je parcourus de 
nouveau la route périlleuse que j'avais faite , et 
après avoir employé un mois entier à ce voyage, je 
rentrai dans Florence, où, m'étant empressé de 
faire savoir à madame Gemma que j'avais obéi à ses 
ordres , j'en reçus pour réponse : « qu'elle ne me 
eroyait pas assez fou , d'après une parole dite en 
plaisantant , pour que j'allasse m'exposer à de si 
grands dangers. » Ceci se passa en 1377. 

» 1878. En cette année se conclut la paix avec 
le pape Grégoire XI. Mais à Florence le peuple se 
révolta. La populace , après avoir volé et brûlé 
plusieurs églises , se porta au palais des prieurs, 
les en chassa, ainsi que le gonfalonier de justice 
M. Luigi Guicciardini ; et après s'être emparé de 

(I) C'était une réponse de ce temps , avec laquelle les daines se 
d ébarrastaient ordinairement des ajuants sans expérience ou pré- 
^mptnenx. Pitti, âgé âeTÎngt«deiixans,prH |a réponse à |a lettre, 
çomi^t on |6 vdt par son réoit^ 



MOEURS. S8Ô 

la seigneurie , fit son gonfalonier de justice d'un 
certain Michel Lando qui ne tarda pas , d'accord 
avec les artisans, les admonestés (ammoniti) et 
les Gibelins , de chasser le menu peuple de la sei- 
gneurie. J'étais sous les armes , sous le gon£^lon 
de Nicchio , dans la place où s'étaient rasseipii)lés 
les artisans et d'autres citoyens pour dissiper la 
populace. Près de moi se trouvait un tailleur de 
pierre qui criait comme un furieux : A mortJ à 
iBort ! tandis qu'aucun de ses semblables ne di- 
sait rien. M'étant approché de lui je l'engageai à 
se tenir tranquille commeles autres. Pourréponsfî 
il me mit la pointe de son épée sur la poitrine ; 
mais, prompt à la parade , je lui enfonçai mon 
épée dans les reins, et il tomba roide mort. Bon 
nombre d'assistants, ayant vu comme la chose 
s'était passée, dirent que le tailleur de pierre n'avait 
que ce qu'il mîÉritait, que j'avais agi ainsi pour ma 
défense , et il n'en fut plus question. Cependant 
étantretourné chez moi , où j'appris que l'on bannis- 
sait les Guelfes et les meilleurs citoyens , je résoli^ 
de quitter Florence. J'allai m'établir à Pîse , où 
j'appris , quelques mois plus tard , que beaucoup 
depitoyens guelfes se joignaient aux bannis pour 
soulever le pays et faire quelques tentatives contre 
Florence. Je me joignis à eux, et, une nuit, nous 
arrivâmes devant la porte de San-Pier-Gattolino, 
comme on en était convenu. Une autre troupe 
devait pendant cette même nuit se porter à San-Mi* 
niato al Montepour faire sonneries cloches au pe- 
tit jour, et avertir ceux qui étaient d'accord avec 
nous dans la ville de nous ouvrir la porte de San- 
Gîorgio. Mais lorsque nous envoyâmes du monde 
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à Saii*Miniato, pour nous assurer deFarrivée de 
noscompagnons^onne les trouva pas. Ils n'étaient 
point venus, parce que notre projet avait été 
découvert par le gouvernement rebelle , et que 
plusieurs de nos alliés dans Florence avaient été 
surpris et arrêtés. Luccha lui-même , qui devait 
conduire la troupe que nous attendions, avait 
été mis en fuite avec son monde. Ignorant toutes 
ces circonstances , nous crûmes que par erreur 
nous étions venus un jour plus tôt qu'on en était 
convenu. Nous nous éloignâmes donc de Flo- 
rence , en nous divisant en petites troupes, pour 
aller chercher asile chez nos amis, toujoursper* 
suadés quenous nousétions trompésde jour, et que 
Luccha et sa troupe nous rejoindraient. Je parta- 
geais cette erreur, et pensant que Luccha ne 
devait pas tarder d'arriver, je montai à cheval, et, 
suivi de deux hommes à pied, je partis à la 
brtine pour aller à sa découverte ou à sa rencontre. 
Vers une heure denuit je rencontrai le Défenseur, 
conduisant avec sa troupe sept des gens de Luc- 
cha qu'il avait pris. Croyant que c'était la troupe 
même de Luccha que je retrouvais , je me portai 
an milieu d'eux avec des signes d'allégresse. Mais 
aussitôt je me vis entouré , ainsi que mes 
deux hommes , par des gens qui baissèrent leurs 
làuces sur ma poitrine en criant : « Qui êtes-vous ? 
— - Âtnis ! » répondis-je avec assurance , tout en 
reconnaissant le mauvais pas où j'étais tombé. Ce- 
pendant un massier à cheval s'approcha de moi et 
me demanda de nouveau : « Qui es-tu? — Buona- 
corso. — C'est un ami , dit le massier en se tour- 
nant vers ses valets, laissez-le aller. ^ Mais je m'étais 
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tout-à-£adt engagé dans la troupe ; le chemin était 
foi't étroit, et je ne yis pas comment je pourrais 
me porter en arrière. J'avançai donc, et me trou- 
vai près du Défenseur et de ses cavaliers. Le Dé- 
fenseur s'arrêta pour me demander de nouveau i 
c Qui es-tu?» Et avec la même hardiesse, je répon*- 
dis : c Buonacorso Pitti ; le massier m'a bien re- 
connu. — Mais pourquoi, ajouta le Défenseur, 
marches*tu à une telle heure armé de cette ma- 
nière? z> Car en effet j'étais couvert d'une cuirasse , 
\e portais un épieu , et mes compagnons tenaient 
la lance sur l'épaule. Je répondis : « £h ! j'ai une 
inimitié, il faut que )e sois préparé à mie dé-* 
fendre. Je suis parti de Florence à la fermeture 
des portes, je vais â San<-Gasciano, et j'ai pris ce 
chemin pour ne pas être attaqué , d'autknt plus 
que j'espérais vous y rencontrer, car je savais que 
Yousétiezà Santa^Maria-in-Pianetta. —Je te crois^ 
dit le Défenseur, je te crois; mais pour plus 
de sûreté et dansle cas où tu serais de ceux que je 
cherche, je veux que tu retournes avec moi àFlo» 
rence. » Il recommença encore à me questionner. 
Je lui répondis toujours hardiment , jusqu'à ce 
que , m'ayant fait entendre qu'en me forçant à 
rebrousser chemin, il craignait de me mettre dans 
le cas de faire une chose qui ressemblerait à une 
lAcheté , je lui dis avec plus de fermeté encore : 
« Monsieur le Défenseur , ne prenez pas tant de 
soin de mon honneur; c'est toutp-à-fait de mon 
plein gré que je retourne sur mes pas. — Allons ^ 
dit^il , à la grâce de Dieu , va-t'en !» — Je mje sé- 
parai tout aussitôt de lui. et rentrai auprès des 
miens, à qui je racontai tout ce qtii s'était passé» 
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J'arrivai enfin à Pi se, harassé de fatigue et tout 
endolori par les transes que j'avais éprouvées. Là, 
je ne tardai pas à apprendre que les sept hommes 
que conduisait le Défenseur avaient eu la tête tran- 
chée à Florence , et que moi , ainsi que beaucoup 
d'autres , nous étions condamnés à mort y> 

Pitti , après avoir rapporté plusieurs anecdotes 
relatives à cette époque de troubles , las de vivre 
dans un pays où il était sans cesse exposé à mille 
dangers, dit : « Je restai encore trois jouris à Luc- 
ques, puis j'allai à Gènes (en i38o). Là, dans 
l'espace d'un mois et avec cinquante florins d'or 
à peu près , j'en gagnai quinze cents. « Il va suc- 
cessivement à Vérone , en Romagne et à Arezzo , 
où se trouvaient les différentes assemblées de ban- 
nis cherchant toujours les moyens de rentrer à 
Florence. Enfin il prend le parti, avec Bernardo di 
l^ippo, d'aller en France, et il continue son récit: 
« Nous empruntâmes cinquante ducats avec les- 
quels nous allâmes directement à Avignon, et après 
avoir été visiter deux bannis florentins établis à 
Tarascon, nous nous dirigeâmes sur Paris. Nous 
n'y ftmes qu'un court séjour, car Bernardo Cîno 
m'avertit d'aller jouer avec le duc de Brabant, qui 
donnait en ce moment des fêtes et des tournois à 
Bruxelles. J'y allai. En peu de jours j'y perdis plus 
de deux mille francs d'or que j'avais apportés de 
Paris. Car, dans mon association avec Cino, c'était 
lui qui avait fourni l'argent, et moi ma mauvaise 
tète, qui joua tout sur deux dés. La dernière nuit, 
ayant perdu cinq cents francs que j'avais empruntés 
au duc, et ne possédant plus chez moi qu'une 
somme semblable , je laissai le jeu et suivis le duc 
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et les seigneurs dans une salle où Ton dansait. 
Comme ]e regardais avec un plaisir extrême une 
très belle personne âgée de quatorze ans enyîron, 
fille d'un haut baron , je fus tout étonné de l'en- 
tendre me dire en s*approchant de moi : • Lom- 
bard , viens danser ; ne te mets pas en peine si tu 
as perdu , Dieu te sera en aide. • Et m'ayant pris 
par la main je la suivis. Après la danse , le duc me 
fit appeler,et me dit : «Combien as-tu perdu cette 
nuit? — Le reste des àéux mille francs que j'ai 
apportés à Bruxelles. — Je le crois bien ; et si j'avais 
éprouvé un semblable échec, je ne suis pas certain 
que je ferais aussi bonne contenance que toi. Va, 
continue de te réjouir à la fête, il ne peut t'en 
arriver que du bien. » Le jour suivant, après avoir 
mis cinq cents francs d'or dans ma bourse , j'allai 
les porter au duc en lui demandant congé pour 
aller chercher meilleure fortune ailleurs, c Si tu 
veux rester, me dit-il, et essayer de te refaire avec 
ces cinq cents francs, jouons, Si tu les perds, tu 
me les donneras une autre fois quand tu seras plus 
en fonds. » Je le remerciai , l'assurant que j'avais 
in dispensablement besoin d'aller en Angleterre, et 
que d'ailleurs jenevoulais pas joueren ce moment. 
a Eh bien alors , emporte avec toi ces cinq cents 
francs , ajouta le duc; tu me les rendras sitôt que 
tu pourras. » Puis il appela un de ses chanceliers 
auquel il donna l'ordre de faire une lettre par 
laquelle il me mettait au nombre des serviteigrs 
de sa personne. 

» Je quittai Bruxelles etpassaien Angleterre, où 
je demeurai près d'un mois pour traiter du rachat 
de Jean de Bretagne, commission que m'avait 
u. 19 



donnée BerAardo €ino. Dès t[ue je «ne tes îfAefi- 
lionB du dnc de Lancastre sur son pmofHriér, je 
«tournaiâPariSjd'oùjefis savoir à €îtto 'l«téstil- 
itkU de mes démarches. 

% 1 38 1. Arrivé à Paris, j'avais bien peu d'atgetrt, 
»et cependant j'acquittai une partie tïetnes cfcftes 
^ftvers Cino.Au mois de février j'allai à Blrti^les, 
^ j'*c*npruntaî pour jouer. Comme j'étais aveC le 
duc 5 je reçus dés nouvelles de Florence qui tti'ati- 
âiônçliient que les bannis y étaient rentrés. JPaflâi 
'MHSttilôt dans ma ville natale , où je trouvai ^tî- 
t^n ^x cents francs d'or, et je retournai à Paris, où 
j'achetai de beaux chevaux. 

te t38â. Au mois de novembre, jour &e jointe 
Catherine, j'assistai à une bataille près tTYpres, 
Wi Flandre , que le roi de France , Cfliarlès V! , 
ïîvna aux Flamands, labataille deRoàebefcq, Selon 
lès historiens français. Ces derniers étaient au 
)fiôinbre de quarante mille , et du coté du roi "nous 
n'étions que dix mille. L'engagement conymençia 
un peu avant le jour. Il se fit un miracle. Le bboufl- 
lârd était si épais qu'à peine si l'on voyait h 
lumière. Comn^e nous étions en trois divisiônSi 
le roi fit d^loyer une bannière que les Français 
nomment oriflamme, et disent avoir reçue ancien- 
liement par l'efietd un miracle divin; sitôt qu'elle 
fùtdéployée le brouillard tombaetles deux armées 
^rent se voir. Ce lut le connétable de France 
(.<MiViër de Clîs^on ) qui engagea l'affaire à la 
tête du premier bataillon en se jetant sur lés Flâ- 
Mands qui ne fdrmaienj; qu'un corps. La bataille 
émP9L environ deu*x heures. Les Flamands furent 
î^Otttplételïientdéfaits, et les vainqueurs ne firent 



pas de prisonniers. On compta vingt-sept mill^ 
cin4| ci^ts morts de larmée des Flamands. Après 
cette victoire on poussa jusqu'à Courtray, ville 
de l'importance de Prato environ , que l'on prit 
et que l'on brûla pour se venger d'une ancienne 
défaite que les Français y ont éprouvée et dont 
Filippa Villani a fait mention dans ses dironi^ 
qnes« A la suite de cette expédition , le roi rentra 
à Paris avec sa troupe victorieuse. 

» i382t. Mais je veux donner des renseignements 
sur la cause première de la guerre dont je viens de 
parler. En i38i, les Gantois se révoltèrent contre 
le comte de Flandre , leur seigneur , le père de la 
duchesse de Bourgogne. Ils se portèrent sur 
Bruges, prirent cette ville, en chassèrent le cotnte^ 
dévastèrent tout et tuèrent les officiers. Celui qui 
conduisit toute cette expédition était Artwell, qui, 
après avoir soulevé une bonne partie des Fla- 
mands, fit partir secrètement des envoyés vers les 
populations de Rouen et de Paris, pour les enga- 
ger À se soulever également contre leurs seigneurs, 
en promettant de les aider au besoin. En effet , 
ces deux villes , Paris et Rouen , se révokèrent 
Gontce le roi de France. A Paris , ce fut le petit 
peuple qui commença le tumulte. Une marchande 
de la halle, que l'inspecteur voulait imposer pour 
le droit de vendre des fruits et des herbes , se 
mit à crier : « A bas les impôts! > ce qui fut cause 
que tout le peuple se leva et alla chez les gens 
de la gabeUe , qu'ils tuèrent et qu'ils volèrent 
Mais ces gens du . peuple n'avaient pas d'armes ; 
alors l'un d'anU'e eux les conduish au Châtelet f 
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OÙ on savait que M. Bertrand Duguesclin , an* 
cien connétable de France, ayait fidt déposer 
trois mille masses d'armes plombées, commandées 
pour une bataille que Ton devait livrer aux An- 
glais. On brisa les portes de la tour du Ghâtelet, 
et quand on se fut emparé de ces maillets , le 
peuple alla par tout le pays, pillant la maison des 
officiers du roi et tuant un grand nombre d'en- 
tre eux. Le peuple riche , c'est-à-dire les bons 
citoyens que Ton appelle bourgeois en France , se 
défiant du petit peuple , que Ton nomma Mail" 
lotins , et craignant qu'il ne les pillassent comme 
avaient fait à Florence les Ciompi^ s'armèrent et 
firent si bonne contenance, qu'ils les réduisirent 
à l'obéissance. La populace alors s'arrangea pour 
se gouverner elle-même, et porta tout l'eflTort de 
sa rébellion contre les grands seigneurs. Le roi 
et ses grands-officiers se retirèrent au bois deVin- 
cennes pour tedir conseil. En effet , on présenta 
comme le meilleur remède à tous ces maux de 
faire convoquer par le roi tous les barons , che- 
valiers et écuyers du royaume auprès de lui, 
afin qu'ils le suivissent partout où il voudrait 
aller. Mais il ne vint que le très petit nombre dé 
ceux qui assistèrent à la bataille d'Ypres. 

» Mais l'année suivante, i383, ce mot : « vive le 
vainqueur! » se trouva bien vérifié , car le roi 
ayant remporté cette bataille , lorsqu'il' renouvela 
son appel à sa noblesse, poufr marcher contre 
les Anglais , qui étaient entrés en Flandre , il lui 
arriva dix mille chevaliers et plus de seize mille 
ecuyers , ce qui fait estimer que Farmée se com- 
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posait de deux cent mille cayaliers. Il est vrai que 
beaucoup de seigneurs aUemands vinrent se réu- 
nir à lui par amitié. 

» Mais retenons à la rentrée que le roi fit dans son 
Paris révolté. Il arriva un soir à Saint-Denis, et 
le matin ildivisa son armée en trois corps, comme 
à la bataille d'Ypres. Aussi, dès que les bourgeois 
de Paris virent cet appareil , ils se décidèrent à 
venir au-devant du roi pour lui demander pardon. 
Cinq cents au moins des plus importants de la 
ville vinrent se prosterner devant lui et implorer 
sa clémence. Le roi leur dît : « Retournez à Paris, 
et quand je serai assis dans le lieu de justice, venez, 
demanilez-4a , et elle vous sera faite. Arrivé à un 
demi-mille de Paris, tous, chevaliers , écuyers et 
hommes d*arjnes, divisés en trois corps,mirentpied 
à terre; le roi seul, ainsi que ses grands seigneurs, 
restèrent à cheifl. Pour nous , nous entrâmes 
ainsi à pied. et le bassinet en tête crainte de quel- 
que trahison. Nous allâmes au grand palais. A 
peine le roi fut-il descendu de cheval qu'il rendit 
une ordonnance par laquelle chaque citoyen ou 
bourgeois était tenu, sous peine de la vie, de 
porter ava^it le coucher du soleil toutes les armes 
offensives et défensives qu'il avait , à une belle 
forteresse et habitation royale de Paris, ce qui fut 
promptement et rigoureusement exécuté ; déplus 
il ordonna que toutes les chaînes avec lesquelles 
on avait fait des barricades dans la ville fussent en- 
levées^ ce qui fut fait aussi. Je me souviens d'avoir 
vu un écuyer du roi lui demander ces chaînes que 
le prince , qui ne refusait jamais , lui donna. On 
ï^e pensait guère ajçr^ que ce çadç^tu ei^t un 
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grand prix ; maïs on sut ensuite que cet écnyer e| 
les vendant en avait tiré la somme èe dfts miBé 
francs d'or. On prit environ quarante citoyens et 
maitiotins, principaux fauteurs delà rébetHon, 
qui eurent la tête tranchée sur la plaee delà Balle. 
Le roi pardonna à tous les autres qui Tavaient 
offensé. Seulement il fit payer une taille aux bour- 
geois et marchands d'après leurs faeultés. Cet 
impôt, qui s'éleva à une forte somme , flit réparti 
entre tous les barons qui avaient assisté à la ba* 
taille. Outre cela les seigneurs se firent aussi payer 
par leurs vassaux, en sorte que toute cette taille 
peut être évaluée à 5oo mille francs. Cela'' Ait 
&it dans le mois de janvier i382 , et atlssifât to«t 
étant rentré dans l'ordre, on commença à feirc 
des joutes, des carrousels et des réjotiîssances de 
toute espèce. 

» i382. Dans le mois de févriél^, B. Cino confia 
à son neveu deux cents francs d'or, puis de^ 
perles et des bijoux pour la valeur de trois roîHe 
francs d'or environ , désirant que son neveu et 
moi nous allassions en Hollande vendre ou jOacr 
ces richesses chez le duc Albert de Bavière. Nous 
nous rendîmes en effet à La Haye, ou nows trouva-» 
mes le duc qui ne voulut ni acheter, ni jouer fesdîts 
bijoux. Nous dépensâmes dans nôtre voyage les 
deux cents francs d'or ; et de retour à Piarh , au 
mois d^avril i383, nous rendîmes à B. Cino ses 
perles et ses bijoux. 

» i383. Cette année, les Anglais vhirent en Fran- 
ce, entre la Flandre et la Picardie, au nombre <fe 
dix mille combattants , soit archers-^ soit hommes 
d^àrmes. Le foi de FVance (Charles VI) appela 



9ea baroos.^ chevaliers et écuyers^ du royanuiiQ^ 
et an imii d'août il a^ mit eu campagne 9Yecr 
âeiui eent miVk chevaui^, parmi lesquels Ml 
coasptait dix. saille cheyaliers à l'éperoot 4fMC 
Ciurieux d'être témoin des graads évéûemeiiit^ qui 
se ppéparâieQt, je m'entendis avec unSieiiaQJfti2# 
un Luequois de mes amis , et a nos firai^ nowi 
armâxPieft trente-si^i cavaliers, et allâmes nouy| 
ranget à l'armée souâ l'enseigne et le commander' 
ment dift dbc de Bourgogne, qui était à. la tdte: dki 
vingt mille chevaux. L'armée arriva près de Mo&sv 
oih vm^ i^rtie des Anglais s'étaient enfermés^ Lei 
itek de; France fit abattre tout ce qui entourais bi 
vilfe: p(»ur livrer bataille à l'aise le jo«r suivadit. 
Mais^ j^odamt la nuit, les Anglais voqlanit quitter 
la ¥iUe et les habitants s'étant opposés à leur fiiite^ 
il s'eoswvit d^es rixes et beaucoup die meurtre^ 
entve eux. Cependant, un peu avant le )omr,tott% 
les Anglais et les habitants qui purent tvouiVOD 
passage, s'échappèrent de Mons. Dès^ qu'il fit 
jeur^ nous approchâmes des portes, et les ayant 
brisées aous entrâmes sans coup fériir dans eettft: 
idlle, que bous trouvâmes jonchée de cadavres; 
d'Aaglab et d'habilants , et incendiée de toxi^ 
coté^ ie fus témoin d'un spectacle épauivaiïtabla 
Une dama de d^stlnctiosL . à en juger par ses vé* 
tements , ayant sur son IfH^as un eafant de deuac 
anis , e» pejDtant un autre âgé de trois pendu à ses 
épaiile&, et tenant le troisième plus âgép«r la 
mianiy se tenail assise: auiprès d'une maisoa en 
feu; Nous, fîmes des efforts pe^nr la tirer elfe> et 
nM wdbnis di| danger ; niai^ s^étant échappée à^ 
lUlftMainft, eHese wfih à eQuriv ayac ses trrât em.-^ 
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fants , et se précipita dans la maison qui était 
toute en flammes. On ne tarda pas à la voir brû- 
lée avec ses trois enfants. Au surplus , presque 
toute la Tille devînt bientôt la proie des flammes. 

» Tout ce jour nous restâmes campés. Le lende- 
iaain , nous poursuivîmes l'ennemi, qui s'en allait 
toujours fuyant, etnous l'atteignîmes dans une ville 
liommée Holberg. On l'attaqua, on jeta force ro- 
quettes et fusées dans la ville pour l'incendier. 
Mais les Anglais se défendirent vaillamment , et 
firent beaucoup de mal à notre monde avec leurs 
flèches. La bataille dura jusqu'à une heure de 
nuit; c'était un samedi; nous nous retirâmes 
avec beaucoup de dommages et peu d'hon- 
neur. En faisant retraite , je perdis mes com- 
pagnons et nos valets , qui étaient tous venus 
pour faire l'assaut. J'aurais sans doute pu les re- 
joindre si je n'eusse pas été fatigué; mais n'en 
pouvant plus , je me jetai dans un fossé où je 
dormis jusqu'au jour. Le dimanche matin, le duc 
de Bretagne, qui était là avec vingt mille hommes 
au service du roi de France , prit les ordres de ce 
dernier , et traita avec les Anglais, qui dès le lende- 
main évacuèrent la Flandre. Le roi re tourna donc 
en France , donna congé à toutes les troupes , 
mais retint les seigneurs auprès de lui pour qu'ils 
prissent part aux fêtes qui furent données. 

» Au mois de février 1 383, j'allai à Bruxelles faire 
visite au duc Albert ; de retour à Paris , j'y trouvai 
plusieurs compatriotes et mon frère , avec qui je 
restai tout l'étéj u^qu'à l'hiver de i384. En mai 
1 385 , je fis un voyage à Florence , et revins en 
octobre à Paris , où j'appris que le roi ^e France 
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était allé en Flandre avec de grandes forces pour 
préparer une flotte à l'Écluse et passer en Ângle<^ 
terre. Francesco , Berto et moi , bien armés : et 
bien montés , nous allâmes rejoindre le roi dan» 
l'intention de prendre part à son expédition. 
Arrivé à Bruges, j'y trouvai ce même Lucquois* 
qui avait été mon compagnon à la grande armée ^ 
et nous nous arrangeâmes de nouveaupourapliser 
un bâtiment à frais communs, ce que nous fîmes 
à l'Écluse , ouatait le roi avec toute son armée et 
prêt à partir. 11 est à i[;emarquer que je vis dans ce 
port douze cents vaisseaux dont la moitié étaient 
pontés [erano navidi Ghabia). L'armée resta près 
de quinze jours à l'Ecluse, attendant toujours que 
le temps fût bon pour mettre à la mer. Dans un 
conseil du roi , on coBsulta tous les patrons de 
vaisseaux sur ce que Ton devait faire. Mais, comme 
on étoit à la fin de novembre, il leur parut im- 
prudent de partir avec un si grand nombre de 
vaisseaux, que lapremière bourrasque ferait cho- 
quer les uns contre les autres et chavirer. Le roi 
et ses seigneurs se rendirent à cet avis, et nous re- 
tournâmes tous en France. 

» i385. Pendant notre séjour à l'Écluse, j'avais 
prêté au jeu à peu près cinq cents francs d'or au 
comte de Savoie. Je lui rendis de semblables ser- 
vices à Bruges, à Arras , et enfin jusqu'à Paris, au 
moment de son départ de cette ville. Bref, je lui 
avançai en tout trente-cinq mille francs d'or. 
J'envoyai en Savoie quelqu'un qui pût m'informer 
des précautions à prendre pour assurer ma dette. 
Le comte assigna lui-même un terme pour le 
paiement. A l'époque dite, j'allai pour recevoir, 



mais le comte de Savoie demand%un terme lunit 
veaui de mx mois» Je passai rki¥e#à Parie. ÂKpob^ 
temps de 1 3â6(, j aUa» en H(^ande yisitee le conte. 
Albert, puis je fis un^ ¥oyage> à Florence^ Bm 9^ft^ 
teniffe, )e retouvnai: à Paris, menaat ac^eo moi. 
F. CaiiigiaD», ((ui m'avait confîé quatce cents firancs. 
d'ep, fnx d^une terre Êpi% ayaii? Tendue, et dont jii 
lui d6«uais cent frimc^par an* et ses dépensei^peu^ 
denittroisans^puismonii^teiidaiit, à qui je promis, 
aiossr dis^doofier cent firancs par an , e^de plue^sesdé^ 
penses* J^ passait tout Fbiver àParis^ oà jo'gagnai 
à peu près deux mille framcs df or. J'achetai miei 
maison qui m'en coi^ta six ecnts.Fuis, au oapAme. 
suivant, j'aHai^ en Hollande et en Zéhande tpomff e» 
te comte Alfbertetses seigneurs, à qui )eg3gppiai< an 
jeu quinze miHe francs d'er. De retouv à Fams^ 
au mois d'oc(fobre 1389, j*en partis pour> accent 
pagner le roi de Fcance qui allait visiter lis pape 
élément YI à Avignon. En marchant pour h ser 
joindre, je trouvai sur la route M|. Â. Poi;dqj^ eeme^ 
missai^e d» duc de Milan, courant eo« me mo\ 
après le roi. Avant que nous Feussions rejoinit^ je 
gagnai à M. Porro douze cents francs d'e«; Noaw 
atteignîmes enfin te roi, et nous arrivâmes^àTou- 
leuse^ eu Pon e^bra les iiètes de^ Noâk. Je^ vib; à 
Saint^ Sorniîi la tète de saint Jbcqœs, dan» une 
dkapetle souterraine, eu Kon dit quesoiMi lès^cevpe 
de si^ apôtres. J'^'ai vu les sëpuleres, mais* poiat 
les corps. Après les fiâtes, nousretournàoee à 
Paris, eu je trouvarK Cers^ii, 6. Begbb Spîni, 
venus en qualité d^amb^ssadisurs. Jîe gagiia>eB4;Q(M 
dffassez bonnes sommes, et je partis poul!ïl^AogIBel 
iBfreaveGleeeipte'âeiSaiM^ Pauf^etphisâi 
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liers, dansFintention d'assister à des joutes et à 4iii 
grandes fêtes qui devaient y être données. Là jf t 
ne jooai pas ; mais je consignai à Mariotto 
tini et à son associé, la somme de deux mil 
cents francs d'or pour acheter des laines qaiîiê 
deyaient me faire passer à Florence. En rentraaft 
rhîver à Paris, je me trouvai avoir employé dhk 
mille francs d'or, tant en achat de laimesque p^or 
le prix de ma maison, des meubles, chevaux^ 
harnais, sans compter d'assez fortes sommes qui 
m'étaient dues par le comte de Savoie et d'au>tret, 
qui en tout pouvaient monter à cinq miUe francs 
d'or. Dans cet état des choses, mon frère et Ganigtans 
me conseillèrent vivement d'aller à Florence, sa 
chu*geant, eux qui restaient, de poursuivre DMSt 
créanciers. Je résolus de partir ; laissant donc à 
Canigiani le soin de vendre ma maison, mes meuN 
blés et mes bijoux , et lui cota&aM en outre la 
somme de trois mille francs d'or comptant « j^ 
m'en allai avec mon ingrat intendant. Cbemia. 
faisant, j'allai trouver le comte de Savoie; mais 
je ne pus rien tirer de lui, si ce n'est des pro- 
:xnesses et des demandes de termes prolongés à 
l'infini. Arrivé à Florence, je pris la résolution de 
Kae marier. Comme messer Tomaso di Neri était 
Xm homme en grand honneur à Florence, je vou- 
lus avoir une femme de sa main, et même de s^ 
l^amille, afin qu'elle lui fût d'autant phis agréables 
Je lui envoyai donc Bartolo, le factotum de h^ 
^^^omtes^e , pour qu'il lui Gt connaître mon inten.-^ 
Irion. Or , j'avais un intérêt particulier en agissanè 
^insi, parce que j'espérais que T. di Neri, voyant' 
cjue je voulais m'allier à sa famille, prendrait vi- 
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Tement à casar de'meiaiTe:ayofir,laipjiùfiAt) aftee 
les Corbizzi. Le factotam Teviatmetvouvéryet me 
dit qne M. Toma di Neri était disposé à me nce- 
Toir dans sa famille, et qu'il y penserait* Qud[qiies« 
jours après, il m'envoya dire que si je voulais la 
fiUe de Luca di Piero D^li Albizzi, mari de sa 
propre sceur , il me la donnerait. J'acceptai ; à la fin 
du mois de juillet de l'an idgi nous fûmes fiancés, 
puis mariés en novembre de la même année. 
• Unpeuavant mon mariage, les laines que j'avais 
achetées en Angleterre me furent apportées sur 
deux vaisseaux. L'un fut déchargé à Gènes, où 
je payai neuf francs pour cent d'assurance; l'autre 
à Pise, où l'on me demanda quatorze pour cent* 
Toutes les laines vendues, et en défalquant le de- 
nier, je gagnai mille francs d'or en seize mois. Je 
fis remettre tout cet argent entre les mains de 
Canigiani , et quand j'arrivai à Florence , je lui 
remis en lettres de paiements environ la valeur 
de onze cent mille francs d'or , ce qui donna à la 

(4 ) En 4978 , l'année de la révolte des Ciompi à Florence , B. Pilti 
avait eu à Lucques avec Giovanni Corbizzi une discussiou qui se 
termina par une injure que ce dernier dit à l'autre. Un ami dePittî 
ayant trop chaudement pris parti pour lai, fendit la tête de Corbizzi 
avec son épée. Ce ne fut qu'avec peine que Pilii put se soustraire à 
la vengeance des Corbizzi qui lui vouèrent inimitié. En 1395, le 
gouvernement florentin fil une ordonnance par laquelle te podestat 
fut tenu de faire faire une trêve de 30 ans aux Pitti et aux Corbizzi. 
Cette trêve fut effectivement conclue en cette année 4395. Le ma- 
riage de B. Pitti ne se fit qu'en 4594 , en sorte qu'inquiet des suites 
du meurtre de Corbizzi, il cherchait, co s'alliantà une grande fo- 
mille et en se mettant sous la protection de T. di Neri, à préparer 
une paix, qu'il n'obtint effectivement que par une dispositioa 
expresse de \fi l^i, 
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maison de Xîattigianiuoèrédit bien plu^ grand 
que celniqu^tUeayait jamais eu. Ainsi donc^aT^nt 
de condturé mon mariage, je dépensai en bâti^ 
ments et en meubles à peu près deux mille florins 
d'or,et depuis jusques aujourd'hui (vers 1 420), j'ai 
employépourbâtimentset entretiens de mes biens, 
la somme de deux mille cinq cents florins d'or. » i - 
Après plusieurs récits détaillés de voyages et 
d'afiaires de commerce, B. Pitti parle de la poli* 
tique de France. Il a une entrevue à Asti avec le 
*ire de Coucy, et enfin il revient à Paris auprès du 
duc d'Orléans, frère du roi Charles VI , dont il 
était écuyer d'écurie. II continue son récit : t A^a 
mois d'avril iSgô, les ducs d'Orléans, de Berry, 
de Bourgogne et de Bourbon, accompagnés de 
beaucoup de seigneurs, se dirigèrent vers Avignon 
pour traiter de l'union avec le pape Benoit XIII 
(cardinal d'Aragon, élu pape pendant le schisme). 
Je suivis mon maître le duc d'Orléans; et comme 
avant de partir il m'était dû par le duc de Bour- 
gogne six cents francs d'or pour le prix de trois 
chevaux qui ne m'en avaient coûté que deux cent 
soixante à Florence, j'achetai à Paris, d'un mar- 
chand de vin de Bourgogne , cent dix tonneaux , 
qu'ils appellent cuves , pour mille francs. Je lui 
en donnai quatre cents comptant, et lui remis un 
billet de six cents sur le duc de Bourgogne ; je fis 
mettre le vin dans un cellier. Quand je voulus le 
vendre, je n'en trouvai plus que cinq cents francs. 
Je le laissai reposer, et j'ordonnai à mon inten- 
dant de ne pas le livrer à moins de mille. Or, étant 
parti avec le duc d'Orléans, et passant par la 
Bourgogne vers la fin d'avril , il arriva que toutes 
les vignes de ce pays gelèrent. J'écrivis donc aus- 
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iiïrMiàinon intendant à Paris qu'il ne vendit ^b 
te ^n mvant mon retonr. En effet , quand Je re^ 
tmrnaià Paris, j'en vendis, a deniers comptant, 
•CMt tonneaux à quatorze francs la pièce. Je ga- 
igneà donc quatre cents francs d'or, plus dix ton- 
tieauxque je pris pour mon usage, en sorte qu'âvec 
les deux marchandises les plus ayentureuses , les 
chievaux et le vin , je ne fus pas trop malheureux. 

» L'ambassade du prince à Avignon eut le ré» 
'Sultatque Ton désirait. Au mois de septembre, le 
Toi alla en pèlerinage au Mont-Saint-Michel, ea 
Normandie , et j'y accompagnai le duc d'Orléans. 
<!ette église est sur un écueil dans la mer , et l'on 
&e peut y aller qu'à marée basse. A notre retour 
à Paris , le roi fut reçu et fêté par un seigneur 
normand, d'Ambie. Toute la cour prit part à ces 
rëjonSssances, et j'en fais mention parce que l'on 
estima que ce seigneur normand a dû dépenser 
d»ns cette journée plus de quatre mille francs 
d*or. Mais le roi l'emmena avec lui à Paris , où il 
le combla de cadeaux précieux, et paya bien son 
tgcot, puisque Von évalua ses dons à dix mille 
jfrancs d'or. 

• tJn jour, après le dîner, le duc d'Orléans aUt 
chez un écuyer du roi nommé Siferval, où se 
trouvaient plusieurs seigneurs ; ils étaient au jeu. 
Xe "dtic d'Orléans, que j'accompagnais , me dît de 
mettre sur table quatre cents francs que j'avais 
apportés pour lui. C'était à moi a jeter le dé, et il se 
trouva que je tenais contre le vicomte de Monley 
{peut-être Montlhéry), qui était grand seigneur, 
joueur effréné et riche de trente mille francs de 
rente. Le hasard voulut, ce qui amena un grand 



^^MHmMe-, tfue je ga^ai xioilse !fois de suièe^qioit 
^1(11^ <HS fût lai «CNt moi 'qui jetât de dé. Gomme il 
^êftàt Hmxi à la fois édhaaffé par le ymh et par le jen, 
il se mit à me dire : « Or çà, vilain et traître 'de 
LiMibandl, est-oe que tu vas/gag>»er toute la nuit? — 
Moflififtêirr^ lai dàs-je, ptu: amour pour M. le d«ic 
d^itéttm , ^rlez dxiine faoon plus Jbonnète. %> Le 
^êotnle £t lune autre mise ^et je la ^gagnleii «»core. 
Mott*s il s-èmporla plus vivement q^ue la première 
-feid , €^ «jduta, qoi'ïl 4)e mettait pas. • Eh bien ! 
^fe^s,i» népondis^e tout aussitôt Sur t5ela, ilteu- 
ttftlebrâs, afrrachatna barrette quej'avais en tête, 
tft ¥0>i]1ut'me frapper. Je^me 4>e<tiirai en arrière, dî- 
IMM : « ^Fe «te sm pas bo4aAme à me laisser battre 
^êfÈtd j'ia mes armes; 'et je mis la mam tor l'^ée 
•^*fes*dc) que J'avais à mon coté. -- On «e m'a ja- 
^fibais âotitié un dàfirenti ! s'écria le viicomte, et il 
d^t que je tertti^ ^ Le duc d'Orléans «n'ordouna de 
lÈÊte r<e^or jusque chez lui , as^ur^ctt q«'fl allait 
4it¥aiigêt<o^te affaire. Je*sortis. Mais a peine avai«- 
|è Vait «quelques pa^ ^bors <de la flDâison , que je 
ih^tfperçtis, à la lueur de <]uelques flambeaux que 
Vëh jyèifËdt 'devrait des^^ns deSa^eour^ que j'étais 
fj^iNfUrsuivi. <i^ TOconnus même un certsûn bâtar-d 
#ft l^cetaatë de Môoitley^ qui marchait dei»on côté 
9k *deigfgiÉe tkVLé à la main. ^ tirai moi'^même mon 
%péè,^4iiidis : «bâtard! rediets ta daig^ue dans la 
|i^e,%'é^ôU4*ne surtespas.y'etdisà ton pèire que tu 
%è tt*ti^ pas )t«mi[^<mtré.* Voyant que personne ne 
'•iStiaît â son ordre, il suivit mon conseil, et re- 
bNMidsa 'CheïiMti. On sut comme j'avais agi à «on 
"^igètA , ^t tid^rs les courtisaiys qui l'avaient vu â la 
MttieiMr^e^eurs flattîbeaux furent cause que je fus 
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loué de ma conduite ; car ce bâtard était un pau- 
vre petit jeune homme de dix- huit ans, faible de 
corps, et auquel j'aurais pu bien facilement faire 
du mal. 

a Je m étais rendu à la chambre du duc , où il 
entra bientôt tout troublé et sans me dire un 
mot. Il fit venir un de ses écuyers auquel il dit : 
Va chez le vicomte , et dis-lui de ma part que je 
veux savoir , avant qu'il se mette au Ut , s'il est 
disposé à faire ce dont je l'ai prié. L'écuyer re- 
vint et rap]>orta que le vicomte se maintenait 
dans la même intention. Hé bien, me dit le duc, 
ne sors pas d'ici sans moi. Je saurai bien te garder 
de lui , et tout cela ne tournera pas à son honneur. 
Le lendemain matin nous montâmes à cheval 
pour aller chez le roi. Il était sorti, et nous al- 
lâmes le rejoindre à une abbaye où il était allé 
dîner. Le duc lui raconta fidèlement tout ce qui 
s'était passé la veille, et le pria de l'aidera dé- 
fendre ses serviteurs, du nombre desquels il était. 
Le roi dit : Le vicomte a mal parlé et mal fait, 
et Buonacorso, pour son honneur, ne pouvait 
faire moins que de lui répondre. Mais je ne veux 
pas que cette querelle aille plus loin. Et ayant 
fait approcher de lui les ducs de Berry , de Bour- 
bon et plusieurs autres seigneurs, il ajouta, non 
sans paraître troublé : Allez chez le vicomte et 
dites-lui que je veux qu'avant qu'il sorte de cette 
salle où je suis, il fasse ce que mon frère demande au 
sujet de la querelle de cette nuit avec Buonacorso. 
Le duc de Berry , lorsque le vicomte fut arrivé , 
lui parla en présence de tous les seigneurs pour 
lui faire savoir la volonté du roi. — Monsieur 9 
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dît alors le vicomte en se tournant vers le duc 
d'Orléans , je suis fâché que vous preniez parti 
contre moi en faveur d'un Lombard; contre moi 
qui suis votre parent et votre serviteur. Il n'était 
pas nécessaire que vous parlassiez de tout cela 
au roi, car je ne veux en aucune manière éluder 
vos ordres, et si je n'y ai pas obéi cette nuit, c'est 
que je n'ai pas pu croire que vous les donniez 
sérieusement. Mais du moment que je sais que 
c'est un ordre réel , je suis satisfait de remettre à 
Buonacorso le démenti qu'il m'a donné cette nuit 
en votre présence. Le duc répondit : C'est vous 
qui avez commencé ; et vous avez dit devant moi 
des paroles telles à Buonacorso , que je l'aurais 
tenu pour moins que bon , s'il n'eût rien dit. 
— Je remerciai respectueusement le duc de Berry , 
qui s'étoit mêlé de toute cette affaire , après quoi 
il me dit : Monseigneur, le roi a su les paroles 
que vous avez dites cette nuit au vicomte , ce qui 
lui a fort déplu ; et certes , Buonacorso , vous 
avez eu Irop de hardiesse en donnant un démenti 
à un si grand seigneur , notre parent , qui ne le 
cède qu'au roi lui-même. Mais comme messire le 
roi , plein de bonté , veut effacer tout scandale , 
désire que le vicomte vous pardonne et que vous 
soyez amis comme avant , il vous convient , Buo- 
nacorso, de demander pardon au vicomte. Je me 
tournai donc vers celui-ci en lui disant : Monsieur , 
pardonnez-moi si j'ai fait ou dit quelque chose 
qui vous ait déplu. Tout aussitôt il me répondit : 
« Puisqu'il plaît ainsi au roi et à monsieur son 
frère ,quandmême tu m'aurais coupé le visage en 
deux, je te pardonnerais. Je te pardonne; bien 
H. 20 
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plus , je te demande pardon et yeux être ton boa 
ami. » 

« Nous qui liâmes l'abbaye. Rentrés à Paris ^pn- 
yitai à diner chez moi les ducs d'Orléans et de 
Bourbon qui y amenèrent le sire de Coucy, le 
vicomte , et plusieurs autres barons et seigneurs. 
Le service des mets et des entremets parut si beau 
et si abondant , qu'il en fut question devant le 
roi. Ce repas me coûta deux cents francs. Une 
seule chose me fut reprochée par mes convives; 
je ne voulus pas )ouer. J'avais eu soin cependant 
(le leur donner quelqu'un qui put leur tenir tète, 
Cino des Nobili , le plus courtois et le plus large 
joueur que l'on ait jamais vu. » 

Pitti vend sa maison et ses meubles de Pfiris et 
se dispose à aller à Florence, mais avant son dé- 
part la reine lui donne des instructions relatives 
à, la ligue que le roi voulait former avec la répur 
blique florentine contre le duc de Milan. Pendant 
son séjour à Florence , il achète plusieurs biens 
de ville et de campagne , et est bientôt nommé 
pour venir en France comme ambassadeur avec 
Maso. Le duc d'Orléans prend quelque ombrage 
contre lui a cause de la ligue projetée contre 
le duc de Milan, qui était son beau-père. Le 
prince lui fait faire quelques menaces sous des 
dehors honnis; ((mais, dit Pitti, je ne lais- 
sai pas d'écouter mon zèle , et je fis mon devoir 
p^r amour de la patrie. »I1 retourne à Florence» 
est de nouveau fait ambassadeur conjointement 
avçc Yanni CastçUani et Philippo Corsini. Après 
uu voyage très pénible ,. les trois ambassadeurs 
privent à Paris, et trouvent Charles YI fort indis^ 
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poséi U suite de lanouYclle qu'il ayait reçue de la 
perte de la bataille de Nicopolis , où les Français , 
commandés par le duc de Neyers , furent battus 
par Bajazet ainsi que toute Tarmée chrétienne. 
« Nous attendîmes quatre mois pendant lesquels on 
ne fut occupé qu'à faire les funérailles des grands 
seigneurs français tués en Turquie., tandis que ]% 
roi était renfermé comme fou. Sa guérison com« 
mença lorsqu'il vint au conseil. On nous y présenta 
aussitôt* Filippo Corsini exposa le sujet de notre 
ambassade à haute yoix, mais on nous pria d'en 
donner des copies écrites pour le roi et les s^ 
gneurs. Nous demandions l'établissement de la 
ligue entre Sa Majesté et Florence. On nous dit 
que la réponse nous serait faite une autre fcHS. 
i plusieurs reprises nous sollicitâmes cette r<S* 
potise, que l'on éluda fort honnêtement pendant 
deux mois. Je fis faire l'obseryation à Filippo 
Corsioi que le roi ne sayait pas la grammaire ( i ) , 
non plus que les autres seigneurs , excepté le duc 
^'Orléans, qui était fayorableau duc de Milan ; que 
comme Corsini ayait toujours parlé d'après la 
grammaire, en faisant sa demande d'une manière 
très précise , )e pensais que le chancelier et les 
prélats du conseil, qui l'ay aient bien compris, 
x^^ayaient pas traduit au roi ce qui lui ayait été dit 
^ouB conyinmes donc qu'à la première occasion 
x^ous exposerions de nouyeau notre demande de- 
vant le roi et que je porterais la parole en français» 
^^ parlai en effet en cette langue, et brièyemeift,^» 



(i) Oq entendait par mammaire , à cette époque , la langue tah 
^^aî^ n'y ayaat de gramaïAÎia que pour otîlle-là. 
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nom de la commune de Florence, priant le toi 
de tenir la parole qu'il avait donnée de se joindre 
à la ligue. Lorsque j'en fus à ces paroles où je lui 
rappelais la foi qu'il avait donnée, )e le vis changer 
tout-à-coup de visage, et il parut tout troublé. 
Nous sortîmes de l'audience, et nous sûmes 
après que, sitôt que nous avions été dehors, le 
roi avait demandé de quelle foi on entendait 
parler? 11 voulut savoir ce qui avait été écrit par 
nous , et s'apercevant de ce qu'on lui avait fait 
promettre , il fit des reproches au chancelier et 
aux autres de ce qu'on ne lui avait pas bien expli- 
qué ce qui avait été dît d'abord par M. F. Corsini, 
et sur ce qu'il n'avait que trop bien entendu quand 
j'avais parlé. On nous fit revenir au conseil, et 
le chancelier nous répondit en excusant le roi de 
ce qu'il ne nous avait pas donné réponse plus tdt, 
d'abord à cause de sa maladie , puis en raison 
des cérémonies funèbres qui avaient été célébrées; 
enfin il termina en assurant que le roi était prêt 
à faire son devoir envers nous. Après cette réponse, 
le roi prit la parole : Je confirme, dit-il, ce que 
vient de dire mon chancelier; mais ne croyez pas, 
ni vous , ni d'autres , que je manque à ma pro- 
messe. Puis se tournant vers moi : Et vous , Buo- 
nacorso, qui m'avez si vivement pressé de la 
remplir, que cela n'arrive plus une autre fois; 
car vous êtes le premier qui m'ayez donné un tel 
avertissement. Je me levai de mon siège , et m'étant 
agenouillé devant le roi, je lui dis : Sacrée Ma- 
jesté , si j'ai dit quelque chose qui vous déplaise, 
je vous en demande humblement pardon. C'est 
la nécessité qui m'a fait tenir ce langage , voyant 
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bien que VOUS n'aviez pas entendu ce que M. F. Cor- 
sîni vous avait répété plusieurs fois. » 

Cette affaire de la ligue ayant assez mal réussi, 
Buonacorso Pitti, revenu à Florence, s'y fixa 
pour quelque temps, et y prit des charges pu- 
bliques. 

iSgS. Il entre.à Toffice des Douze du Collège. 
En 1 399 , il est mis au nombre des Seigneurs 
Prieurs. «Dans cette même année 1 899, dit B. Pitti, 
on vit à Florence et par toute Tltalie d'étranges 
nouveautés. Les hommes et femmes de toutes les 
classes se couvraient de draps blancs, se frap- 
paient avec des verges, et criaient miséricorde et 
paix ! Le peuple, à Florence, fut sur le point d'aller 
délivrer les prisonniers , et peu s'en fallut que la 
ville ne fût mise en combustion. Heureusement 
tout se termina mieux qu'on ne s'y attendait, car 
^es compagnies des battus (Flagellants) furent 
cause que beaucoup d'inimitiés anciennes entre 
les familles cessèrent, et que l'on fit un bon nom- 
bre Aepaix, Nous Pitti, entre autres, nous fîmes 
la paix avec Corbizi, neveu de ce Matteo del Ricco 
qui avait été tué à Pise. Ce fut Ser Antonio di Ser 
Chello qui passa Tacte. » 

Dans la même année, B. Pitti est fait capitaine 
à Pistoia, où il montre beaucoup de fermeté et de 
justice dans l'exercice de cette magistrature. 

a L'an 140O5 je partis pour^aller en Savoie, afin 
de rattraper le malheureux prêt que j'avais fait 
au comte de Savoie. Mais arrivé à Padoue, on 
m'avertit que si je m'exposais plus avant, je serais 
arrêté par les ordres du duc de Milan. Je me dé- 
cidai d'autant plus volontiers à retpm'uer, que 
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j'avais laissé toute notre famille à Sôrtigliatio, k 
cause de la peste qui était à Floreacei Nous allâ« 
mes tous, au nombre de vingt-cinq, à Bologne, 
où nous demeurâmes près de quatre mois. Vers le 
m^me temps , beaucoup de Florentins étant venus 
aussi à Bologne , les exilés de Florence excitèrent 
les jeunes gens de la ville à se révolter contre le 
gouvernement. Mais la conspiration ayant été ré- 
vélée par l'un d eux, Ugocciozo fut pris et eut la 
tête tranchée; plusieurs furent exilés, et Ton par- 
donna au reste. 

» En cette même année (i^oo), jelbs nommé 
ambassadeur et envoyé en Allemagne auprès du 
nouvel empereur, le duc Robert de Bavière, 
Comte Palatin du Rhin. Mes instructions poN 
têdent : i* de le complimenter sur son élection; 
2* de le prier de venir prendre la couronne à 
Rome; 3* de reprendre les droits de l'empire, àt 
particulièrement ceux que s'était arrogés comme 
tyran le duc de Milan ; 4° et enfin de lui dite de 
Compter, s'il voulait prendre tous ces engage- 
ments, sur la somme de cent mille florins dW 
que lui donnei*ait la commune de Florenôe pour 
les remplir. Nous allâmes jusqu'à ximberg, où était 
le prince élu, et après quelques jours, pendant 
lesquels je fus très bien reçu , je lui exposai l'objet 
et les détails de mon ambassade, sans toiltefois 
lui dire la somme d'«rgent que l'on se proposait 
de mettre à sa disposition. Il parut se rendre ailx 
désirs de'la commune, mais fit entendre quKl ne 
pourrait se charger de mettreàfinde tels projets,à 
moins qu^n ne lui avançât cinq cent mille florins. 
9è répondis qu'il était absolument impossible que 
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la république fit une aussi grande dépense, et 
que ia demande de Sa Majesté équivalait au refuft 
de descendre en Italie. Le prince avoua qu'après 
les grands sacrifices d'argent que lui avait imposés 
êon élection, il n'était pas en mesure pour réaliser 
une telle entreprise cette année; qu'il fallait la re- 
mettre à la suivante , en supposant toujours que 
la république pût lui fournir de l'argent. J'écrivis 
des lettres à Florence, pour exposer l'état des né- 
gociations. On me répondit d'engager le prince à 
passer en Italie cette année même, où tout était 
bien disposé pour le recevoir ; que la commune 
lui donnerait d'abord deux cent mille florins d'or, 
ôt que, quand il serait en Italie, on ferait tout son 
possible pour l'aider de nouveau. 

» Dans l'intervalle de temps qui se passa entre le 
départ de mes lettres pour Florence et les ré- 

i^nses, comme j'étais dans une maison deplai- 
fiancé du prince, me promenant avec lui, ]e lui 
dis qu'il avait tort de ne pas prendre plus de soins 
pour sa sûreté, en raison de la méchanceté et de 
la noirceur de caractère du duc de Milan. Car , 
ajôutai-je, vous pouvez être certain que depuis 
Ijtt'il a su que vous vous proposez de descendré 
eïi Italie, il vous entoure de poison et de poi- 
gnards. — Serait-il possible? dit le prince; maïs 
en tous cas, je suivrai ton conseil. Et en effet, il 
fit prendre des précautions- autour de lui. A queî- 
queteÉopsdélà, comtnenous sortionstous avecluî 

•frètir aller éh tendre la messe, il aperçut une 
espèce de courrier qu'il fit approcher , et qu'il in- 
tètrôgéà. Cet homme' lui répondit que, sé rendàût 
à Venise , il avait voulu le voir pùtit* dùttnét* êêi 
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nouvelles de lui dans la ville où il allait. Ses ré- 
ponses parurent louches ; le prince ordonna qu'on 
le gardât bien dans son propre appartement jus- 
qu*après la messe , afin de le questionner de.nou- 
veau. En effet, à peine le prince eut-il pressé cet 
homme de demandes, que ce courrier avoua qu'il 
venait de Pavie portant une lettre au médecin de 
l'empereur, de la part du médecin du duc de 
Milan; il ajouta qu'il en avait déjà apporté plu- 
sieurs ainsi. La lettre fut ouverte; on fit venir le 
médecin, qui ne tarda pas à avouer à l'empereur 
qu'il devait l'empoisonner avec un lavement. U 
confessa même qu'on lui avait promis quinze mille 
ducats , dont cinq mille lui devaient être payés à 
Mayence, et le reste à Venise. 

» Nous rentrâmes tous à la ville d'Amberg, où le 
courrier et le médecin furent conduits sous bonne 
garde. Chemin faisant, l'empereur me dit : Ma 
foi, avec vos soupçons, vous m'avez sauvé la vie; 
et il me raconta tout ce qui venait de se passer 
dans sa chambre. 

» Nous allâmes bientôt à Nuremberg, où se trou- 
vaient les archevêques de Mayence et de Cologne 
avec d'autres barons, auxquels l'empereur raconta 
l'histoire de son médecin ; puis , ne voulant pas 
être juge et partie dans cette affaire, il pria les 
ipagistrats de la ville d'examiner et de juger le 
coupable comme s'il . dépendait de leur juridic- 
tion. Le procès dura quelques jours. Enfin, le 
médecin fut condamné à être traîné au lieu du • 
supplice, où, après avoir eu les bras, les jambes 
et les reins rompus, il serait placé sur une roue; 
ce; qui fut exécuté. 
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» Cependant rempereur tenait souvent conseil; 
mais comme Ions ceux qui devaient délibérer sur 
son passage en Italie pour aller prendre la cou- 
ronne à Rome, n'étaient pas présents à Amberg, 
on se décida à aller à Mayence pour les trouver. 
Après beaucoup de pourparlers , on convint que 
si l'empereur était rendu en Lombardie avec toutes 
ses forces, au. mois de septembre prochain, son 
commissaire recevrait à Venise d'abord cin- 
quante mille ducats, puis après quarante mille, 
en trois paiements. Nous partîmes de Mayence 
avec l'empereur pour nous rendre à Heidelberg. 
Le prince fit venir des marchands d'Augsbourg 
qui avaient promis de lui prêter cinquante mille 
ducats. Mais ces gens dirent que des rentrées ayiant 
manqué, ils ne pourraient Ijii fournir cette somme. 
Alors, l'empereur se retourna vers nous, et me 
pria en particulier d'aller dire à ses chers enfants 
florentins le cas oùîl se trouvait, et la honte qui * 
l'attendait s'il était obligé de congédier tous les 
barons de l'empire qu'il avait convoqués pour 
passer en Italie. Je voulais écrire, mais il insista 
pour que j'allasse à Florence, où j'arrivai ayant la 
fièvre depuis deux jours. Les seigneurs et les Dix 
de la Balie décidèrent que je retournerais à Augs- 
bourg avec A. di Neri Veltori, pour dire à l'em- 
pereur que, d'après les actes passés entre lui et la 
commune de Florence, il pouvait envoyer recevoir 
cinquante mille ducats à Venise, chez le comniis- 
saire (ou banquier) de la commune, Giovanni di 
Bicci di Medici (le père de Côme, Père de la 
patrie). Nous partîmes de Florence le i5 août, 
menant avec nous ledit G. des Médicis, jusqu's^ 
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Venise, où nous le laissâmes pour potirsnivrc 
notre voyage à grandes journées jusqu'à Aug!h 
bourg, où était le nouvel empereur avec quinze 
mille hommes de cavalerie. Nous lui exposâmes 
le fait tel qu'il était , ce qui lui causa un grand 
chagrin d'apprendre que nous ne lui apportiotiî 
pas d'argent, t II faut , dit-il , que je renonce à la 
fleur de notre armée; cinq mille hommes environ 
ne sont point armés, et je ne puis les payer! »Tottt 
le jour il tint conseil pour savoir s'il renoncerait 
à son entreprise, ou s'il irait en avant. Enfin, il 
prît le parti de ne plus compter sur les cinq mille 
cavaliers, et <Je marcher à petites journées àveé 
le reste de ses troupes jusqu'à Trente. Il tut 
donna les engagements et actes recouverts de son 
sceau , avec fesquehi j'rilai à Venise , d'oè Je lui fiô 
t^ttîr les cinquantetaille ducats. Je rejoignis l'em- 
pereur à Trente, où je le trouvai très tourmenté 
d'avoir perdu vingt-deux jours à m'attendre; c'é- 
tait en effet un temps considérable pris sur son 
expédition en Italie , et le dommage qui s'en suivit 
ftif âuisî grand pour Sa Majesté que pour la coin* 
Éfltiine^ cottiiie on le verra bientôt. A peine avait*» 
H feçu les cinquante mille ducats de Venise, 
et en eut'^il feit la distribution à son armée , qu'il 
me pria avec kfs^plus vives instaitces de retouwier 
à Venise, pour que le second paiement lui fût fait 
à VéfOne: ie lae lut cachai pas la répugnance que 
j'avais à faire ce voyage , et lui dis : « Ce voyage ert 
inutile; outre cela, il est on ne peut pitrs dange^ 
reux en ce moment , et s*il faut mourir pout vous, 
}'àiftke mietfx que cela m'arrivte les arâteâ à lA fùèltùf 

HffÊ» é'0i|« f t|é ôomitite uû éAfpotteur â^^a^gettt M 
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moiûs îl en restera quelque honneur pour moîet 
tna famille. ^ Mais le nouvel empereur me pressa 
plus vivement encore de partir. «En partant, me 
dit-il , tu me rendras un bien plus grand service 
qu'en m'assistant avec cent cavaliers. Demande- 
moi ce que tu désires, Buonacorso, si je le puis, 
ce sera fait ! — Sacrée Majesté , répondis-je , puis 
Hue tel est votre désir, je suis heureux de le sa- 
tisfaire; mais si je suis pris ou tué quel signe res- 
tera-t-il qui indique que je sois mort pour votre 
service? — Eh bien ! reprit Feœpereur , je veux te 
donner le signe de mes armes , le lion, que tu ajou- 
teras aux tiennes déjà anciennes. Je^t'ennoblis, toi, 
tes frères et tes ilei^cendants ; «puis, appelant son 
èhànceliejç, à qui il ordonna de prendre acte dé 
êêtte fUriipiesse sur son registre , il continua ainsi t 
«Pats en toute confiance, Buonacorso; car Dieu 
t'accompagnera dans tout ce que tu entreprends 
pour moi ; et si Dîêti m'accorde la faveur de châ- 
tier le grand tyran de Milan, ce signe que je te 
donne n'aura été que le précurseur des bienfaits 
^fet des honneurs dont je te comblerai bientôt. » 

t Je vis l'empereur s'éloigner de Trente avant que 
je partisse moi même ^our Venise. Ayant confié à 
ËEies deux collègues deux de mes chevaux et 
toutes mes armures , excepté ma cuirasse que je 
ne quittai pas , je me mis en route pour le Tyrol. 
Chemin faisant, je composai an de mes sonnets 
^rf^ri^^par opposition aux poésies spirituelle^). 

• Arrivé dans le Tyrol , je rencontrai tin Siennois 
dé nia connaissance, qui me prévint de me tenir 
sur ines gardes, parce que le duc de Milan àtatt 
foitmettrematéteàpiriï. J'arrivai, non Sàû^péitté 
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et sans craintes, à Venise. Trois jours après mon 
arrivée , j'y appris la défaite de l'empereur prèa 
de Brescia, et que de sa personne il étoit retourné 
à Trente. Il ne tarda pas à aller à Padoue, où il 
reçut une nouvelle ambassade de la commune de 
Florence, qui, ainsi que Venise et d'autres États, 
sentait bien que, si Tempereur quittait la parrie, 
le duc de Milan ne tarderait pas à se rendre maître 
de toute lltalie. Le duc de Padoue n'était pas le 
moins intéressé ni le moins ardent à engager la 
commune de Florence à renouveler l'expédition 
de l'empereur; mais après bien des délibérations, 
on ne voulut plus faire aucune dépense pour cette 
entreprise, ce qui aurait infailliblement amené la 
perte de la liberté de Florence , si le duc de Milan 
ne fût pas mort après avoir pris Bologne ,^ au mois 
de septembre i4o2. Cet événement délivra toute 
l'Italie de la tyrannie dont elle él^it menacée. Car 
le duc de Milan était maître de Pise, de Sienne, 
de Pérouse et de Bologne; le seigneur de Lucques, 
les Malatesti, ceux d'Urbin et toute la Lombardie 
lui obéissaient; Venise seule s'était soustraite à sa 
puissance. Ainsi donc , sa mort a sauvé Florence 
eten a augmenté la force jusqu'à ce jour(i43o) où 
j'écris. Mais c'est un avantage que nous devons 
bien plus au hasard ou à Dieu qu'aux vertus et 
à la sagesse de ceux qui ont gouverné notre ville. 
Et il me semble que le degré d'orgueil où nous 
sommes montés , ainsi que les désordres de toute 
espèce où nous vivons, auraient amené notre ruine 
si un empereur ou quelque autre monarque puis- 
sant s'était interposé au milieu de nos divisions. 
Ces divisions sont d'autantplus fâcheuses, qu'elles 
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existent entre des hommes puissante et gouvernant 
FÉtat, chez qui Tégoïsme et les haines secrètes 
éteignent tous les bons sentiments qui seraient 
favorables à la félicité et à Thonneur de notre 
commune. En effet, je' vois que pour remplacer 
ces hommes puissants dont je parlais, il entre ' 
dans le gouvernement deux espèces de citoyens : 
les uns étrangers établis à Florence, et les autres 
des jeunes gens qui tous ont pris tant de hardiesse 
en raison de la discorde des opinions des gouver- 
nants, que je ne puis m'empêcher de croire qu'il 
ne se passera pas beaucoup de temps avant que 
cet état de choses ne subisse de grands change- 
ments. Et, si Dieu ne permet pas que ces gou- 
vernants fassent la paix entre eux; s'ils ne tirent pas 
laméme corde pour le bien commun, en ne s'op- 
posant plus au cours de la justice, comme cela 
leur arrive journellement pour satisfaire leur in- 
térêt ou leurs passions, les choses ne resteront 
pas long-temps telles quelles sont. Mais je ne 
veux pas en écrire plus long sur ce sujet en ce 
moment. » 

Buonacorso Pitti dit ensuite comment, de i4o2 
à i4o5, il exerça successivement les magistra- 
tures de capitaine de la ville de Barga, de gonfa- 
lonîerou capitaine de compagnie à Pise, et enfin 
comment il fut nommé ambassadeur près du ma- 
réchal de Boucicault, gouverneur de Gênes pour 
le roi de France Charles VI. Après, il est élu Fun 
des prieurs , puis consul de la laine et des Douze 
du Collège. 

a i4o6. Le 5 de janvier, Bartçlomeo mon frère, 
nos femmes et moi, nous allâmes aux bains de 
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Petriuolo. Lisa, la femme de Bartolomeo , avait été 
long-temps malade. Les médecins, ne connaUiaDt 
rien à son mal, lui conseillèrent les bains. Elle 
guérit, et, revenue à Florence, elle devint grosse, 
et mit au monde un fils. 'De neuf enfants qu'elle 
' avait eus jusque là , tous étaient des filles. Il parait 
donc que ces bains eurent un bon effet, aussi est- 
ce pour cette raison que j'en fais mémoire. 

» i4o6. — Ayant été élu ambassadeur, j'allai près 
du pape, qui était à Marseille , et près du roi de 
France , pour obtenir de ce dernier la liberté de 
deux Florentins, Popoleschi et Guadagni, ambas- 
sadeurs de notre commune, qui étaient retenus par 
le duc d'Orléans, tout-puissant alors, et par le duc 
de Bourgogne, sous prétexte que nous occupions 
Fisc qui leur appartenait. En arrivant à Paris, j'y 
trouvai Pepo delli Albizzi, qui avait été chargé de 
faire les négociations conjointement avec moi. Le 
duc d'Orléans, qui tenait les prisonniers au château 
de Blois, les fit venir à Paris après nous avoir fait 
promettre qu'ils ne sortiraient pas de cette v)lle 
sans sa permission. Pendant que l'on traitait de 
leur délivrance, il arriva que le duc de Bourgogne 
fiit tuer par trahison le duc d'Orléans , le ^3 de 
novembre 1 407 9 à trois heures de nuit. 

» Avant cet événement, Pepo delli Albizzi et moi, 
nous avions été à Senlis pour solliciter la déli- 
vrance des deux prisonniers auprès du duc d'Or- 
léans, qui avait un château en cet endroit. Un soir, 
le prince me fit demander seul. J'y allai, et le 
trouvai dans une chambre jouant avec d'autres 
seigneurs ; il me dit qu'il désirait que )e jouasse 
•vec eux. Je répondis qu'il y avait plus de huit ans 



que j'avais reûaucé au jeu ; que je le priais de ne 
|)^$ m'en Touloir, mais que je ne jouerais pas, 
aurtaut étant ambassadeur. J'ajoutai que sitôt que 
)a liberté de nos compatriotea m'aurait ôté ce ca- 
s>actère , alors je lui obéirais en ce qu'il deman* 
dait dans le moment. Le prince me fit observer 
que cetle excuse n'était pas bonne, et que je de- 
vais faire une chose qui lui était agréable. — Je 
jouerais pour vous faire plaisir, ajoutai-je, mais je 
n'ai apporté de Florence que l'argent nécessaire à 
ma dépense, c Allons, assieds-toi, dit le prince, 
et joue du mien. «En disant ces mots, il mit une 
grande quantité d'écus d'or devant moi. Je jouaf ^ 
et à la fin de la nuit, j'en avais perdu cinq cents. 
n Le lendemain, de grand matin, je montaià che- 
val et j'allai à Parispour emprunter afin de rendre 
d'abord ce que le prince m'avait prêté, et puis 
chercher à réparer ma perte. La première per- 
sonne à qui je m'adressai fut cet ingrat d'intendant 
quej'avaissigénéreusementétabli.Jelui demandai 
deux cents francs , il me dit ne pas les avoir, et me 
refusa. Bernardo di Cino m'en prêta cent; Barto- 
lomeo , cent ; Michel des Pazzi dit ne pouvoir me 
prêter les trois cents que je lui demandai; il en 
Cut de même pour les quatre cents que je voulais 
emprunter à Guido Baldi. Je pris le parti de ne 
plus mettre à l'épreuve le.reste de mes amis, et je 
p^iai Calcidonio de m'avancer la somme dont j'a-* 
vais besoin, en lui donnant une traite sur Mont-« 
pellier. Muni de ces fonds, je retournai à Senlis, 
chez le duc, à qui je remis entre les 'mains une 
bourse de cinq cents écus d'or. Il me fit beaucoup 
de earesses^ et après diner , on se mit au jeu, et j'y 
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gagnai deux cents écus d'or. Le prince, revenu à 
Paris, m'engagea encore àjouer, et enfin, jusqu'au 
jour où il fut assassiné , je gagnai chez lui environ 
deux mille écus d'or. Après sa mort, les deux pri- 
sonniers, Bartolomeo et Bernardo, furent mis en 
liberté par la duchesse et ses enfants. Ils retour- 
nèrent aussitôt à Florence, où je ne me rendis 
qu'un mois après. En y arrivant, j'appris que je 
venais d'être élu consul de l'art de la laine. » 

i4o8. Il entre maître des Gabelles. 

1409. Il entre capitaine de la garde de Pise. 
Il se conclut dans cette ville une ligue entre le 
pape 5 le roi de France et la Commune de Flo- 
rence , contre le roi Ladislas. 

i4io. Il va à Rome, au sujet de la ligue ci- 
dessus indiquée , et apprend que le roi de Naples, 
Ladislas , a fait un arrangement avec la répu- 
blique. Tout ce paragraphe , rempli de négocia- 
tions et d'intrigues politiques de peu d'intérêt, 
se termine par ce fait : 

ft i4i 1. Au i5 d'avril, la mortalité ayant com- 
mencé de se faire sentir à Florence , je partis avec 
toute ma famille pour Pise. J'avais cuire cela 
avec moi mes deux frères, deux domestiques, 
une servante et une nourrice pour un de mes 
enfants qui avait quinze mois. Je louai dans cette 
ville une maison toute meublée pour le prix de 
quarante-huit florins d'qr , et j'y demeurai jus- 
qu'à la fin de juin. Un de mes domestiques y 
mourut de la peste; quinze jours après ma fille, 
âgée de douze ans , succomba au même mal. Je 
quittai cette demeure , et j'allai établir ma famille 
' hors de la ville de Pise , où je louai encore une 
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maison pour le prix de vingt florins. Nous y de 
meurâmes jusqu'à la fin de novembre. De retour 
à Florence , nous trouvâmes qu'en sept mois nous 
avions dépensé treize cents florins d'or (iÔ,6oo 
francs environ) (i). » 

i4ii- Dans cette année, il est élu successi- 
yement capitaine du parti guelfe et membre de 
l'œuvre de Santa-Maria-del-Fiore , la cathédrale 
de Florence. 

i^ia. Il est élu des Dix à Pise, et dans la 
même année élu pour présider au scrutin de l'art 
de la laine. 

» i4i2« J'écris ceci , afin que mes enfants, tous 
mes descendants ou quelqu'autre que ce soit qui 
lira ou entendra lire ce qui suit , apprenne ce 
qui arrive à quiconque veut tenir tête à un grand , 
quelque juste et raisonnable que soit d'ailleurs 
la cause qu'il soutient. Il arriva , l'an 1 4o4 9 mon 
frère Louis étant podestat de Buccine et de Val- 
d' Ambra, que l'abbé de Saint-Pierre de Val- 
d' Ambra eut recours à Louis pour des affaires 
que mon frère fit terminer à la satisfaction de 
l'abbé. Celui-ci en fut on ne peut plus reconnais- 
sant et en donna des preuves éclatantes. En effet , 
trois années étant écoulées, ledit abbé devenant 
vieux et étant souvent molesté par les grands 
et puissants dont il était entouré, vint à Flo- 
rence, descendit, ainsi qu'il l'avait déjà fait, 
à notre maison , où nous le reçûmes comme un 

(i) Celte forte dépense g'npiûloe par la grande quantité de fa- 
milles florentines qui se retirèrent à Pise pendant oettt. peste. 
L'Ammirato en évalue le nombre à quatre cente; or, Pise est une 
trt^s petite ville. 

II. i{ 
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père spirituel. Il nous dit qu'il était décidé à 
renoncer à son abbaye où il était depuis trente- 
quatre ans, mais que son âge et ses infirmités ne 
lui permettaient plus de régir convenablement; 
qu'il nous priait donc de prendre. sa procuration 
pour faire sa renonciation, en nous faisant pro- 
mettre de nous tenir en mesure pour obtenir 
cette abbaye pour Tun de nos enfants. Nous lui 
répondîmes qu'il nous semblait qu'il ne dût pas 
agir ainsi, et nous fîmes tous nos efibrts pour 
ranimer son courage. Après avoir long« temps 
agité cette question dans tous les sens , pour le 
contenter nous acceptâmes sa procuration y mais 
avec la ferme intention de le maintenir dans sa 
dignité , de l'aider et de le défendre. 

n II retourna à son abbaye , où peu de temps 
après Âlbertaccio de Rascoli et les siens dressèrent 
un faux acte sous le nom de l'abbé , et vinrent à 
Florence déclarer aux Dix de la Balie que l'abbé 
avait fait un traité par lequel il prétendait céder 
la Yaldambra aux Ubertini , qui sont rebelles à la 
commune. Aussitôt les Dix ordonnèrent que 
abbé fût arrêté. 

• Or l'abbé s'était aperçu de la trahison dontil 
était menacé en apprenant qu'un valet aposté 
était venu à l'abbaye au moment où l'on savait 
bien qu'il en était absent. De plus il sut que ce 
valet avait affecté de dire qu'il venait lui parler delà 
part d'Andreino des Ubertini et savoir sa réponse. 
Le valet ne s'en alla qu'après avoir dit cela aux gens 
du pays. Aussi ,dès que l'abbé fut de retour,on n'eut 
rien de plus pressé que de lui rappoirter ce que 
le valet avait eu soin de dire. L'abbé monta aus- 
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sitôt à cheval, vint en toute diligence chez moi, 
et noMS raconta le tout. Louis, mon frère, le mena 
aux Dix, qui l'examinèrent, reconnurent la faus- 
seté de Facusation portéecontre lui, l'engagèrent 
à retourner à son ahbaye et à continuer de se 
conduire comme il avait toujours feiA. 

» De mon coté , considérant la portée et la puis- 
sance de la dénonciation d'Albertaccio de Rascoli , 
je prévis clairement que, par force ou par adresse, 
cet homme et sa famille s'empareraient de l'ab- 
baye, si nous ne faisions pas, le plus prompte- 
ment possible , la renonciation au nom de l'abbc 
et la demande pour nous« Ce ne fut pas l'avis des 
miens ; mes frères craignaient que nous ne fussions 
blâmés pour cette démarche, d'autant plus que 
depuis que nous avions reçu la procuration de 
l'abbé , cet ecclésiastique avait repris courage et 
santé en voyant que nous avions épousé chaude- 
ment ses intérêts et sa défense. En effet , Louis , 
ayant préservé l'abbé de tous dangers jusqu'alors, 
en avait reçu cette parole : que quelle que fût notre 
décision, il la recevrait avec plaisir, mais qu'il 
nous recommandait avant tout son honneur. Ce 
soin de nous recommander son honneur parut 
une raison concluante pour mes frères François 
et Louis, de ne pas faire la renonciation; quant 
à Bartoloméo et à moi, il nous sembla au contraire 
que c'était le seul moyen d'agir dans les véritables 
intérêts de l'abbé. 

B II arriva de là que la famille Rascoli , voyant 
que nous prenions ouvertement la défense de 
Tabbé , jugea qu'elle ne pourrait réaliser ses mau- 
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vaises inlentious en trompant la commune de 
Florence par les faussetés qu'ils avaient supposées. 
Ils dirigèrent donc autrement leur attaque. Quatre 
personnes de cette famille puissante, se trouvant 
à Rome auprès du pape Jean XXII , dont ils 
étaient écuyéts et serviteurs, adressèrent une 
accusation à ce pontife contre l'abbé sur lequel 
ils inventèrent mille mensonges. L'abbé fut dté 
pour comparaître à Rome ; mais sa vieillesse , ses 
infirmités, et peut-être encore la crainte qu'il eut 
que sa personne ne fût maltraitée par les Rascoli 
en si haut crédit à Rome , furent cause qu'il se dé- 
cida à envoyer un procureur. Nous fîmes choix 
d'un prêtre de Saint-Laurent, mon compère, puis 
mon frère Louis et moi nous allâmes trouver Al- 
bertaccio de Rascoli qui était à Florence , et en* 
employant les bonnes paroles et même les prières, 
nous Tengeâmes , par condescendance pour nous 
qui étions liés avec l'abbé, et désirions que l'abbaye 
revint à l'un de nos enfants , à ne pas poursuivre 
loprocès intenté à Rome contre cet ecclésiastique. 
Alberlaccîo nous répondit qu'il n'avait jamais 
rien su de cet arrangement; que s'il en avait eu 
connaissance ^ il ne se serait pas mis contre l'abbé, 
bien qu'il fût l'ennemi de sa famille; mais que, 
dans l'état actuel des choses , il ne pouvait pas 
se rétracter sans le consentement des siens qui 
étaient à Rome , et qu'il leur en écrirait. 

» Nous ne tardâmes pas à apprendre que B. Per- 
ruzzi, parent d'Âlbertaccio de Rascoli, était en ar- 
l'angement avec lui pour obtenir l'abbaye pour son 
frère Arnoldo. Nous allâmes donc parler à Per- 
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ruzzi , à qui nous avouâoies siaiptement nos rela- 
tions avec l'abbé, en le priant de se désister de .sa 
prétention. Il répondit qu'il ne s'en était pas oc- 
cupé et qu'il ne s'en occuperait pas. 

» Nous allâmes ensuite trouver le beau-père d'Al- 
bertaccio, àqui nous fîmes la prière de s'employer 
auprèb de son gendre, pour l'engager à se rétrac- 
ter. Celui*là nous assura qu'il ferait son possible. 

» Toutes ces précautions étant prises, nous nous 
rendîmes au Palais,et priâmes les seigneurs et leurs 
collèges d'écrire une lettre au pape , pour le prier 
de faire reporter le procès intenté à Rome contre 
l'abbé, devant l'évêque de Florence, ou devant 
ceux d'Arezzo ou de Fiesole , afin que l'on pût faire 
une information plus lumineuse sur le cpmpte 
del'abbéet dont sa sainteté jugerait en dernier lieu. 

»> Notre requête présentée, BettoBusini, qui était 
du collège, sur la demande des Perruzzi, et 
comme informé par eux, s'adressant aux sei- 
gneurs, leur dit : 9 II faut que vous entendiez la 
partie adverse. » 

5 Les seigneurs nouft invitèrent en effet à revenir 
une autre fois pour entendre la partie adverse. 

» Nous nous rendîmes ^donc une autre fois au 
Palais, dans la salle de réunion des collèges, où 
se trouvèrent aussi Castellani , Papinp, Baroncelli, 
et Bindaccio, le frère de Ridolfo Perruzzi. Tous 
s'accordèrent poui^rier les collèges de ne pas con- 
sentir à ce que l'on écrivit au pape la lettre que 
nous avions demandée. Je fuÉ» appelé en dedans , 
moi, Buonacorso Pitti, et la partie adverse, Bin- 
daccio Perruzzi. Je demandai la lettre, mais Bin- 
daccio s'opposa fortement à ce qu'on l'écrivît, dit 



326 / FLORENCE. 

beaucoup de mal de Fabbé, et déclara que sa fa- 
mille cherchait à obtenir cette abbçiye pour son 
frère. 

» Nous sortîmes, et« en effet, on ne consentit pas 
à écrire la lettre, à cause de l'insistance qu'avaient 
mise les gens puissants dont je viens de parler. 

» Le procureur de Tabbé comparut à Rome de- 
vant le cardinal des Orsini, à qui le pape avait 
confié cette affaire , et lui présenta une lettre de 
ma part. Je connaissais ce cardinal, que )*avais 
choisi pour notre protecteur à Pise, et à qui j'avais 
fait présent d'une coupe d'argent doré qui me 
coûta trente-deux florins neufs. En présentante 
lettre, le procureur dit au cardinal : • Messer, je 
vous recommande l'abbé pour l'amour de Buo- 
nacorso, qui est votre serviteur ainsi que celui du 
Saint-Père. » Pandolfo de Rascoli se trouvait pré- 
sent; et dès qu'il eut entendu cette recomman- 
dation :• Messer le cardinal, dii-il, il vous parle 
ici du plus capital ennemi de l'Église et de notre 
Saint-Père le pape. On sait d'ailleurs que Louis, 
le frère de Buonacorso, lorsqu'il était des prieurs, 
a été l'un des plus ardents à pousser la commune 
de Florence pour faire la paix avec le roi de Naples 
Ladislas, contre les intentions et les intérêts 
de l'Église et de Sa Sainteté. «Bref, Rascoli et les 
siens entourèrent si bien le pape, et lui firent si 
bien sonner aux oreilles cette paix, qu'en effet 
mon frère Louis avait conseillée , qu'ils parvinrent 
à mettre notre famille en état d'hostilité avec les 
principales maisons de Florence, et qu'enfin le 
pape priva l'abbé de son bénéfice , le condamna 
à uni* prison perpétuelle^ accorda son abbaye à 
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Arnoldo des Peruzzi, et donna les bulles de con- 
firmation à Bindaccio, frère d' Arnoldo. 

* Bindaccioprésentales bulles aux seigneurs, qui 
donnèrent à trois docteurs la commission d'en 
juger comme il convenait. Le procès devant s'in- 
struire, je fis venir Tabbé à Florence, où il de- 
meura près d'un mois dans ma maison. «Feus soin 
de demander un des serviteurs des seigneurs , qui 
se tint chez moi pour faire respecter la personne 
de l'abbé, pendant tout le temps où il eut à s'en- 
tendre pour sa défense avec un moine , avec Tec- 
clésiastique son procureur et son frère nommé 
François. Comme j'assistais à leurs conférences, 
je prévis clairement qu'avec les bulles que le pape 
avait données, et dans lesquelles il y avait une ex- 
communication contre ceux qui défendraient 
l'abbé, il était impossible de gagner le procès, 
d'autant moins que ceux qui le lui avaient suscité 
étaient plus puissants que jamais , et ne manque- 
raient pas d'accumuler les mensonges et de pro- 
duire de faux témoins. 

»Un jour que j'exprimais au procureur (il se 
nommait ser Giuliano délia Cicogna, et était prêtre 
de Saint-Laurent) la crainte que Ton ne pût s'op- 
poser aux 'menées de tant d'hommes puissants 
conjurés avec Rascoli contre l'abbé, il me dit: 
« Je vois un moyen; l'abbé ne pourrait-il pas pré- 
senter à nos seigneurs une pétition (espèce de dé- 
nonciation) contre Albertaccio ? Celui-ci , dans la 
crainte de ne plus être élu des Grands^ et redou- 
tant la perte de ses droits politiques et un accrois- 
sement d'impôts, en viendrait peut-être à un ar- 
rangement avec l'abbé P » — Je répondis :« Ce 
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moyen ne me parait pas mauvais; enlendez-yous 
à ce sujet avec votre client, quant â moi, )e ne 
m'en mêlerai pas, — Hé bien! ajouta le procu- 
reur, dites seulement à Santi, votre valet, de 
m'obéir, et je me charge du reste. • £n efiet, vers 
une heure de la nuit, ser Giuliano ditàTabbé : t U 
faut absolument que nous allions chez messer G. di 
Ristoro pour lui reconunander votre affaire, c Mais 
avant cela, le procureur avait chargé son frère 
François d*emmener avec lui Santi, mon domes- 
tique, et Lapo de Rascoli, avec lequel nous étions 
bien , mais ennemi juré d'Albertaccio di Rascoli, 
son parent. Tous trois s'étoient réunis près de la 
maison où le procureur, l'abbé et son gardien, 
moine et serviteur dé la commune , devaient se 
rendre. Il était convenu que François, Lapo et 
Santi feraient mine d'assaillir les trois premiers, 
sans les frapper, au moment où ils seraient près 
d\'ntrer chez G. di Ristoro. Le tout fut si bien 
exécuté, que labbé et son gardien, ignorant le 
projet, crurent qu'effectivement Albertaccio di 
Rascoli , ou des gens apostés par lui, avaient voulu 
leur faire un mauvais parti, mais que les mal- 
faiteurs avaient sans doute été retenus par la pré- 
sence du moine, gardien de la commune. Aussitôt 
après l'événement , les trois attaqués se rendirent 
aupalais poui porter plainte aux seigneurs. Ceux- 
ci rendirent aussitôt un arrêt portant que tous 
ceux qui avaient connaissance des criminels fi^ 
sent savoir leurs noms de la à trois jours, sous 
peine de devenir passibles par leurs biens et leur 
personne; et que qui que ce fût au contraire, qui 
révélerait, serait absous et laissé en liberté. Le 



MOEUUS. 3^9 

jour suivant, cet arrêt fut confirmé comme loi 
par les collées. 

«Les trois assaillants revenus les premiers chez 
moi me dirent la chose telle qu'elle était; quant 
aux trois autres, dont deux n'y voyaient pas si 
clair , ils racontèrent comment ils avaient été mal 
menés, et prétendirent avoir reconnu Carlo de 
Rascoli , qui était revenu tout dernièrement de 
Borne. 

* Gela fut cause que le lendemain Carlo fut de- 
mandé par le podestat, devant lequel il ne fit pas 
difliculté de se présenter, se sentant la conscience 
nette. On le retint cependant prisonnier dans la 
chapelle , et le même soir , les gens du podestat 
arrêtèrent Giuliano, le procureur de Tabbé , sur 
les indices données par Albertaccio et ses amis. 
Après un examen assez long, le podestat laissa 
aller Giuliano , en lui disant de se représenter le 
lendemain. Mais lorsque, revenu chez moi, )e fis 
réflexion à son arrestation et surtout à la loi qui 
venait d'être portée, je pris le parti de le faire 
éloigner de Florence, ainsi que son frère Fran- 
cesco , Lapo de Rascoli, et mon valet Santi. Je les 
envoyai donc tous k Yaldipesa, en les recomman- 
dant à quelqu'un qui connaissait toute cette af- 
faire, mais qui n'y avait pas pris part. Le jour 
suivant, le podestat demanda serOîiiliano, qui ne 
vint pas. Alors je fus demandé niéA--méme, et je 
comparus. Le magistrat me dit que si ser Giuliano 
ne se présentait pas, il procéderait contre moi; je 
dis que j'ignorais où était ser Giuliano, et l'on me 
renvoya. Le troisième jour, on me fit encore ap- 
peler, avec L'intention, commet je lai su depuis. 
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de nie retenir. Je me présentai , on me fit subir un 
long interrogatoire accompagné de beaucoup de 
menaces, et enfin on me laissa encore aller, en 
me recommandant de revenir le lendemain. A ce 
quatrième jour , je résolus d'aller deyant les sei- 
gneurs et de dire tout ce que je savais , craignant 
que quelqu'un, au fait de l'affaire, ne prévint ma 
révélation , et ne fit alors retomber sur moi tous 
les terribles effets de la nouvelle loi. J'avouai donc 
tout, ce qui fut cause que les seigneurs et les col- 
lèges adressèrent un bulletin au podestat, pour 
qu'il instruisit un procès contre tous ceux que 
j'avais nommés : Santi mon valet, ser Giuliano 
le procureur, son frère Francesco» etLapo deRas- 
1[^oli; et pour qu'il les condamnât dans leurs biens 
et leurs personnes ; que pour moi , s'il était re- 
connu que je ne m'étais pat rendu coupable , ils 
voulaient que je fusse mis en liberté. Le procès 
intenté, les quatre nommés ci-dessus furent som- 
més de comparaître , ce qu'ils se gardèrent bien 
de faiie, crainte de la potence. Je fus le seul qui 
meprésentai. Après l'examen que j'eus à subir, on 
me laissa libre sous la caution de ( 3^000 ) trois 
mille florins , et quand l'espace de temps déter- 
miné fut écoulé , le podestat condamna mon valet 
Santi a huit cents florins d'amende ; Lapo Fran- 
cesco et le prp^^urenr Giuliano à cinq cents cha- 
cun , et de plus, tous les quatre à l'exil, hors des 
environs de Florence, pendant trois ans. 

t Dura nt ce procès, j'eus l'occasion de reconnaître 
ceux qui avaient de la haine contre ma famille, 
et les persotinês dont l'amitié ne m'a pas aban- 
donné dans le malheur. Voici les noms des uns et 
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des autres. ( Suivent quarante ou cinquante 
noms. ) ' 

» Nos seigneurs youlnrent que les peines infligées 
fussent dures, parce qu'il y avait eu un de leurs 
serviteurs compromis, le moine gardien de Tabbé^ 
attaché à la commune. Lapo paya son amende ; 
je payai celle de mon serviteur Santi , ettous deux 
subirent leur exil. Quant aux autres, ils restèrent 
en exil et sous le poids de la condamnation de 
Famende. 

9 Mes enfants,en vous nommant ceuxqui m'ont 
été favorables et ceux qui m'ont nui dans cette 
triste affaire, c'est seulement avec Tintentipu que 
vous conserviez de la reoonnaissance envers les 
premiers, et que nos descendants n'exercent au- 
cune vengeance «contre ceux qui m'ont desservi. 
En outre, je vous ai instruits des détails de ce pro- 
cès, afin de vous faire connaître ce qui arrive 
quand on veut lutter contre les grands et les puis- 
sants, et surtout lorsqu'on se mêle d'affaires qui 
touchent aux biens ecclésiastiques. » 

Les suites de cette affaire causèrent une foule 
de désagréments à Buonacorso et à sa famille. Il 
en donne un long détail qui est loin d'avoir l'in- 
térêt de ce qui précède. 

1 4 1 3. Dans cette niéme année, le pape Jean XXII 
s'étant échappé de Rome, au moment de la prise 
de cette ville par Ladislas, roi de Naples, le pon- 
tife se dirigea vers Florence, etAous les magistrats 
de la ville allèrent au-devant SIk lui. Les affaires 
entre ces deux princes furent arrangées et la paix 
condue. L'année suivante , i4i 4? buonacorso fut 
chargé de reconduire le pape Jean XXII à Avi- 
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gnon. Le voyage se fit par mer sur des galères. Au 
retour, Buonacorso Pitti a d'abord l'envie de suivre 
son chemin par terre; mais les dangers de toute es- 
pèce dontilest menacésurles routes lui font pren- 
dre la résolution de s'embarquer. Parti de Mar- 
seilie,il reste dix- huit jours en mer avant d'arriver 

, àPise,lesmauvaistemps le chassant vers l'Afrique 
où il craignait d'être pris par les Barbaresques. 

. «Pendant cette traversée, dit-il, ce ne furent pas les 
mauvais temps, l'ennui et quelquefois la douleur 
d'être heurté et foulé aux pieds dans le vaisseau, 
ni même la crainte d'être fait esclave, qui me don- 
nèrent le plus de tourments d'esprit; c'était l'idée 
que mes ennemis à Florence , que cette coterie 
qui s'était opposée à la paix entre le roi Ladislas 
et le pape, et qui faisait un crime à moi et à mon 
frère d'y avoir coopéré, n'intriguât en mon ab- 
sence, ne trouvât moyeA de nae présenter comme 
coupable, en n'étant pas revenu à temps, et qu'elle 
ne me fit éloigner des emplois publics pour deux 
ans. Heureusement, arrivé à Pise, j'appris que mon 
frère avait obtenu pour moi une prolongation 
d'un mois, à cause de mon voyage, en sorte que 
je me trouvai en règle pour entrer dans ma 
charge. » 

En i4i6, il est successivement élu de l'office de 
la gabelle et de celui des portes de Florence; 
commissaire et ambassadeur à Foligno, l'un des 
consuls de la lai^e, et gonfalonier de justice. 
Toutes ces magillfratures ou emplois étaient re- 
nouvelés tous les deux mois. Il continue: 

a En 14179 ^^^ mois de juillet, on sentit quelques 
atteintes de la peste. Je partis de Florence pour 
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aller âPise, avec tous mes enfants et ma femme» 
enceinte de cinq mois. Deux jours après, mon frère* 
Louis, sa femme et ses sept enfants, puis mon 
neveu Neri, sa femme et quatre enfants, vinrent 
nous rejoindre. Le i3 août, Neri rçndit Fâmc à 
Dieu; au yingt*deux septembre suivant, mon 
frèreLouiset Brindella, sa fille, âgée de douze ans,^ 
moururent aussi. 

» Ayantappris que Saint-Giminianoétaitexempt 
de la peste, j'y conduisis ma famille et celle des 
deux défunts , ma femme et nos sept enfants , la 
femme de Louis avec sept enfants, celle de Nerî 
avec quatre, plus trois servantes, trois domesti- 
ques et moi, ce qui faisait vingt-huit personnes à 
nourrir, sans compter quatre chevaux que j'avais 
emmenés. Ce qui m'avait décidé à aller à Saint- 
Giminiano, était ma désignation pour y entrer 
podestatau 1 7 de novembre. Cette année fut lourde 
pour moi. Les enfants de Louis restèrent débi- 
teurs lorsque Ton eut repris quinze cents florins 
pour les dots des deux femmes que mon frère 
avait eues. Il en fut de même pour les enfants de 
Neri, quand on eut prélevé mille florins pour la 
dot de leur mère* On doit penser ce qu'il m'en 
coûta pour satisfaire les deux veuves et ne pas tes< 
mettre dans le cas de laisser là les enfants^ surtout 
celle de Neri, qui n'avait que vingt-cinq ans. Avant 
tous ces sacrifices, j'avais déjà payé à Pise près de 
deux cents florins d'or pour les médecins, les dro- 
gues et tout le deuil des deux familles. Quant au 
voyage de Pise àSaint-6iminîano>eticomptaatles 
voitures, les droits de gabelles, laûourriture et les 
frais aux églises, il m'en coûta , pour le transport 
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de nos trois familles, vingt-huit florins neufs d*or. 
Or, je n'ai de rente qu'environ cent cinquante 
florins d'or. Je mis donc toute mon espérance en 
Dieu et dans les emplois rétribués. 

»Le 26 octobre 1417? mon nom fut tiré de la 
bourse du scrutin, pour être élu gonfalonier de 
justice. Mais comme*, d'une autre part, mon nom 
fut trouvé sur le tableau , parce que je n'avais pas 
acquitté deux emprunts qui furent imposés sur 
ceux qui s'étaient absentés de Florence pour fuir 
la peste, on raya mon nom sorti de la bourse du 
scrutin, bien que le délai pour le paiement de 
l'emprunt ne fût pas expiré. Les seigneurs et les 
collèges restreignirent de leur autorité les dix 
jours de délai. L'arrêt fut promulgué à Florence; 
mais comme j'étais à Pise, je n'en eus pas con- 
naissance à temps, ce qui me fit grand tort. 

» i4i8. Le i3 juin, je fus élu ambassadeur pour 
aller à Sarzanna, et être arbitre d'un diflférendqui 
s'était élevé entre le doge de Gènes et une petite 
ville fortifiée dépendante de Florence. Je priai 
que l'on me dispensât de cette commission, à cause 
de quelques affaires importantes que j'avais à sui- 
vre. Les seîgneui:8 et les collèges m'exemptèrent 
de cette charge. — Le aa de septembre, Bartolo- 
mca, fille de Francesco des Pitti, fut fiancée et 
reçut l'anneau de Bartolomeo-Gregorio des Uber- 
tini. Il reçut trois cent cinquante francs d'or de 
dot, et donna à son épouse une robe de rosat ( es- 
pèce d-étoffe de laine ) , qui coûta vingt-huit flo- 
rins et demi d'or. 

»Le 18 de novembre ( i4i8), mon fils Luca 
acheta le fonds de terre et la maison de feu Robert 
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des Rossi à Florence, pour le prix de quatre cent 
cinquante florins d'or ( ô,4oo francs) (i). 

« 1 419- Le q4 d'avril, je comptai tous les arbres 
de notre jardin qui rapportent du fruit, en fai- 
sant exception des noisetiers. En voici le dé- 
tail : 

Figuiers, 464. — Pêchers, 466. — Pruniers, 80. — Ceri- 
siers, 58. — Amandiers, 24. — - Pommiers, 25. — Poi- 
riers ,46. — Orangers , 6. — Grenadiers, 7. — Pommiers ou 
Cognassiers, 2. — Noyers, 4. — Merisiers, 9. — Oliviers, 60. 

~ Ce qui fait en tout cinq cent soixante et onze 
arbres et quelques autres qui ne donnent pas en- 
core de fruits, mais qui produiront bientôt s'ils 
ne meurent pas.» 

A la suite de ce paragraphe , Buonacorso Pitti 
donne un tableau chronologique de ses nombreux 
voyages, sans omettre les noms des villes et des 
villages les plus humbles par lesquels il est passé. 

Puis , après une énumération détaillée de toutes 
les magistratures et des emplois qu'il a exercés 
jusqu'en i4^3, il ajoute : 

« i4^2*L6 122 septembre de cette année, je pris 
la résolution de pardonner toutes les injures qui 
m'avaient été faites, particulièrement par les Fi- 
bindacci de Rascoli. Je me présentai donc au pa- 
lais des seigneurs, avec Pandolfe de Rascoli , où 

(1) On pense que c'est sur ce terrain que Luca Pitti fit con- 
struire le (kand-Palais à Florence , qui porte encore son nom 
et qui est devenu la résidence impériale des grands-ducs de 
Toscane. 
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Pandolfc lui-même promit pour lui, ses frères, 
SCS enfants, ses neveux et parents, de me traiter à 
l'avenir, moi, mon frère, mes enfants et mes ne- 
veux, en bons amis. De mon côté, je lui fis la même 
promesse au nom de tous les miens , et je tiens 
mémoire de ce fait, afin que vous mes frères, mes 
enfants et neveux, vous vous y conformiez, car 
telle est ma volonté. 

• 1 4^23. Ayant été nommé capitaine de Caslel- 
caro en Ro magne (i), je chargeai mon fils Luca 
de ma procuration générale. Pendant que je rem- 
plissais cet oflice de capitaine, il arriva à Castel- 
caro, que sept habitants de Forli, tous Gibelins, 
formèrent le projet de livrer la ville aux gens du 
duc de Milan, pendant une nuit de carnaval. L'un 
de ces sept hommes était forgeron et avait feit une 
fausse clef des portes. Je les arrêtai tous et leur fis 
couper la tête. Il est bon que l'on sache qu'en 
cette ville de Castelcaro, il y à bien plus de 6ibe> 
lins que de Guelfes, et qu'il y à trente ans envi- 
rons les Gibelins y ont exercé des cruautés hor- 
ribles envers les Guelfes, sans épargner leurs 
femmes ni même leurs enfants. 

» Pendant cette même année,quandj'étai8 à Cas- 
telcaro, ayant appris que la peste (2) commençait 
à se faire sentir à Yaldipesa, j'écrivis à mon fils 

(i) Ainsi qu'à Florence, c'était l'uscige, dans la plupart des £(ats 
ûe lltalie, de choisir poar remplir les maf^strataresetles emplois 
militaires» des dloyens d'an aaire État , afin d'éviter la parUalité 
entre les fomilles , les factions ou les coteries. 

(2) Cette peste ne fut pas très forte, mais die dura presque deux 
ans à Florence. Les villes de Prato et de Pistoia en forent également 
affligées. 






Luca qui y demeurait avec ses enfants et Fîoretla, 
sa femme, d'en sortir promptement, et d'aller 
dans un lieu où la peste aurait sévi, mais se- 
rait passée. Il alla à Pescia où il loua une mai- 
son meublée, pour le prix de quatre florins 
d'or par mois. Je ne tardai pas à lui envoyer une 
partie de mes enfants à Pescia, où nous allâmes 
ma femme et moi les^retrouver quelque temps 
après. La maison était si petite pour seize per- 
sonnes que nous étions, que je fus forcé d'aller 
coucher dans une habitation voisine, ce qui me 
coûta trois livres par mois. 

» 1424* Au mois de mai, madame Margherita, 
veuve de feu Franco Acciaiuali, vint chez moi 
s'établir avec sa fille Laudomine et son gendre 
Nerozo, mon neveu. Ils restèrent avec leurs do- 
mestiques jusqu'au mois de mai de l'année sui- 
vante, 1426. Pendant leur séjour, Laudomine mit 
au jour une fille à laquelle on donna le nom de 
Biondella. Je donnerai ici une note dont ma femme 
a une copie, sur laquelle j'ai indiqué tous les ob- 
jets que mon neveu a emportés, afin que, dans le 
cas où il faudrait rendre la dot de Laudomine, on 
pût faire entrer en ligne de compte , pour la 
restituer, les objets que Nerozo a fournis à sa 
femme. La dot promise est de quatorze cents 
florins d'or (douze mille huit cents francs). 

Objets venant de Nerozo* 

Flor, d*or. 

Une robe de soie et d'or, avec fonrr are , estimée. ... -100 

Une robe de rosat doublée de taffetas. ^ ....... 45 

Une robe de drap de soie et or, cramoisie^ doublée de 

laiïetas vert , g 20 

Il 22 
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Flor. d*or. 

Une robe de rosat double. <8 

Une robe de drap soie et or, eu velours 40 

Une robe couleur capucine, doublée en petit gris. ... 45 

Un manteau noir 8 

Objets venant fie Lavdomine, 

Une robe de drap or et soie . I petites flenra» 75 

Une robe de rosat doub'ée de taffetas 60 

Trois ceintures d'argçnt. . . s .** 3t 

Uqe émeraude, un diamant, un collier d'argent et un 

peiit coffre d'ivoire, estimés ensemble 50 

» i!\2'j. Le 1 1 de mai, mon fils Luca Pi tti, patron 
d'une galère, est parti de Lîvourue. ( Luca avait 
alors trente-cinq ans. ) 

• i4^9« Rosso di Giovanni des Médicis est mort 
leSi de juillet de cette année. 

» i43o. Le 8 d'août, est mort mon frère Bartch 
Ipméo. » 

Ainsi finit la chronique de Buonacorso Pitti) 
comprenaAt trente-cinq années de sa vie. II était 
âgé de soixante-seize ans , lorsqu'il en écrivit la 
dernière ligne. On trouve rarement de^ mémoire^ 
qui jetteut autant de jour sur la vie politique e( 
sur les habitudes journalières d'un citoyen , qi|| 
ne fut ni assez distingué par 3op géaie, ni placi 
dans une position soQÎale assez humble pouuf 
qu'on le mette hors de ligne ou qu'il ne fasse naître 
aucun intérêt. Issu d'une famille assez illustre, 
s|donné au commerce comme tous les citoyens de 
sQp pays, instruit par l'expérience et les voyages, 
chargé successivement des' divers magistrature 
et emplois que les Florentins revêtaient et quit- 
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taient de mois en mois ; Buonacor^o Pitti, avec 
sa chronique, fait comprendre cette vie d agita* 
tion, de tracassmes, d'intrigues et de vengeances, 
qui était celle de toutes les familles de Florence 
parvenues à quelque illustration par Timportance 
personnelle, les richesses ou les talents de quel- 
ques uns de leurs membres. 

On peut dire que Buonacorso Pitli est le Flo- 
rentin-modèle du xv* siècle 5 brave de sa personne, 
mais n'ayant aucunement Finstinct militaire ; bon 
joueur dans sa jeunesse et généreux envers sa fa* 
mille, mais faisant toujours le compte de la dé- 
pense à la fin de la journée; et enfin homme 
probe au fond, mais ne perdant jamais l'occa- 
sion de prendre part au gouvernement, et se te- 
nant toujours attentif à augmenter son bien-être 
et celui de sa famille. 

Un trait qui caractérise tout à la fois la répu- 
blique florentine et son enfant Buonacorso Pitti, 
c'est la profession de banquier et de prêteur d'ar- 
gent, toujours mêlée à la qualité d'ambassadeur. 
Ce fait très curieux et qu'aucun livre d'histoire 
ne développe aussi clairement que la chronique 
de Buonacorso Pitti, explique par quel art cette 
petite ville de Florence avait enfermé,, comme 
dans un réseau d'or, toutes les plus grandes puis- 
sances du monde civilisé, dont elle modifiait la 
volonté, dont elle anéantissait même souvent la 
force réelle par l'influence de ses richesses 
énormes. » 

Comme tous les hommes bien élevés de son 
temps, Buonacoçso Piltî avait le goût des lettres 
et les cultivait même. 11 a laissé des poésies fort 
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mauvaises sans doute, s'il faut en juger parle 
sonnet qu'il fit pour célébrer son annoblissement. 
Mais enfin, il a légué à ses descendants un recueil 
de vers, héritage obligé de tous les Florentins ; et 
il parlait latin , ou selon la grammaire , pour em- 
ployer Texpression du temps , ainsi qu'on l'a va 
pendant son ambassade auprès du roi de France 
Charles YI ; enfin , cet esprit d'économie minu- 
tieuse, qui présidait à toutes les actions de la vie 
de ce chef de famille, lui a fourni l'occasion de 
faire connaître souvent sa dépense journalière et 
jusqu'à l'étofie et à la valeur des vêtements ou des 
bijoux de ses enfants. 



XV. 



Le Yieox marché.— Peste de 1348, Décaraeron.— Anecdotes. 

On- Tient de voir le citoyen de Florence , pour- 
suivant ses vaes ambitieuses, n'oubliant pas le 
soin dé son commerce au milieu des magistratures 
et des ambassades dont il est chargé, et ne né- 
gligant rien pour son avancement et celui de sa 
famille. Observons-le maintenant sous des jours 
nouveaux ; curieux , railleur et badaud dans les 
rues de Florence, devenant vicieux dans les gran- 
des calamités publiques ; porté à la galanterie , au 
libertinage même en couvrant ce défaut d'un 
voile emprunté à la doctrine de Platon. Mais 
quelque fidélité que l'on mette à reproduire la 
peinture des mœurs d'autrefois , rien ne peut 
remplacer celles qui ont été faites dans le temps' 
même que l'on veut peindre ; aussi aura-t~on 
recours cette fois encore aux récits tracés d'après 
nature. Francièsco Sachetti , le grand conteur 
d'anecdotes florentines , va d'abord nous faire 
connaître l'esprit des gens courant les rues et fré- 
quentant les marchés ; il va nous peindre un vieux 
bourgeois ridicule , une populace niaise et impa- 
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tientc de nouveautés comme dans toutes les capi- 
tales, et mettant toute la ville de Florence en 
rumeur à propos de rien. 

« Il y avait à Florence, dit donc Sachettî, qui 
écrivait en i383, un citoyen qui, bien que vieux, 
affectait de suivre les habitudes des jeunes gens. 
Il se nommait Nello , et demeurait non loin de 
Téglise de Sainte-Marie Majeure. Il avait la passion 
d'aller à cheval. Mais je n'ai jamais pu compren- 
dre d'où il lirait les différentes montures qu'il a 
eues , tant elles étaient laides. Le dernier cheval 
qu'il se procura vers la fin de sa vie, fut le plus 
étrange de tous : une espèce dé chaineau iiMii^ 
qui , lorsqu'on le piquait de l'éperon ^ s'enlevait 
tout d'une pièce comme s'il eût été de boiO'*, lent 
et paresseux pour l'ordinaire, et tie retroiivant 
de vivacité que quand il voyait une junaont; Son 
indolence habituelle n'avait cependant rien qui 
dût étohner , car Te pauvre animal mangeait pl«i 
de sarments et de glands que de foin et d'aTOine^ 
• Il arriva qu'un jour Nello, se disposant à le 
montei*, l'avait attaché dans la rue auprès de la 
porte. Or le hasard amena, près de ehee lui, là on 
on vend le bois , une jument qui vint rôder fnrès 
du cheval de Nello , lequel, faisant un effort avec sa 
létc, rompit Tanneau auquel il était attache , «et 
^e mit à courir de toutes ses forces après la ju- 
ment qui s'enfuyait avec agilité. Nello , attiré par 
te bruit , sort de sa maison. Déjà les deux bëtes 
n'étaient plus en vue; mais, sur l'indication qu'on 
lui^donnê, qu'elles sont allées du côté de Sainte- 
Wfario Majeure, trotro homme, ma%ré ses'éperons 
qui le fout trébucher à ;tou9 le«i>pali j pimcldef 



ruelles détournées et voit bientôt son cbeVftl et la 
jumetlt se débattant au inilieu des revendeuri« 
Aussitôt on ferme les boutiques comme en tttt 
jour d'émeute populaire. Mais la boucherie se to^ 
nait au milieu de la place ; les deux ohevAux y 
entrent 5 et en moins de rien ^ à force de sauts et 
de ruades ^ ils éparpillèrent et foulèrent sOus leurs 
pieds toutes les Tiandes étalées. Le maître de la 
jument était accouru aussi de son côté 5 armé 
d'un gourdin; il frappait sur son cheyal^ mais 
plus souvent sur celui de Nello dont il cherchait 
à modérer la fureur. Cette inégalité dans la c0r« 
rection fit naître une querelle entre les deux pro» 
priétairesi pendant laquelle le cheval etlajumônt^ 
quittant la boucherie , entrèrent dans la rue Cal« 
limala , où tous les marchands effrayés se hâtèrent 
de rentrer leurs draps et de fermer leurs boutiqueii 
— Hé bieni qu'est-ce que c'est? qU'est-il arrivé? 
demandaient-'ik tous. Cependant les deux ani-^ 
maux , ayant enfilé une ruelle qui conduit à Ot^ 
sanmichele, firent invasion dans le marché aux 
grains et renversèrent tQiis les sacs et les balances 
des marchands. Au milieu de ce tumulte, un 
groupe d'aveugles qui se tient toujours là , je loÀg 
des piliers , entendant du briiit et se sentant 
maltraités , se mirent à jouer du bâton , frappait 
à tort et à travers sur tout le monde. ISien des 
gens, se sentant frappés par des pauvres qu'ils ne 
savaient pas aveugles, voulaient leur faire un 
mauvais parti , tandis que d'autres s'égosillaient 
pour faire comprendre que ces gens n'y voyaient 
pas. Ce conflit de méprises augmenta le nombre 
des querelles et ^mena une mêlée générale à 
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laquelle wirent se joindre N^o et rhomme à la 
lument se disputant et se colletant a^ec plus de 
fureur que jamais. Cependant les deux cheyaux , 
caracolant au milieu de la foule en rumeur débou- 
chent enfin dans la place du Yieux-Palais. 

» Les seigneurs et tous ceux qui les entourent 
voyant des fenêtres le peuple se précipiter furieux 
et en foule dans la place , ne doutèrent pas que 
la plèbe s'était levée en masse et que quelque ré- 
volution allait éclater. On ferme les portes du par 
lais, on fait armer toute la garde des seigneurs,* 
celle du Capitaine et celle de TExécuteur. La ju- 
ment entra par hasard dans une petite cour près 
de l'appartement de l'Exécuteur qui , alarmé par 
ce bruit , se cacha , à demi armé qu'il était déjà , 
sous le lit d'un de ses notaires. Cependant les 
chevaux étant séparés après quelques horions 
donnés et rendus sur la place , le calme commença 
à se rétablir , et l'on reconduisit chez lui , en le 
plaisantant , le pauvre Nello , essoufflé, harassé de 
fatigue et ayant les pieds tout écorchés par ses 
éperons qui étalent passés sous ses semelles. 

â Les seigneurs remis de leur crainte par ce 
qu'ils avaient vu det fenêtres du Palais , envoyè- 
rent un commandant avec quelques gens armés , 
ayant ordre de calmer la multitude et de lui faire 
évacuer la place , ce qui était déjà fait. 

> Il y avait déjà une heure que loutétait tran- 
quille , lorsque le Podestat et le Capitaine , armés 
de toutes pièces , montèrent à cheval et , se pré- 
sentèrent sur la place. Après avoir dit : Hé bien ! 
où sont-ils donc? que sont-ils devenus? ils se fi- 
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rent bafouer par le peu de gens présents , et reu« 
trèrent dans le palais. 

» Le hasard youlut qu'à ce moment un citoyen 
avait besoin de parler à TËxécuteur. — Où est 
TExécuteur , que fait-il ? demandait ce citoyen au 
domestique du magistrat. — Je l'ai laissé met- 
tant ses armes au commencement du tumultç , 
répondit le serviteur , mais depuis je ne Fai pas 
revu. Enfin ^^ après bien des recherches et en 
interrogeant quelqu'un qui était dans le secret , 
on parvint à retirer messer l'Exécuteur de dessous 
le lit, à moitié couvert de ses armes. On le tira 
de là tout couvert de paille , de poussière et de 
toiles d'araignées. Feignant donc de le venir cher- 
cher pour le tumulte de la place, le citoyen lui 
dit qu'il était indispensable qu'il y descendit pour 
rétablir le calme. Le pauvre Exécuteur, dans 
l'état où il était , monta à cheval , et ne s'aperçut 
du tour qu'on lui jouait que quand les passants 
se moquèrent de lui. 

1 Alors il devint furieux et voulut intenter un 
procès contre Nello pour avoir troublé le repos 
public. Ce ne fut pas sans peine que les iieigneurs, 
qui s'étaient amusés de toute cette ave^nture, 
parvinrent à fairç désister l'Exécuteur de son 
enquête. Ce dernier tint bon pendant ^OU^tre 
jours, menaçant, si l'on ne voulait pas. fiare le 
procès à Nello , de rendre sa baguette et de se 
démettre de sa magistrature. Enfin il se rendit 
au vœu des seigii^urs en se disant que sa cou- 
science était à couvert, après l'insistance qu'il 
avait mise pour procéder. » 

Le peuple florentin , que l'on a comparé plu- 



346 FLORENCE. 

sieurs fois à celui de Fatitique Ailièties et qui a 
quelque ressemblance avec celui de Paris , a tott- 
jours été enclin à la plaisanterie et disposé à 
médire spirituellement de tout. Dante , ce poëte 
si grave ^ avait une tendance invincible yers k 
satire. Il ne s'y montre jamais plaisant , et on 
peut le trouver parfois injuste. On ne saurait 
comprendre pourquoi il s'est décidé à mettre dans 
son enfer Brunetto Latini, son maître, et l'un 
des plus nobles citoyens de Florence , Farinata 
des Ûberti. Si on lui pardonne , en raison de son 
exil , ses imprécations contre sa ville natale , oil 
peut le taxer d'ingratitude au moins envers Fa^ 
rinata , qui a empêché Florence d'être détruite. 
Mais la satire sérieuse ne se trouve guère que dans 
les. trois cantiques du premier poëte florentin; 
ordinairement elle est badine , comme dans la 
nouvelle tirée du recueil de Francesco Sachetti , 
que l'on a citée précisément parce qu'elle donne 
une idée fort exacte du caractère et de l'esprit du 
peuple florentin. 

On conçoit sans peine comment de ce goût 
pour la satire on descend jusqu'au commérage ^ 
dans une ville où tant de familles rivales , à l'occsh 
sion des richesses , du pouvoir et des honneurs , 
avaieiit tant de facilité et d'ocoasions de divulguer 
leurs travers et leurs faiblesses réciproques. C'est 
ce qui explique le grand nombre (^'auteurs qui 
ont écrit des Nouvelles , pour la plupart anec- 
dotes véritables', ainsi que le grand succès qu'eut 
à Florence ce genre d'écrits. Beaucoup de celles 
de J. Boccace , et presque tous les récits de Fran- 
çois Sachetti , ne forment souvent qu'Une gazette 
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satirique , rapportant ce qui s'est passé en TofiH 
cane dans la dernière moitié du xiv'' siècle. Celles 
de Sachetti, beaucoup moins recommandables 
soiis le rapport littéraire que celles de Boccace ^ 
sont très curieuses et fort instructiTes quand on 
veut étudier à fond les mœurs et les usages fld-' 
tentins. 

Mais la composition du Décaméron de Boocacë 
se lie à un événement d'une trop grande îioDipor-^ 
tancé , pour que Ton ne donne pas connaissance! 
de l'occasion qui a fait composer ce livre. 

La plus ancienne invasion de la peste à Flo- 
rence date de \3aS. Depuis cette année jus- 
qu'en 1 633, ce fléau a pesé vingt-deux fois, avec plus 
ou moins de force, sur cette ville, mais Jamais il 
n'a été plus terrible qu'en i348. Voici ce qu*a 
écrit Boccace sur cette affreuse calamité dont il a 
été témoin : 

« On était arrivé à la treize cent quarante- 
huitième année de la bienheureuse incarnation , 
quand, par l'influence des corps célestes etparl'ef- 
fet delà colère de Dieu, qui voulut châtier les 
hommes pour leurs fautes , la peste , née dans les 
pays de l'Orient , vint et s'arrêta sur la belle ville 
• de Florence. Ce fléau passait décentrée en contrée 
*ju84ue vers l'Occident , frappant dos multitudes 
innombrables de créatures , shrts qu'aucune pré- 
caution, aucun moyen ^'puratif pussent en arrêter 
les terribles effets. En vain les magistrats redou- 
blaient-ils de soin pour entretenir la propreté 
dans les villes ; en vain fermait-on les portes à 
cent qiie l'on savait attaqués du mal ; rien ne 
put en suspendre la marche et les progrès ; pas 
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pieuses pour apaiser la colère de Dieu. 

• Ce fut au printemps de cette année i348 qae 
la peste commença ses ravages à Florence. Es 
OriesU on avait obsenré comme un sympiSoie 
cotain de mc^t^ Técoulement du sang par le va. 
Chez nous le signe fut tout autre. Dès que ks 
liommes ou les femmes étaient attaqués du msl, 
i Finstant des gonflements , des tumeurs de la 
grosseur d'une pomme ou d'un œuf, se déda> 
raient aux aines et sous les aisselles. On vit souvent 
aussi ces tumeurs mortelles se montrer sur d'au* 
très parties du corps où dies finissaient par se 
transformer en taches noires et livides. Ces tu- 
meurs et ces taches variaient de place et étaient 
plus ou moinsgrosses, plus ou moins larges. Quel- 
ques malades les avaient au bras et aux cuisses; 
alors elles étaient grosses et peu nombreuses. 
D'autres, au contraire, en étaiententièrementcou- 
verts, mais eUes étaient nombreuses et petites. Ifaiis 
quelles que fussent la quantité ou l'étendue de ses 
tumeurs , elles étaient un signe certain de oiôrt. 

> Soit que la nature du mal s'opposât àce qu'on 
pût le guérir, ou que l'ignorance de ceux qui le 
traitaient fût trop grande, aucuQ^ médecin , aucune 
remède ne prévalut contre lui. Et cependant ce^ 
n'était pas faute de guérisseurs ; car, sans compter 
les gens de l'art , homoi^ , femmes et enfants , 
tous s'en mêlaient. Quoi qu'il en fût , bien peu de 
malades furent sauvés , et ordinairement presque 
tous mouraient trois ou quatre jours après l'érup- 
tion des tumeurs , sans fièvre et sans autres acci- 
dents. 
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• La communication des malades avec cenx 
qui étaient encore sains, augmenta singulièrement 
le mal. Ce fut comme quand le feu touche à des 
corps secs et huileux. La contagion devint même 
si maligne , à mesure que le nombre de malades 
accrut , qu'on prenait le mal en parlant , en con- 
versant et surtout en touchant les habits de ceux 
qui en étaient atteints. Yoici un fait que je dois 
rapporter puisque je l'ai vu , car je n'oserais le 
consigner ici , tant il est extraordinaire , si d'au- 
tres personnes dignes de foi n'en eussent pat 
elles*mémes été témoins. La contagion était si 
rapide et si efficace , dis-je , que non seulement 
rhomme communiquait la peste à son semblable j 
mais qu'elle atteignait même les animaux. J'ai vu 
deux porcs , après avoir remué les haillons d'un 
pauvre mort de la peste et s'en être battu les 
joues selon l'usage de ces animaux , qui tombée 
rent morts en moins d'une heure , sur ces hail- 
lons, et comme s'ils eussent été empoisonnés* 

• Ces effets surprenants du mal firent naître mille 
idées 9 mille opinions bizarres dans Tesprit deshiH 
bitants. Une terreur invincible s'empara de quel- 
ques-uns que le fléau avait épai^és jusque-là , 
et les rendit inhumains et cruels ; ils abandon* 
nèrënt impitoyablement les malades. D'autres, 
êjwok qru reconnaître qu'un régime tempéré était 
UB préienratif certain contre Ic^^al , se réuniitent 
et s'enfismèrent pour vivre entre eux , ne faisant 
qu'un usage très modéré des nourritures les plus 
saines et des vins les plus délicats , et ayant soin 
en outre d'éviter tout espèce d'excès , de n'avoir 
aucune communication avec le dehors et de s'ih- 
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former attentivement des malheurs )ournalicrs 
qui arrivaient dans la ville. Ainsi garantis , ces 
gens passèrent les jours à entendre des concerts 
de musique et au milieu de plaisirs tranquilles. 

» Entraînés par une opinion toute contraire, 
d'autres persuadèrent que boire, chanter et rire, 
que se livrer sans mesure à tous leurs goûts , à 
tous leurs appétits , était le plus sûr remède. D'a-^ 
près ce principe , ils allaient boire et faire le bruit 
jour et nuit dans les tavernes. Bien plus, lorsqu'ils 
étaient certains de trouver leurs aises dans des 
maisons particulières, ils s y établissaient. Rien 
n'était plus fréquent et plus facile, alors que cha- 
cun, se regardant comme voué à une mort car-* 
taine, laissait, la plupart dutemps^ ce qu'il possé- 
dait à l'abandon. Aussi, presque toutes les maisons 
étaient-^Ues envahiespar le premier occupant, qui 
en usait comme s'il en eût été le maitre. 11 faut le 
dire, cet abandon de la part des familles eut les 
suites les plus désastreuses; car les pestifàrés, au 
lieu d'être retenus , s'enfuirent de leurs demeures 
et portèrent la contagion de tous côtés. 

» Dans cet abime d'afllictions et de misère oà 
notre ville se trouvait plongée, elle sévit privée 
bientôt encore de ^'autorité dés lois divines et hu- 
maines. Les prétnçs , les magistrats , ainsi que kf 
yutres citoyens, étaient sujets à la maladîeef a li 
mort, en sorte qife ne pouvant plus rempolleuv» 
devoirs , la population se croyait tout permii et se 
livrait sans freina ses passions. 

» Quelques peyssonncs évitèrent ces deux excès; 
restées fixes dans leurs habitudes régulîiTes, elles 
se conteutfliieatf pour se soustraire à l'influonce 
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du mauvais air et de la putréfaction deg cadavres, 
déporter à la main des fleurs, des herbes odori^ 
férantes, ou de respirer des épices pour donner de 
la force à leur cerveau. 

» Mais il ne manqua pas de gens dont la séche-« 
resse de cœur fut excessive. C'étaient ceux qui , 
convaincus que le seul remède contre les pestes 
est de les fuir^ hommes, femmes, enfants , aban^ 
donnèrent leur cité , leurs foyers domestiques , 
leurs parents et leur? biens pour sauver leur per- 
sonne ; comme si la colère du ciel n'eût été exclu» 
sivement réservée que contre ceux qui étaient 
dans les murs de Florence ! Cependant , de tous 
ceux qui prirent contre le mal des précautions si 
contraires, quelques uns échappèrent 9 mais le 
plus grand nombre y succomba. 

> L'exemple des fugitifs fut fatal; tous ceux qui 
étaient encore sains l'imitèrent. Aucun voisin ne 
voulut plus prendre soin de son voisin. Les parents 
ne se réunirent plus, et l'épouvante entra si avant 
dans les cœurs, que les frères , les sœurs et sou-^ 
vent les époux se fuyaient. Chose iaouie! Lçt 
pères, les mères abandonnèrent leurs epfantspour 
éviter de les soigner dans leur maladie. Pour toufift 
ressource, il ne resta donc bientôt, au:i|i: malheu*» 
reux atteints de la peste , que la charité de quel^ 
^ues j^is bien rares, ou les soiiis de serviteurs 
s^chef^ au prix de l'or , et dont l'olBSice se bornait 
fi donner les objets de première nécessité aux ma*« 
lados et à les regarder mourir. 

» Cet abandon des pestiférés p^r leui*s parente, 
et la rareté des dom^estique^, introduisit un usage 
dont on n'avait vu jamais d'exeçpp)e av^t Tçvto 
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femme attaquée de la maladie, quelque belle, 
jeune et noble qu elle fût , ne fît aucune difficulté 
de prendre à son service un homme si jeune qu'il 
pût cire lui-même, et de lui laisser visiter toutes 
les parties de son corps comme si elle eût été as- 
sistée par une femme. Cet accident fut cause que 
plus d'une en guérissant n'en devint pas plus 
chaste. 

» Quant à ceux qui moururent faute de soins, 
le nombre en fut immense. La mortalité augmenta 
tellement qu'elle modifia certains usages con- 
stamment suivis dans la ville. Par exemple , c'était 
la coutume, et elle existe encore aujourd'hui, que 
les femmes parentes et voisines du défunt se ras- 
semblassent près de lui pour le pleurer, tandis 
que les parents et voisins, réunis devant la porte 
mortuaire, attendaient que le clergé vint emporter 
le corps à la lueur des cierges et en chantant, 
pour le conduire à l'église que le défunt avait dé- 
signée. Mais, dès l'instant où le mal eut augmenté 
de violence, aucune de ces cérémonies ne fat 
plus observée, et les pratiques les plus étranges 
y furent substituées. Non seulement la réunion 
des parents au convoi n'eut plus lieu, mais la plu- 
part des malades passèrent à une autre vie sans 
témoins. Bien plus , souvent, au lieu de lamenta- 
tions, on faisait des plaisanteries et des bonsijpots, 
et l'on allait même jusqu'à se divertir, usage que 
les femmes jugèrent très favorable au maintien de 
leur santé, et auquel elles se conformaient avec 
une extrême facilité. 

• Rarement il se trouvait plus de dix ou douze 
personnes pour accompagner le défunt ; encore 
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était-ce le plus ordinairement des gens du petit 
peuple transformés en croquemorts (beccamorti) , 
qui, à prix d'argent, consentaient à porter la 
bière , mais à pas pressés , avec quelques prêtres , 
non pas jusqu'à l'église que le mort avait indi*- 
quée , mais dans le premier lieu de sépulture qu'ils 
rencontraient. 

» Ce qu'il périt de monde de la basse classe et 
de la moyenne faute de soins ^ ne peut se calculer. 
Une grande partie d'entre eux, retenus dans leurs 
maisons par le mal, et demeurés seuls par pau- 
vreté, n'en sortirent plus. L'odeur des cadavres 
en putréfaction avertissait les survivants de la 
mort de leurs voisins, jusqu'au moment où il ne 
restait plus une âme dans la maison. 

9 Cependant la crainte combinée avec la cha- 
rité fit prendre quelques précautions salutaires. 
Certaines personnes se décidèrent, quand elles 
pouvaient se procurer des porteurs , à faire en- 
lever des maisons et placer devant les portes ex- 
térieures les corps des défunts pour qu'on les 
enfermât dans des bières. Mais, faute de cette der- 
nière ressource , on fut bientôt obligé de se servir 
de grandes tables sur lesquelles on entassait fort 
souvent des familles entières. Que de fois il arri- 
vait qu'un prêtre, passant avec la croix, et ne 
croyant- conduire qu'un mort, arrivait à l'église 
suivi de dix ou douze , car on saisissait le clergé 
au passage. Bientôt il n'y eut plus ni croix, ni 
ciei^es , et l'on se débarrassa des cadavres comme 
si c'eût été ceux d'animaux. Enfin, la terre sainte 
des cimetières manqua, et Ton jeta les corps 
ti. 23 
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péle-mêlc et par centaines dans de grandes fosses 
communes. 

» Des calamités analogues se firent sentir dans 
les campagnes. Privés des secours de la médecine, 
les paysans mouraient avec leur famille au milieu 
des champs, et, comme il était arrivé dans la ville, 
les survivants ne tardèrent pas à se laisser aller au 
découragement , à l'insouciance de leurs travaux, 
et à user de tout ce qu'ils avaient sans s'inquiéter 
de l'avenir. Les fermes ne furent plus gardées; leB 
troupeaux erraient à l'aventure; on coupait 
toutes les herbes , toutes les plantes pour les be- 
soins du moment. 

» Enfin la colère du ciel et la perversité des 
hommes furent telles que, sans parler des cam- 
pagnes, il mourut à Florence, du mois de mars a 
celui de juillet de l'an i348, tant en comptant 
ceux enlevés par lapeste que les personnes mortes 
faute de soins et de remède, ou par peur, plus de 
cent mille personnes. Sans ce malheur, on n'eût 
jamais pu croire que cette ville contenait autant 
d'habitants. 

i Oh ! combien de grands palais , de nobles et 
belles habitations, remplies naguère de familles 
brillantes et nombreuses, de sociétés de seigneurs 
et de dames, restèrent vides ! Que de richesses, que 
d'héritages demeurèrent sans héritiers ! » 

En lisant cette peinture si eiSrayante et si vraie, 
on ne se doute guère où l'auteur en veut venir. 
Quelques lignes après l'exclamation précédente, 
il continue : 

< Mais je m'en veux à moi-même de réveiller le 
souvenir de tant de malheurs. Laissant donc de 
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côté tous CCS tristes détails , je dirai seulement que 
notre cité de Florence étant presque vide d'habi- 
tants, il advint que sept dames de l'âge de dix-huit 
jusqu'à yingt-sept ans , se trouvèrent rassemblées, 
un mardi matin, dans l'église de Sainte-Marie- 
Nouvelle , pour entendre l'office. Jeunes , belles , 
nobles et distinguées par leurs manières , je tai- 
rai leurs noms, afin que les récits qui suivront ne 
puissent pas porter atteinte à leur renommée. Je 
les désignerai donc sous des noms de fantaisie. 
Toutes, après l'office, s'étant retirées dans un coin 
de l'église , se réunirent en cercle pour parler des 
nouvelles dujour et agiter différents sujets. Bientôt 
Pamplnea commença à parler en leur faisant cette 
proposition.» 

Or le projet qu'elle présente est de quitter 
Florence, d'aller habiter la campagne pour se dis- 
traire des malheurs récents . et y raconter à tour 
derôleles aouvelles que chacune de ces damés peut 
savoir. La proposition est joyeusement adoptée , 
on adjoint même des hommes à cette compagnie, 
et les dix journées de narrations comihencentl 
Tels sont l'occasion et le cadre des nouvelles du' 
Décaméron de J. Boccace, que ses nombreux 
imitateurs ont religieusement adoptés (i). 

Sans prétendre excuser ce qu'il y a d'étrange 
et de choquant même , dans la liaison préméditée 
d'un événement épouvantable, a\ec la fondation 

(4) Les nouvelles de François Saclietli , l'Hecalomiti de Giraldi 
Ginfliio, et les cent nouvelles nouvelles delà reine de Navarresont 
enckidrées et enchaînées d*onemaDiëre analogue. Ces recueils eom- 
OMMoient perle rédt desinalhenrs <\n temps, de lapiîse de Rome 
en 4537, et du débordement du Gave à Ganteretz, en 411... 
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d'une société de causeurs et de causeuses , sur des 
matières parfois assez frivoles , ou fera obserrer 
que chez presque tous les peuples on retronte 
toujours ou un acte religieux , ou un événement 
funeste, pour motif à l'établissement de jeux, de 
théâtres et de fêtes. D'après ce principe , Florence 
n'aurait suivi que la loi commune. En tous cas , 
rhistoire de l'origine du Décaméron, ainsi quels 
plupart des Nouvelles qui le composent, tiennent 
trop profondément à la tournure d'esprit des 
Florentins du xiv' siècle , pour que l'on n'en ait 
pas fait mention dans ce chapitre. 

Une observation qu'il est bon de faire encore 
sur les Florentins , est le peu de disposition natu- 
relle de leur part à certaines superstitions si corn* 
munes chez les peuples du Nord. Bien n'est plus 
rare , par exemple , que les contes où figurent les 
revenants; et le plus fameux de tous, puisqu'il 
passe pour être vrai , . laisse voir par ses détails 
combien la croyance aux revenants était vague et 
causait peu d'effroi à ce peuple. On veut parler de 
l'histoire bien connue de Ginevra, de la famille des 
Âmieri, qui, pendant la première peste de iSsS, 
passa pour morte, fut enterrée. par son mari, se 
réveilla pendant la nuit , et courut toute la ville 
pour implorer du secours. Elle alla successivement 
chez son époux, chez sa mère et son oncle ^ qui 
tous conseillèrent doucement à cette âme , c'est 
ainsi qu'ils l'appellent , d'aller se recoucher en 
paix dans son. tombeau. EnQn, mourant de fr- 
tigue et' ayant épuisé toutes ses espérances , Gi- 
nevra se décida d se traîner jusqu'à la maison d'un 
certain Rondinelli dont elle avait été vivement 
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aimée, mais qui n'avait pu l'obtenir en mariage 
Elle frappe à sa porte , elle se nomme , et l'amant 
fidèle , qui croit bien que ce n'est que Yâme de sa 
maîtresse , lui ouvre , la recueille chez lui sans 
faire la plus petite obsenration sur la nature spi- 
rituelle ou corporelle de son amante, qui du reste 
lui est accordée pour épouse par un jugement de 
révêque devant qui ce singulier procès fut porté. 

L'acte de crédulité le plus singulier dont un 
Florentin ait fourni l'exemple , est celui de Ben- 
yenuto Gellini, qui s'est imaginé avoir vu des 
légions de diables , après une conjuration faite 
dans les murs du Colysée. Hais outre que le fait 
s'est passé à Rome, et dans le commencement du 
XVI* siècle, le héros de l'aventure, Benvenuto» 
tst un homme si étrange , qu^l est permis de meU 
tre cette folie superstitieuse au nombre des ex-* 
ceptions. 

Un genre de superstition fort extraordinaire, 
dont on trouve l'origine dans les écrits de Dante 
et de toute son école, et qui s*est augmenté en- 
core lorsque Pétrarque et plus tard |Mars!le Ficin 
ont mis l'érudition grecque en vogue, est l'amour 
platonique. Ce n*est pas le lieu de rechercher ici 
la part que peut avoir eu l'amour naturel dans 
les sentiments si diflSciles à expliquer, que Dante 
et Pétrarque ont exprimés pour Béatrice et Laure ; 
mais puisque ce sentiment, ces idées, comme on 
voudra les nommer, ont été une préoccupation 
constante et très réelle dans l'esprit de ces deux 
écrivains et de beaucoup d'hommes supérieurs 
qui les ont suivis, il faut en constater l'existence. 
£n «ffet, touted les poésies de L'école dantesque e» 
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foumÎMcntla preuTc pendant la durce de qnatre 
tiècles. C'est donc, dans la littérature florentine 
comme dans l'esprit des Florentins, un accident 
très remarquable que ce système d'amour plato- 
nique mêlé dans tout, et qui cependant n'a rien 
ôté de leur rudesse et de leur Tiolence aux pas- 
sions communes et journalières des hommes de 
cette nation. 

On aurait tropâ faire de nomforer tous les livres 
de philosophie sur la nature de tamour^ puMiés 
pendant le cours d|i xti* siècle, à cette époque oo 
CAmc I" avait tant de peine a supporter le veu- 
vage, où son fils, François I", élevait BiancaCa- 
pcUo au rang de grand-duchesse, et on les princes, 
leurs fils et leurs maîtresses mouraient tout-à- 
coup, sans maladies apparentes^ et de manière i 
faire soupçonner les assassinats et les erapoison- 
nemiïnts. (Je mélange de sentiments bizarres, de 
locutions métaphysiques et amoureuses, avec une 
manière habituelle de vivre où les passions les 
plus brutales étaient montrées sans réserve et 
sans honte, est un trait qui caractérise toute l'Italie 
au xvic sièelii, et même Florence. Aucun mo- 
nument ne constate mieux cet amalgame mon- 
strueux de mysticisme littéraire et de dévergon- 
dage dans les mœurs, que les sonnets platoniques 
du cirdinal Bembo d'une part, et de Tautre la 
lettre que Lucrèecî Borgia d'Kst écrivît à ce pré- 
lat en lui envovaiit une mèche de ses che- 
veux ( I ). 



(4) GcUe lellre se trouve fb'is le^ mannscrîlR cK: 'a nililiotliêqne 
Ambroisk'iiiiit di* Milan. 
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De Gôme I** au dernier Médicis Jean Gaston, et 
durant même le gouyernement des ministres du 
duc de Lorraine, jusqu'en 1 766, Tétat moral de 
la Toscane a été fort mauvais , les délits et les 
-crimes y étaient communs, même parmi les per- 
sonnes des hautes classes, et larig[ueur des peines 
ainsi que la manière partiale et arbitraire dont 
se rendait la justice , ne firent qu'aggraver ced 
maux. 

Au récit de certaines anecdotes, on ne sait qui 
vous inspire plus d'horreur, ou du crime qui y 
est rapporté, ou de la manière dont justice a été 
faite des coupables. Vers le milieu du xvu' siècle, 
c'était sous le règne de Ferdinand II, un gentil- 
homme florentin, déjà assez vieux, veuf, mais 
ayant eu un fils, résolut de se remarier. Il fit choix 
d'une des plus belles filles de Florence , appelée 
Catherine. Cette jeune femme ne tarda pas à atti- 
rer l'attention et l'admiration de toute la ville. 
Parmi ceux qui lui rendirent un culte particulier, 
Catherine remarqua Jacques Salviati , duc dé 
Saint-Julien, homme fort à la mode et marié à 
Yéronique Cibo, delà famille desprinces de Massa. 
Catherine écouta favorablement4e duc de Saint- 
Julien. Leurs relations clandestines durèrent assez 
long-temps sans que Véronique en eût connais- 
sance. Mais dès qu'elle eut pénétré ce secret, cette 
femme altière et jalouse employa d'abord miUe 
moyens artificieux pour détourner son mari de sa 
passion. Voyant qu'elle ne pouvait y réussir de 
cette manière, elle conçut et exécuta le plus hor^ 
rible projet. Après s'être assuré de la confiance du 
beau-fils de Catherine qui haïssait sa jeune belle^ 
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mère, elle fit venir trois hravi de Massa, et les in- 
struisit tous de ce qu'ils avaient a faire. Le 3i dé« 
cembre de Tan i038, vers le soir, le beau-fils de 
Catherine, accompagné des trois bravi, entrèreut 
chez cette femme qui était tranquillement a cau- 
ser avec quelques amis, car Véronique savait que 
le duc son mari ne devait pas s'y trouver en ce 
moment. Les assassins s'emparèrent de la mal- 
heureuse Catherine et de sa chambrière, car les 
autres avaient pris la fuite, et les tuèrent impi- 
toyablement. D'après les ordres de Véronique, la 
tête de Catherine lui fut aussitôt apportée,et elle 
commença à goûter le plaisir de la vengeance. 
Mais elle voulut le rendre complet. La duchesse 
Véronique avait coutume d'envoyer tous les di- 
manches matin à son mari, son linge blanc dans 
une corbeille couverte. Profitant donc de la so- 
lennité du premier jour de l'an, elle lui fit porter 
le lendemain de l'assassinat, le T' janvier i63g, 
la tête sanglante de Catherine dans la corbeille 
couverte. Ce furent les étrennes du duc. 

La justice s'empara de cette affaire, et il est cu- 
rieux de voir comme a fini le procès. D'abord les 
trois bravi s'évadèrent. Le beau-fils de Catherine 
eut la tête tranchée sur la porte du palais de jus- 
tice, comme complice, et la duchesse Véronique 
Salviati se constitua volontairement en exil hors 
de Florence. Quant au duc, ajoute l'historien, il 
ne voulut jamais revoir sa femme, malgré les 
instances réitérées qu'elle fit pour obtenir un rac- 
commodement. 

Tous les princes de la maison de Médicis pri- 
rent l'habitude d'entretenir une police très active. 
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Leur sûreté personnelle, et peut-être une curio- 
sité peu honorable maintint, surtout dans l'en- 
ceinte de Florence, l'usage de faire espionner ses 
habitants et de multiplier le nombre des sbires. 
Ce triste moyen de gouvernement prit des racines 
si profondes, qu'après le règne du duc de Lor- 
raine, où ses ministres et ses gouverneurs ne 
manquèrent pas d'en faire usage, Léopold, qui le 
trouva établi, crut devoir s'en servir. 

Il n'y a rien d'exagéré dans ce qui vient d'être 
dit de la tyrannie que les princes Médicis ont 
exercée sur les habitudes privées des citoyens de 
Florence. Sans rappeler ce qui a été raconté à pro- 
pos des intrigues galantes de Côme I"" et de Fran- 
çois P' son fils, voici ce qui s'est passé vers 1691 
lorsque Côme III, ce grand-duc vaniteux et bigot, 
r^nait. 

Ce prince avait fait rendre une loi qui défendait 
à Ipus les jeunes hommes de se présenter et d'en- 
trer dans les familles où il y avait des jeunes per-> 
sonnes en âge d'être mariées. Son motif était d'évi- 
ter qu'il ne s'y formât des amourettes et des 
attachements de cœur. Non content d'avoir publié 
la loi, Côme III voulut qu'elle fût rigoureusement 
exécutée; et à une certaine époque de l'année, il 
faisait voyager un frère dominicain de Yolterre, 
chargé de s'informer de ce qui se passait dans les 
familles. Là^ selon que le frère découvrait des 
intrigues amoureuses, des disputes entre parents 
ou des haines de familles, il faisait intervenir 
l'autorité royale pour exiger des mariajg[es ou des 
ruptures, et emprisonner même les personnes 
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quand elles ne voulaient pas se soumettre à ses 
décisions. 

Il arriva vers ce temps (1691), que le chevalier 
Robf^rt Acciafioli^ Tainé de sa famille^ieune homme 
distingué par ses qualités naturelles et par ses ma- 
nières, contracta, â son retour de longs voyages, 
une tendre amitié avec Elisabeth Mormorm, la 
dernière de sa race, et mariée avec le capitaine 
Joseph Berardi. Ce dernier étant mort, Tamitié 
des deux jeunes gens se changea en amour, et ils 
pensèrent à se marier. 

Mais Toncle du jeune homme, le cardinal 
Acciaioli , qui désirait faire ! entrer son neveu 
dans une famille plus puissante , et qui le senit 
lui-même à s'élever jusqu'au trône pontifical, 
s'opposa à cette union , bien que la condition des 
deux amants fût égale. Le cardinal parvint à faire 
prendre intérêt à cette affaire à Côme IH:, qui, 
sans autre forme de procès , fit enfermer la jeikBe 
dame dans un monastère. Cet acte de rigueur et 
d'injustice ne fit qu'enflammer la passion du che- 
valier , qui , par des actes authentiques et en fbr- 
me , fit promesse de mariage à Elisabeth , faute 
de pouvoir le lui faire en personne. Ces précau- 
tions légales prises , il quitta Florence et se téfti- 
gia à Mantoue , pour éviter une arrestation q«i le 
menaçait. Il ne borna pas là ses précautions et ses 
efforts ; car s'étant entendu avec le gouvernement 
à Mantoue, il employa de là tous les moyensâmëgi- 
nables pour faire valoir la légitimité ât son mariage. 
Il en publia les documents, que les théologieiïB de 
la Lombardie accueillirent favorablement, mais 
qui furent rejetés par ceux de la Toscane. Le ré- 
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sultat lie toutes ces tentatives fut de rendre le 
sort de la jeune dame plus rigoureux encore. 
Gôme m la fit sortir du iBonastère pour l'enfer- 
mer dans une forteresse. Alors le chevalier Ac- 
dafoli n'en devint que plus ardent à faire valoir ses 
droits, n oa appela à Rome par une lettre eircu- 
laive'^dnmée aux cardinaux, dans laquelle il fit 
valoir toutes {es raisons favorables à sa cause. 
Dans le premier moment , cet acte produisit 
quelque bon eiSet ; la jeune dame partit aussitôt 
ûe nprence et alla rejoindre son époux à Venise. 
Mais de UQUvelles persécutions les y attendaient. 
Après quelque temps de séjour, la république de 
Venise fit demander les deux jeunes époux , tous 
prétexte qu'ils avaient manqué de respect et d'o- 
béissance à leur souverain. Le chevalier et sa 
femme firent défaut, se déguisèrent sous des 
habits ecclésiastiques , se proposant de se retirer 
dans quelque partie peu connue de TAUemagne. 
Trahis encore dans leurs espérances, on les arrêta 
à Trente , et ilp furent ramenés à Florence. Arrivés 
dans cette ville , 1 e chevalier Acciaioli fut con- 
damné à être enfermé pour toute sa vie dans la for- 
teresse de Volterre, et à la perte de son patrimoine 
qui pass9 à son frère cadet. Quanta la dame, on lui 
donna le choix , ou de renoncer à la validité de 
son mariage et de vivre en liberté , ou . dans le 
cas où elle persisterait à maintenir son mariage , 
de «vivre en prison avcjc son mari. Elisabeth, crai- 
gnant que sa présence ne redoublât les chagrins 
du chevalier , choisit de vifre séparée et de pleurer 
setile lerreste de ses jours. 
De tous les genres de tyrannie , celle qui est 
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exercée par les souverains sur le$ actes de la vis 
privée , sur les arrangements et les habitudes de 
famille , est la plus odieuse et la plus difficile à 
supporter. Les derniers Médicis , comme on peut 
en juger, en ont fait un abus révoltant , et tonte^ 
fois ils ont si profondément établi Fusagedes es- 
pions laïques et ecclésiastiques, qu'aujourd'hui 
même encore les précautions de police relatives 
à Tordre qui doit régner dans l'intérieur des fa- 
milles , sont parfois employées. 

Pîerre-Léopold trouva , en 1 766 , tout l'appareil 
de la police , les dénonciateurs et les espions à ses 
ordres , et il s'en est servi. On a déjà discuté sur 
ce qu'il y a de mauvais et sur ce que l'on peut 
trouver de bon dans ce moyen qu'il employa pour 
connaître au juste l'état des mœurs de la ville de 
Florence , et combattre les désordres et le liberti- 
nage effréné qui s'étaient introduits non seule- 
ment chez les particuliers , mais jusque dans les 
couvents. En considérant Léopold comme un 
législateur entrant dans un pays perdu par les 
mauvaises lois , par la paresse et la débauche 1 
on lui pardonne facilement , même de nos jours, 
d'avoir usé de son autorité absolue pour contrainr 
dre le peuple florentin , retombé presque dans 
la barbarie, à se soumettre à la justice, à la 
morale et au bien-être. Maintenant même que le 
souvenir de ce que son gouvernement peut avoir 
eu de lourd et de pénible pour un bon nooibre 
de ses sujets , est entièrement effacé , et que sas 
belles et nobles institutions ont porté de si beaux 
fruits , on passe condamnation sur tous les BCte^ 
de la vie de ce souverain. 
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Mais il est du devoir d'un historien de dire toute 
la vérité. Or, on a droit de faire un reproche grave 
à Pîerre-Léopold. Pendant ces années où il met- 
tait en œuvre toute l'activité de sa police pour 
cennaitre les désordres privés et en prévenir les 
suites, ce même homme, poursuivi lui-même , à 
ce qu'il parait, par la violence d'une passion pu- 
rement physique , provoquait mille propos scan- 
daleux qu'il punissait avec une rigueur extrême. 
Il y a dans cette complaisance envers soi-mCme et 
cette sévérité pour les autres , un fond d'injustice 
qui blesse toute âme droite. Aussi est-ce le grand 
grief que ses ennemis lui ont reproché. 

Mais quand un homme a fait d'aussi grandes 
choses queLéopold, peut-être doit-on lui passer 
q[uelques faiblesses; d'autant plus que, pour lui 
lendre toute justice , on doit dire qu'il n'a jamais 
fait de son défaut un sujet de gloire et de vanité, 
comme il est arrivé si souvent à tant d'autres grands 
princes; il faut même ajouter que ses successeurs^ 
par la régularité de leur vie presque patriarcale , 
ont achevé d'accomplir par leur exemple ce que 
Pierre-Léopold avait commencé par ses lois. 

Le peuple florentin offre dans son caractère un 
des phénomènes les plus extraordinaires que l'on 
paisse observer dans l'histoire. Irasicible, hai- 
iie«x et turbulent depuis le commencement du 
■in* siècle ■ jusqu'au milieu du xv' ; pendant le 
j^UFernement de la république , il passe au mi- 
lieu de la corruption mor^rle tout le temps de la 
Monarchie des Médicis , et présente enfin , sous 
leelaisde liéopold, la population la plus soumise, 
La plus douce i la plus polie et la plus heureuse de 
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rSuropc. Faudrait-il en conclure que le bonheur 
sur la t^re se borne , pour les individus comme 
pour les nations, au repos forcé que l'on goûte 
dans la vieillesse, après les fatigues glorieuses d'une 
jeunesse ardente? Ce sera long-temps encore une 
grande et difficile question à résoudre. 



XVI. 



Travaux de conslraction de la calhédral^.— R'valités des arlistes. 

— Branelleschi.— Guiberti. 

C'était l'usage à Florence que la république 
chargeât toujours un des magistrats de la ville de 
la surveillance des bâtiments et édifices public» 
que Ton y construisait , et de leur entretien quand 
ils étaient achevés. Vers 1 298 , lorsque Ton décida 
de bâtir , sur remplacement de l'ancienne ^lise 
Santa-Reparata, la cathédrale que l'on voit encore 
aujourd'hui , on confia la direction et l'écononûe 
de cette entreprise au consul de l'art de la laine. 
' Mais comme les affaires relatives à ce genre de 
commerce étaient nombreuses et fort compli* 
quées , et que le magistrat de l'Art ne pouvait 
concilier ces occupations avec le soin de surveiller 
la bâtisse de l'église, de recueillir les fonds et de 
tenir compte des dépenses , on créa y du consens 
tement de la seigneurie , une magistrature à qui 
ces soins furent particulièrement confiés. Elle se 
composait d'un certain nombre de citoyens, e^ 
était désignée sous le nom d'GËuvre ou Fabrique ^ 
de Sainte-Slarie de la Fleur. Cette magistrature 
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conserva celle forme pendant toute la durée de 
la construction de Téglise. Mais quand la cathé- 
drale fut achevée, on y attacha un seul inspecteur 
chargé de l'en tretien général du bâtiment, et de 
faire exécuter les réparations par des honunes 
dressés dès Tenfance à ce travail , comme cela se 
pratique aussi à Rome pour Tentretien de la basi- 
lique de Saint-Pierre. 

Quoique Ton ait déjà donné quelques détails sur 
la construction de Sainte-Marie de la Fleur, on 
craint d'autant moins de revenir sur ce sujet en 
ce moment, qu'il fournit une occasion opportune 
de faire connaître les tracasseries et les passions 
que l'exécution de ces sortes de travaux excitaient 
entre les magistrats chargés de la surveillance et 
les artistes qui dirigeaient la bâtisse. Quelques 
récits complets font mieux comprendre les mœors 
d'un peuple qu'une foule d'anecdotes isolées et 
incohérentes. 

C'est a l'époque où la république de Florence 
a élé le plus florissante, dans l'année 1 294, que 
la commune arrêta de rebâtir l'église de Santa- 
Reparata, dont la fondation remonte à 407 de 
notre ère. Voici le décret de la commune à cette 
occasion : 

« Attendu qu'il est de la sagesse d'un peuple de 
haute origine de montrer par ses ouvrages exté- 
rieurs et visibles ce qu'il y a de sage et de ma- 
gnanime dans sa conduite et ses actions, il est 
ordonné à Arnolfo , chef-maitre de notre com- 
mune , de faire un modèle ou dessin pour renou- 
veler l'église de Santa-Reparata avec la plus 
grande magnificence qu'il sera possible, et afin 
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de répondre au vœu des hommes les plus sages 
de cçtte cité, qui ont pensé et ont dit, dans les 
assemblées publiques etprivées, que la commune 
ne devait autoriser aucune entreprise, à moins 
qu'on n'eût la volonté de la faire correspondre aux 
intentions d'un cœur qui n'est si grand que parce 
qu'il se compose de l'intention d'un grand nom- 
bre de citoyens unis par une seule volonté. » 

Ce ne fui cependant que le 8 septembre 1 298 
que se fit la bénédiction de la première pierre par 
le cardinal, légat du pape Boniface VIII , en pré- 
sence de plusieurs évêques, de tout le clergé, du 
podestat,dugonfalonier , des prieurs et des autres 
magistrats de la ville. D'après la volonté de la ré- 
publique, le cardinal imposa à la nouvelle église 
le nom de Sainte-Marie de la Fleur ( Santa-Maria 
delFiore), par allusion aux lis, emblème de 
Florence, et au champ de fleurs sur lequel on 
prétend que cette ville a été fondée. 

Arnolfo mourut en i3oo, avant que Ton eût. 
commencé la coupole. Dans les accessoires d'un 
tableau de Simon Memmi, peint sur le mur de la 
chapelle dite des Espagnols, dans le chapitre de 
l'église, de Santa-Maria Novella , à Florence , on 
voit une représentation de Santa-Maria del Fiore 
avec la coupole telle que l'avait imaginée et com- 
posée Arnolfo di Lapo. 

En i33î2, on donna pour successeur à Arnolfo, 
Giotto, qui s'est rendu ^célèbre par son talent en 
peinture. Cependant il était encore architecte et 
statuaire habile. Il éleva le clocher ( campanile ) , 
espèce de tour carrée placée à la droite de l'entrée 
de l'église ; et plusieurs des statuettes qui ornent cet 
II. a4 
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élégaat édifiée passent Jpeur être de sa teeui. Gf 
travail âe Tetiipécha pas de poursuivire les eon'> 
structions de l'église. ^ 

A Giolto^ succédèrent, comme architectes de 
l'église, Taddeo Gaddi, pliis Andréa Orcagna, 
tous deux aussi peintres distingués , bomme il a 
déjà été dit. En i4i7) lorsque Lorenao Filippi 
était chargé des tlraTauK, plus de cent ans après 
la pose de la première pierre dp l'édifice ^ on 
n'avait pas encore commencé à élevei^ la ôoupole* 
Ce fut alors que la cotnmune de Florekiee pensa 
à emjj^oyer leis talents de Fiiippo Brunellesishi , et 
c'est de la vie de cet artiste , écrite par Yâsâri > que 
l'en a eiitrait les détails relatifs à cet homme et à 
la constiruction de la coupole qu'il dirigea* C'est 
Yasari qui parle : 

t On était en Tannée 14^7) ^t personne n'avût 

encok^ posé une seule pierre p^ur commenoar la 

coupole , bien que l'on en parlât beaucoup, et i^e 

l'bn eût rassemblé à ce p)[*opos ées architectes de 

toutes les nations. Ftlippo di ser Bru&elleaoo , né 

en i377 ^ Fl^i^^nce , âgé pair conséqueht de qila- 

rataite Ans > était l'homthe à ^ut était résenrée la 

gloire d'achever ce grand oeuvre. Il était à Rome , 

où sel» talents <et la pënétratidu de son esprit le 

£sisarent eomûdérer comm^ un hommte rare. La 

vivacité et la sûreté de son j ugetnent frappèkient les 

personnes de la fabrique qui n'avtiient trouvé 

qu'indécisi^tm dans les autres architectes et ou- 

iftiets , ix^us persuadés qu4l ét»t impbssibïe de 

trouver des bois de charpente asse^ forts et asses 

longs pour faire une tt^vée qui pût maintenir 

J'atmatare et souvenir le poids d'une si énorme 
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voûte. On convint donc d'engager Brunelleschi i^ 
venir de Rome à Florence , ce qu'il fit très volon- 
tiers. A son arrivée, les personnes qui compo- 
saient l'œuvre de Sainte-Marie de la Fleur s'as- 
semblèrent pour le recevoir, et les consuls da 
l'art de la laine lui exposèrent toutes les difficultés 
d'exécution de la voûte , que faisaient remarquer 
les gens du métier. 

c Ces derniers étaient eux-mêmes présents à cette 
conféreuce.Brunelleschi prit la parole. « Messieurs 
de l'Œuvré, leur dit-il, cela n'est pas douteux ; tou- 
tes les grandes choses sont difficiles à coiiduire à 
bonne fin , et la plus grande difficulté qu'il faille 
vaincre en cette occasion n'est peut-être pas celle 
à laquelle vous avez pensé. Jamais les ançiei^ 
ll'ont essayé d'élever une voûte aussi efi'r^ya^t^ 
que celle que vous demandes^. J'ai bien pensé au 
moyen d'établir son armature intérieure et exté- 
rieure ; j'ai réfléchi sur les précautions à prendra 
pour y travailler avec sécurité , et jusqu'ici U m'a 
été impossible d'arriver à un résultat certain. Je 
suis efirayé tout à la fois de la largeur et de la 
hauteur de cette voûte. Car si sa circonférence 
était ronde , on pourrait employer pour la con- 
struire les moyens mis en usage par les Romains 
au Panthéon de Rome , ou rotonde ; mais iqji il 
faut lui faire suivre les huit faces , et enclaver , 
enchevêtrer toutes les pierres dans les huit angles , 
ce qui me paraît être une très grande difficulté. 

»I1 me semble que ce temple étant dédié à 
Dieu et à la sainte Vierge , on doit être certain 
qu'ils feront descendre dans l'esprit de celui qui 
achèvera ce grand ouvrage , toute la science et 
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être bon . n'étant pas chargé de ce traTail? Oh! 
je TOUS le dis , si cela me regardait , mon esprit 
ne manquerait pas de trouTer des ressources , et 
la chose irait sans tant de difficultés. Après tout, 
puis-je TOUS donner mon ayis sur une chose à 
laquelle je n'ai pas encore mûrement pensé? 
CroyezHUoi, quand tos seigneuries auront décidé 
que la chose se fasse , non seulement tous serez 
obligés de me consulter , bien que je ne prétende 
pas suffire pour résoudre une si grande difficulté, 
mais il faudra encore que tous fassiez yos dispo- 
sitions pour réunir ici a Florence , à un jour dé- 
terminé, non seulement des architectes toscans, 
mais dltalie , d'Allemagne, de France et des au- 
tres nations , pour qu'à la suite de cette espèce 
de congrès , où l'on discutera sur les moyens les 
plus sûrs d'exécution, on la confie à celui de 
ces architectes qui paraîtra le plus propre à con- 
duire un tel traTail. Yoilà le meilleur conseil que 
je puisse tous donner. • Ce conseil flatta les gens 
de rCEuTre; mais ils auraient désiré que Brunelles- 
chi , d'après ce qu'il aTait entreru des difficultés 
à Taincre , fit un modèle de la Toûte. Bmnellesctû 
n'y parut nullement disposé , et ayant pris congé 
dez gens de l'ŒuTre , il leur dit que des lettres le 
pressaient de retourner à Rome. L'ŒuTre et les 
consuls de l'art, Toyant que leurs prières ne 
pouTaient pas le fléchir, eurent recours aux 
amis de Tarchitecte pour l'engager à rester , mais 
ce fut en Tain. Enfin ils tentèrent un nouTeau 
moyen. Le matin du 26 mai i4i 7 > As lui enToyè- 
rent une somme d'argent, dont le montant se 
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trouve même inscrit sur les livres de TŒuvre de 
la cathédrale. Mais Brunelleschi n'en resta pas 
moins invariable dans sa résolution , et retourna à 
Rome , où il se mit tout aussitôt à faire les études 
les plus sérieuses pour se mettre en état de ré- 
soudre le problème de la construction de la cou- 
pole. 

» Au fond, le conseil qu'avait donné Brunelleschi 
de faire venir des architectes de tous les pays 
était bien moins la preuve de la confiance qu'il 
avait en leurs talents , qu'un moyen qu'il se mé- 
nageait de leur montrer la supériorité qu'il avait 
sur eux. Il continua donc d'étudier jusqu'en 1 4^0, 
année où se réunirent enfin à Florence tous les 
architectes ultramon tains avec les artistes de la 
Toscane. Alors Brunelleschi quitta Rome et vint 
se joindre à eux. 

B La réunion se fit à l'Œuvre même de Sainte- 
Marie de la Fleur; les consuls, les gens de l'Œuvre 
et les citoyens les plus éclairés y assistèrent, afin 
que l'on pût profiter de tous les avis sur le moyen 
d'élever la voûte. Tous les architectes étrangers 
donnèrent leur sentiment l'un après l'autre , et ce 
fut quelque chose de fort récréatif que d'entendre 
toutes les étranges propositions qui furent faites. 
Les uns prétendaient qu'il fallait construire des 
pilastres en pierre pour soutenir les arcs et main- 
tenir le poids des travées; d'autres assuraient 
qu'on devait bâtir la voûte en pierre-ponce pour 
qu'elle fût plus légère ; et un bon' nombre s'accor- 
dait à l'idée d'élever un pilastre au milieu, à 
l'instar du mât qui soutient une tente. Enfin on 
^Jla jusqu'à conseiller de faire , pour former la 
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voûte , un moule en terre avec laquelle on mêle- 
rait des pièces de monnaie , afin que la coupole 
une fois achevée le bas peuple, avide de cette terre 
précieuse, en fit le déblaiement promptement et 
sans grande dépense. Brunelleschi condamna tous 
ces moyens , et assura que la coupole pouvait être 
élevée sans pilastre , sans terre et sans armature. 

i Tous les assistants se mirent à rire.Brunelleschi 
se sentant offensé, prit la parole : c Messieurs, 
dit-il, soyez certains qu'il n'y a d'autte moyen 
raisonnable que celui que je propose , et , quoique 
je vous fasse rire , vous reconnaîtrez , sî vous n'y 
mettez pas d'obstination , que, pour conduire 
l'ouvrage comme je l'entends , il faut que le cin- 
tre de la voûte {si giri col sesto di quarto acuto) se 
courbe en ogive, que cette voûte soit faite double, 
l'une en dedans , l'autre en dehors , de manière 
qu'entre les deux, on puisse agir et marcher; il 
est nécessaire encore qu'aux angles des huit &- 
ces , les pierres s'enchaînent tellencient l'une â 
l'autre , qu'elles maintiennent la circonférence de 
la coupole , de même qu'il est indispensable de 
former une espèce de chaîné avec des bois de 
charpente , afin de pouvoir aller et venir sur ses 
faces. Car enfin il faut penser aux ouvertures 
pour les lumières , aux escaliers de service pour 
la toiture, aux conduits pour la décharge des 
eaux. Personne de vous, je le vois, n'a pensé 
qu'il sera indispensable d'établir des échafauds 
dans l'intérieur pour exécuter les mosaïques et 
une foule d'ornements délicats. Mais moi qui la 
vois déjà, cette voûte, je sens qu'il n'y a pas d'au- 
tre moyen pour la construire que celui que je 
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vouspropose! ■ Enfin BrunelleschipoursuÎTit son 
idée avec tant de chaleur et entra dans tant de 
détails, sans toutefois se faire comprendre de 
rassemblée, qu'après avoir été invité plusieurs 
fois à se retirer et ne voulant pas partir, il fut 
entraîné par les pages des consuls et poussé de- 
hors de l'audience comme un foù. 

» Brunelleschi,n'ayantpaspu faire saisir son idée 
â l'assemblée , loin de se décourager , prit le parti 
de persuader séparément le consul , les gens de 
l'Œuvre et plusieurs citoyens instruits , auxquels 
il expliqua une partie de son système. Il fit tant, 
qu'enfin on se décida à choisir entre lui ou les 
architectes étrangers. On s'assembla de nouveau; 
les architectes donnèrent encore leurs avis que 
combattit victorieusement Brnnelleschi. C'est en 
cette occasion qu'eut lieu la fameuse dispute à 
propos de l'œuf. Tous ses rivaux auraient voulu 
«(u'il fit connaître son projet en détail et qu'il 
montrât son modèle , comme ils avaient produit 
les leurs, ce que Brunelleschi ne voulut pas 
fidre. Seulement il avança cette proposition à 
tous les architectes ses rivaux , que celui d'entre 
eux ({ui ferait tenir un œuf droit sur une table de 
marbre élèverait la coupole. Chacun des artistes 
chercha vainement le moyen de mettre Tœuf en 
équilibre. Pressé à son tour de faire le même 
essai, Brunelleschi pHt Tœuf avec aisance, le cho- 
qua sur le marbre et le fit tenir droit. — Nous en 
aurions parMeù fait tous autant ! s'écrièrent les 

Ïutres. — C'est comme la coupele , répondit 
trunelleschi en riant ; vouç la feriez si je vous 
mtmtrais taon modèle ! Cette aventure décida lès 
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consuls et les gens de l'Œuvre , qui confièrent le 
travail à Brunelleschi, en lui faisant promettre de 
leur donner de plus amples informations sur son 
projet. 

> Brunelleschi écrivituneespècede mémoîreàce 
sujet, et le présenta àrOËuvrele lendemain matin. 
Bien que leurs seigneuries s'entendissent peu en 
architecture, elles furent tellement étonnées delà 
promptitude avec laquelle Brunelleschi répondait 
à toutes les objections de ses confrères, exposait ses 
idées, et défendait invariablement sa première opi- 
nion, qu'elles se retirèrent à part pour se consul- 
ter. Elles trouvaient tous les moyens bons , si ce 
n'est qu'elles ne pouvaient croire que la voûte pût 
être élevée sans le secours d'une charpente (arma- 
tura)^ Quelques constructions analogues, faites 
sans armature , dont on allégua les exemples, ras- 
surèrent les consuls etles gens del'OËuvrer, qui, par 
le mode du scrutin, allouèrent à Brunelleschi 
l'exécution de la coupole, maisjusqn 'à concurrence 
de la hauteur de douze brasses, pour s'assurer du 
mérite et du succès de son travail , l'assurant qu'il 
le continuerait si l'on était satisfait. 

»Ce peu de confiance en son mérite parut 
étrange à Brunelleschi , et certes il n'eût pas ac- 
cepté cette entreprîije, s'il n'eût pas senti que 
lui seul pouvait la mettre à fin. On arrêta le 
compte de dépenses des architectes précédents et 
l'on ouvrit celui de Brunelleschi. , 

» Dès que l'on sut dans la ville qu'il était chai|[é 
d'élever la coupole , mille sentiments divers furent 
émis par les artistes et les citoyens. Mais quand 
On ^t arriver les matériaux pour \^ construction, 
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on commença à parler de Timprudénce des 
gens dei^rOËuvre et des consuls, qui, sans penser 
aux difficultés d une telle bâtisse , et paraissant 
oublier que Florence renfermait une foule d'ar- 
tistes habiles , avaient imprudemment confié à 
un seul homme ce qui demandait la surveillance 
de plusieurs , ajoutant qu'il était d'ailleurs indis- 
pensable de donner un collègue à Brunelleschi 
pour tempérer son imprudente ardeur. 

» Lorenzo Ghiberti, le ciseleur, s'était rendu cé- 
lèbre parles portes de Saint-Jean, et il était puis- 
samment soutenu par certaines gens. qui avaient 
de l'influence dans les affaires du gouvernement. 
Voyant croître la gloire de'Brunelleschi,etsous pré- 
texte de l'intérêt vif qu'ils prenaient à la réussite 
de la coupole, ces gens firent tant auprès des con- 
suls et des gens de l'Œuvre, qu'ils parvinrent à 
faire nommer Ghiberti collègue de Brunelleschi. 
£^ui-ci en éprouva un tel chagrin, une si grande 
colère même, qu'il eût certainement abandonné 
Florence, si Donatello et Lucca délia Robbia ne 
l'eussent pas détourné de ce projet. 

» Ces amertumes rongèrent le cœur de Brunelles- 
chi jusqu'en 1426. Lorsqu'il entendait dire de 
Ghiberti et de lui qu'ils étaient également les in- 
venteurs du travail qui se faisait, il entrait en fu- 
reur. Enfin , il résolut de se débarrasser de cet 
insupportable collègue. Il avait déjà fait monter 
la double voûte de la coupole à la hauteur de 
douze brasi^€§. Il s'agissait de poser dessus les 
chaînes de pierres et de charpente. C'était une 
opération scabreuse, et il résolut d'en parler à 
Ghiberti pour s -assurer s'il avait prévu cette diffi-. 
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culte. L'antie avoua qu'il n'y avait mémm pas i4- 
fléchi, et ajouta qu'il s'enrapportait poorees MÛin 
à BnmdUesdii eomme à rinTenteur.Cel aveu plut 
è notre artiste, qui y découvrit un moyen d'âoî- 
gner son collègue, en disant voir qu'il n'avait pas 
la hauteur d'intelligence que lui prêtaient sss 
amis» Lors donc qu'il fiit question de commeaeer 
la chaîne au-dessus des douze brasses^ opëratim 
périlleuse pour laquelle il fallait établir des éeka- 
fauds solides, les ouvriers attendirent en vain que 
Ghiberti ou Brunelleschi en donnassent les mo> 
dèles, ce qui contraria beaucoup ces pauvres geai 
qui vivaient seulement de leur travail. 

• Un jour entre les autres, Brunelleschi ne vint 
pas aux travaux. Il était resté couché, et se fidsait 
frotter le côté, où il prétendait éprouver de grandas 
douleurs. Les chefe d'ouvriers ayant appris cette 
nouvelle, s'adressèrent à Ghiberti pour savoir 
comment il fallait commencer le travail. Ufiê 
celui-ci leur répondit qu'il fallait attendre le réUi^ 
blissement de son collègue ; qu'il leur répondrait. 
— Mais ne connais-tu pas son projet P lilf dit quel- 
qu'un. — Oui, r^ondit Ghiberti, mais je ne pour- 
rais rien bire sans lui. Dans le fait, comme il 
n'avait pas vu le modèle, et qu'il ne voulait pas 
paraître complètement ignorant de l'idée de Bra« 
nelleschi^ son collègue, il cherchait à se tirer d'af- 
faire par des-' par oies à double sens ou év4iives. 
Enfin comme les traviiux étaient suspendus et que 
la maladie de Brunelleschi paraisse ^eontlnuer, le 
provéditeurde ItKuvre, acoompagiié de quelques 
eheft d'ouvriers, alla trouver lé prétendu malade 
pottr Itti deiuandfiii^ de Quelle ttatu^M il tàlâêSî «y 
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prendre pour continuer le» travaux. —Vous avez 
Ghiberti,leurrépondit-il, qu'il fasse un peu à son 
tour. Et Ton ne put rien tirer de plus de lui. Mille 
bruits différents se répandirent dans la tille, à la 
suite de cette visite. Brunelleschi était tombé ma- 
lade, selon les uns, parce que le courage lui avait 
manqué dans l'entreprise delà coupole ; d'un autre 
cÂté, ftesamis expliquaient tout naturellement sa 
maladie par le déplaisir et la honte qu'il avait 
éprouvés en recevant uti collègue; et enfin, le plus 
grand nombre attribuait son mal de reins aux fa- 
tigues qu'il avait éprouvées en surveillant les tra- 
vaux de l'œuvre, 

» Cependant la construction des voûtes était 
décidément arrêtée, et les ouvriers de toute es- 
pèce commençaient à murmurer contre Ghiberti, 
en disant qu'il était plus habile à recevoir son 
nalaire, qu'à commander la besogne ; que si Bru- 
nelleschi continuait à être malade, Ghiberti serait 
bien embarrassé de continuer, et qu'enfin c'était 
sa faute si rien n'avançait. Us résolurent d'aller 
trouver Brunelleschi, auquel ils exposèrent l'état 
de désordre et d'inaction où étaient les travaux et 
le résultat fâcheux que le défaut d'ouvrage avait 
pour eux qui étaient* si pauvres. — Eh bien! dit 
le faux malade, n'avez-vous pas là Ghibertî? que 
tïtfaitil'? Vous êtes de drôles de gens en vérité! 
^- Il ne veut rien faire sans toi, répondirent les 
ouvriers. — Ah! bien, moi, leur dit Brunelleschi, 
]è ferais bien sans lui ; réponse à double entente 
qui fit connaître à ses ouvriers qu'il n^avait que 
la maladie défaire seul. 

> Ses amis allèrent donc le voir ^ûr Tarrachêt 
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de son lit, le faire revenir à ses travaux, et le^mettre 
en mesure d oter à son collègue Tappui des gens 
de l'Œuvre. Brunelleschi se rendit à leurs vœux. 
Mais quand il s'aperçut de la faveur dont jouis^ 
sait encore son antagoniste , et comme il pensa 
que Ghiberti recevrait son salaire sans se donner 
aucune peine, alors il résolut de l'humilier en dé- 
montrant la faiblesse de ses connaissances en ar- 
chitecture. «Messieurs, dit41 aux gens de l'Œuvre, 
si nous avions la faculté de prolonger nos jours, 
il est certain que beaucoup de grandes choses qui 
restent imparfaites à cause de la brièveté de notre 
vie, pourraient être terminées. Le mal que j'ai eu 
pouvait me faire mourir et arrêter les travaux de 
la coupole. Mais si je venais à manquer^ Ghiberti 
(que Dieu le garde de toute maladie), Ghiberti 
est là. Cependant, messieurs, comme vous par- 
tagez égalemententre nous deux le salaire, il serait 
juste, que vos seigneuries fissent aussi deux parts 
de travail, afin que chacun de nous se montrât 
plus jaloux encore de faire quelque chose d'utile 
et de glorieux pour cette république. Or^ dans le 
travail de la coupole, il y a deux choses très diffi- 
ciles à faire dans ce moment : l'une est d'inventer 
et de faire construire des éohafauds afin que les 
maçons puissent faire leur service au* dedans 
comme au-dehors , échafauds qui soient assez 
solides pour supporter des hommes, des pierres, 
du mortier, et même des grues indispensables au 
service. L'autre difiicult4 consiste à établir au- 
dessus des douze brasses déjà construites, la chaîne 
de pierres qui doit lier les huit faces de la coupole, 
et empêcher que les constructions supérieures ne 
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produisent un écartement qui ruinerait tout Fé- 
difice. Que Ghiberti choiiisse donc Tune de ces 
difficultés, je garderai l'autre, et je me chaîne dé 
la surmonter promptement, afin que nous ne per- 
dions plus de temps. 

» Dans la crainte de compromettre son hon- 
neur, Ghiberti n'osa pas refuser l'un de ces tra- 
vaux, et se décida à choisir la construction de la 
chaîne. Il jugea ce travail plus facile, et espéra 
qu'en se guidant sur la coupole du baptistère 
Saint-Jean, et en consultant les maîtres maçons, 
il se tirerait d'embarras. Les deux artistes com- 
mencèrent et finirent donc chacun son travail, 
Ghiberti la chaîne, Brunellesçhi les échafauds. Ce 
dernier appareil était si heureusement inventé^et 
fut si habilement exécuté ; le service s'y faisait 
avec tant d'aisance et de sûreté, que les modèles 
de ces échafaudages , tout difi^érents de ceux dont on 
avait fait usage jusqu'alors, furent conservés dans 
l'Œuvre de la cathédrale de Sainte-Marie de la 
Fleur. Pour Ghiberti, il avait fini non sans peine 
à établir la chaîne de pierres sur l'une des huit 
faces. Les gens de l'Œuvre y conduisirent Brunel- 
lesçhi qui ne leur dit pas un mot. Mais après, 
s'étant ouvert sur ce sujet avec ses amis, il ana- 
lysa touS' les défauts de construction échappé» à 
Ghiberti, prouva que la coupole ne serait pas so- 
lide, et conclut en disant qu'il fallait mettre de 
côté le salaire donné à Ghiberti, comme la chaîne 
qu'il venait de construire. 

» Ces critiques et ces boutades de Brunellesçhi 
allèrent jusqu'aux oreilles des gens de TŒuvre, 
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auxquels Tartiite ne tarda pas à apporter des da»* 
sius et des modèles qui mirent en éyidence la 
faute que Ton avait faite eu confiant un tel traviMI 
à Ghiberti* Ce ciseleur fut donc congédié » et TCEu* 
yre nomma Brunelleschi directeur et chef â yie 
de tous les travaux de l'église » lui laissant la li- 
berté entière de faire les choses à son goût , et lui 
donnant cent florins qui , par acte passé chei 
L. Pauli t notaire de l'Œuvre , devaient lui être 
payés annuellement de la part des consuls et dei 
gens de l'CEuvre, par messer Filippo Corsioi, 
banquier* 

# Sitàt que les travauxde la coupole fureat repris, 
Brunelleschi les suivit avec tant d'exactitude et 
d'ardeur, qu'il ne laissa pas poser une pierre 
sans l'avoir visitée sur toutes les fices. Quant à 
Ghiberti , bien que vaincu et tant soit peu hu- 
milié, il fut encore si bien aidé par êe^ prolecteurs, 
qu'il finit par obtenir sou salaire après tfoif 
prouvé qu'on ne pouvait pas le lui retirer avant 
trois ans à compter du jour de sa retraite. 

9 Plus la bâtisse avançait , plus l'ardeur de Bru- 
nelleschi semblait s'accroître. Les soins qu'il ap« 
portait aux moindres détails de la conatruetion 
étaient tels, qu'il surveillait jusqu'aux foumeaui 
où l'on cuisait les briques , afin de faire rejeter 
toutes celles qui ne lui paraissaient pas parbite- 
ment confectionnées. U n'était pas moins sera-* 
puleux dans le choix des pierres , des bois de 
charpente , ainsi que sur l'appareil de tous ces 
matériaux. Pendant la construction de cet édifice, 
Brunelleschi inventa une foule de moyens prati- 
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quel dont ba n'a pâi ceité de faire usage jusqu'à 
cette époque, et cet homme a fait faire à l'art de 
rarehiteotune des progrès que l'oti n'a jamais 
MirpasSés eu Toscane* 

« Déjà la douUe Toûte s'élevait jusqu'à l'œil bu** 
-pérituù et ctttitl:til d'où detait sortir la lanterne 
dont Bruttelieschi avait £ait aussi plusieurs modè^ 
lea i Rome» Mais^ selon son usage ^ il s'était bien 
gardé de les montrer, dans flndécision ôà il 
était enti^ore sur celui de Ses projets qu'il adopte^ 
rait. Quaut A la galerie qui devait régner autour 
de la lakiterne , il proposa plusieurs dessins qui 
fuirent déppséa A l'GEuvre après sa mort, -mais qui 
ont élé perdui faute de soins, fia ce moment (vers 
iô6o) où l'on termine cette limterne) on a £sit 
l'essai d'une des huit face^^ mais> d'apiiès le con- 
seil de Micbd^Ange^ qui pense que la décoration 
nouvellement adoptée o^est point en harmeme 
BVienè le reste de l'édifice, en a suspendu ce 
travail^ 

% Bmneltesdii a encore fait un modèle de la lan- 
teme ée forme o^ogone analogue A celle de la 
coupole. Outt^ l'él^ncé que l'on remarque dans 
ce petit éAfice sufinontani le grand , l'artiste y 
avait ajouté encore une invention curieuse $ c'était 
Une échelle invisiUe pourmoiiier juaqu'à laboule^ 
M^is il «Vait>»i bien caché l'oUverlure par laquelle 
^n pénétrait à cette échelle^ qiMi pe|Soniie ne put 
deviner son secret. Ce projet de lanterne «éveiHa 
encore la 'critique de beaucoup de gens qui ne 
craijgiiirent pas de proposer des modèles de leur 
invention. Il se trouva même une dame de la 
maison GadcU qui osa entrer en lice et présewr 
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ter son projet concurremment avec celui deBru- 
nelleschi. 

» Quoi qu'il en soit , le modèle de Brunelleschi 
rassembla le plus de suffrages. Seulement on se 
plaignit.de ce qu'il n'y avait pas de noiontée pour 
parvenir à la boule. Les gens de l'Œuvre le char- 
gèrent cependant de cette nouvelle construction, 
sous la condition toutefois qu'il pratiquerait une 
montée. Alors Brunelleschi déboucha l'un des 
piliers de la lanterne , dans le diamètre duquel il 
avait disposé des étriers de . bronze propres à 
servir d'échelle, et par ce moyen il remplit toutes 
les conditions que Ion exigeait. Ce projet fut ejé- 
cuté par la suite , et c'est encore par ce moyen 
que Ton parvient jusqu'à la boule. » 

Tels sont les détails que Yasari a laissés sur le 
caractère de Brunelleschi et sur laconstructionde. 
Santa-Maria del Fiore. On ajoutera , au sujet de. 
cet édifice, que la boule ne fut posée qu'en 1467, 
vingt-trois ans après la mort de Brunelleschi 
(i444)«En sorte que, sans parler d'une foule d'em- 
bellissements , tant extérieurs qu'intérieurs, exé- 
cutés jusqu'à la fin du xvi* siècle^ on voit que la 
construction de cette église a duré 1227 ans, depuis 
la bénédiction, de la première pierre en 1294, 
jusqu'à la pose de.ln boule en 1467. La hauteur 
du dôme de Sainte^Marie de la Fleur , dcrpuis le 
pavé de l'ég^se, jusqu'à la boule , est^ de trois 
cent vingt-sept pieds. 

Toutes les recherches faites pour évaluer les 
dépenses qu'occasionna lachèvement complet de 
la cathédrale dç Florence n'ont donné que des 
'liésulta^s assez values. Dans un discours de Ben- 
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venuto Çcllini sur Farchi lecture, il dit qu'avant 
la construction de la coupole on avait déjà dé- 
pensé près de deux millions d*or. D'après les 
comptes d'un certain Fabbri qui faisait partie de 
TŒuvre lorsque Giotto bâiitlatour ou clocher, 
il résulte que cet édifice isolé a coûté à lui seul 
onze millions d'or, ce qui peut faire juger par 
approximalion des sommes énormes dépensées 
pour terminer entièrement l'église. Enfin l'un 
des historiens de Florence, Leouardo-Bruni Are- 
tino, avance comme proposition avérée, «quels^ 
république de Florence a dépensé plus d'argent 
pour ses édifices, et en particulier pour la cathé- 
drale, que pour toutes les guerres réunies qu'elle 
a eues à soutenir. » 

Mais, si exorbîlantes qu'aient pu être ces dépen- 
ses , il est peul-êlre moins intéressant d'en con- 
naître au juste le total, que de savoir où le peuple 
florentin puisait des ressources si abondantespour 
y faire face. On sait qu';i cette époque toutes les 
nations de l'Europe, poussées par le zèle religieux, 
se disputaient la gloire d'élever les plus somp- 
tueuses églises. Or, le peuple florentin ne pou- 
vait échapper à cette passion dominante ; et si 
Ton y joint encore le consentement unanime 
d'une république, qui, comme le dit le décret 
cité plus haut, se compose de V intention d un grand 
nombre de citoyens unis par une seule volonté , on 
s'explique déjà avec plus de facilité comment des 
impôts énormes ont été levés et avec quel empres- 
sement les particuliers multipliaient leurs dons. 

Les premiers fondements du patrimoine dç 
II. a5 



386 FLOREKCC. 

l'œuvre de Santa-Maria del Fiore forait évidem- 
ment des dons et des legs pieux; ces libéralités 
tout à la fois religieuses et civiques augmentèrent 
lès que la république les protégea par des lois, 
et en fit elle-même de plus grandes encore. 

Les grands biens des comtes de Modiglianaet de 
Poppi étant tombés en la possession de la commune 
de Florence, la république en dota successivement 
Tœuvre de la cathédrale en i38o, puis en i44^. 
On fit encore une loi en iSgS, très favorable à 
Tœuvre. Il fut décrété que toute personne qui 
'ferait testament serait tenue de laisser à TœuYre 
un subside de vingt sou^au moins, condition sans 
laquelle le testament était déclaré nul. 

Mais ce qui augmenta le plus les ressources 
pécuniaires de Tœuvre de l'église métropolitaine 
de Florence , furent certains impôts levés pour 
elle sur les revenus de la commune. On prenait 
deux deniers par livre sur toutes les sommes que 
prélevait la république, et outre cela, deux autres 
deniers par livre sur ce que les fermiers de ga- 
belles payaient au gouvernement. On compte que 
ce double revenu a dû produire plus de douze 
mille livres par an à l'œuvre. Elle tirait encore 
deux mille livresde revenu annuel du commerce; 
le magistrat de la laine ayant ordonné que dans 
tous les marchés qui se faisaient, le vendeur et 
Tacheteur donneraient pour l'œuvre un denier, 
çjjûe Ton nommait « le déniera Dieu. » 

Tous les syndics des autres commerces, les 
maîtrises de tous les arts suivirent bientôt cet 
exemple, et enfin le pape Boniface YIII permit 
qu'onlevât des impositions analogues sur les biens 
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des ecclésiastiques réguliers et séculiers. Ce con- 
cours de libéralités alla toujours en augmentant; 
les dons des citoyens se multiplièrent et plusieurs 
pontifes s'empressèrent d'enrichir l'œuvre de la 
cathédrale de Florence. 
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Siège de Florence en 4529. 

Le sîége de Florence par Tarmée de Charles T 
et à rinstigation du pape Clément Yll (Jules des 
Médicis), est un fait d'armes trop imporlantpoar 
qu'il soit passé sous silence. On Ta reporté dans 
cette partie de l'ouvrage, pour "éviter de distraire 
inutilement le lecteur du cours des grands événe- 
ments historiques, en fixant son attention sur des 
détails trop multipliés. Mais ces détails sont bons 
à connaître, puisqu'ils démontrent que si les Flo- 
rentins, comme on l'a avancé, n'étaient point on 
peuple apte à faire le métier de la guerre, la bra- 
voure personnelle cependant est une qualité com- 
mune chez eux. Ce siège d'ailleurs montre le 
génie de ce peuple, avant tout marchand et ar- 
tiste, se développant d'une manière toute parti" 
culière. Enfin quelques hommes célèbres figurent 
dans ce drame, entre autres Michf^l-Angele grand 
artiste florentin et le guerrier Ferruccio. 

Les troupes de Charles V avaient mis Rome à 
feu et à sang en 1627. Le pape Clément VII, qui 
régnait alors, en gardait rancune A l'empereur. 
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Bien moins sans doute pour plaire au pontife j que 
dans ridée d'éteindre Tardeur des république» 
italiennes, Charles-Quint se rapprocha de Clé* 
ment, à qui il promit de remettre sa famille, les 
Médicis , en possession de la souveraineté de 
Florence. Pour atteindre ce but, Charles proposa 
de faire inveslir cette ville par ses troupes , et 
il fut arrêté entre les deux souverains, que le 
jeune Alexandre des Médicis, bâtard du pape 
Clément, à ce que disent quelques historiens, 
épouserait Marguerite, fille naturelle de Charles- 
Quint, et qu'il serait proclamé souverain de Flo- 
rence. Ces conventions 'faites, le siège de cette 
yille fut résolu, et le 24 octobre de Tannée 1Ô29, 
les armées papale et impériale arrivèrent sur les 
liauteurs qui entourent Florence, sous le com- 
mandement du prince d*Orange , vice-roi de 
Naples. 

Les Florentins, ayant perdu tout espoir d'être 
^courus par la France, n'attendant rien de l'em- 
pereur et ne pouvant plus se flatter de calmer le 
ressentiment du pape envers eux, se disposèrent 
âî faire une vigoureuse défense. On amassa les pro- 
visions de toute espèce que Ton put se procurer; 
ou leva des troupes, on choisit des capitaines, et 
toutes les dépenses furent payées au moyen d'em- 
prunts et d'impositions. On distribua les troupes 
et les provisions dans les bourgs ou villages des 
environs sur lesquels on pouvait compter, et pour 
çei;ixdopt on n'était pas sûr, on en exigea des otages. 
Ou rasa sai^s pitié à un mille autour de la ville, 
les édifices, les maisons de plaisance et les égli- 
u^ même qui auraient pu ^ervip d^ retrancha 



mente aux ennemis Enfin on ânt lêpt çltoymi 
ponr gonTemer la TÎlle, trois commissaires pour 
Teiller à sad^ênse, etTon mit à la tète des troupes 
Malalesta Bi^lloni ehef , et Stefimo Colonna eti 
second. Ce dernier était on bon officier et tn 
honnête homme; Malatesta fnt toujours sotm- 
çonné d'avoir été gagné par les dons du pape Clé- 
ment TII. 

L'nn âes premiers incidents qui émurent leé 
esprits dans la Tille, furent les impositiotis dont 
on grèra les biens ecclésiastiques, et la vente tf^ 
la commune voulut même laire de qaeUpaLe» uni 
d'entre eux. Il s'éleva à ce sujet une controverse 
pour savoir d'une part si Ton n'offensait pasDIen 
en portant les mains sur les propriétés de Téglfsê, 
et de l'autre pourquoi le clergé étaut mreinbfê de 
la cité, il Uè concourrait pas aux charges quTstt- 
geait sa défense. Cette dernière cause ftaC ga- 
gnée. 

Bientôt la piété tant soit peu supêrstitiètt^ ébt 
Florentins trouva l'occasion de se montrai* âhûi 
toute sa ferveur. On avait toujours cotîsl^éré |i 
Yiei^ de Tlmprunetta, village situé â (|ttelqtté^ 
lieues de Florence, comme le palladium dé cette 
ville. Cette Vierge passait pour avoir été prefâtepar 
ràpètre saint Luc, et une ancienne traditfon di- 
sait croire que ce tableau ne voulait pas sottil^ir 
qu'on le renfermât dans la ville de Floreftcé, ffoù, 
assurait-on, il s'éfàit échappé auciennehlent «Ttme 
matiiêre invisible. Cependant , à rdiy|]lf»6èfifef dé 
Tarmlêe impériale, la seigneurie redotitàfitijhe tè 
tàMeau saint ne fût souillé par rattouch^ment deé 
hér«»iqttés Itithérieiis qui pouvaieM se «IftmtM 



MOEURS. 391 

parmi les troupes allemandes, ordonna que le 
tableau fût transporté dans la ville et déposé dans 
la cathédrale. Un commissaire accompagné d'uii 
prêtre allèrent secrètement à Imprunetta, d*où ils 
enlevèrent â Tinsu du curé du lieu cette précieuse 
relique qui fut reçue à Florence et portée en grande 
pompe dans la cathédrale, par tous les magistrats 
réunis et une foule immense de peuple. 

Cependant le prince d'Orange avait commence 
â faire battre à coups de canon la forteresse dé 
San-Miniato, d'où l'artillerie florentine, fort ha- 
bilement servie, faisait de grands ravages dans 
Farmée des assiégeants. D'ailleurs de ce côté de 
la ville, les fortifications avaient été remises eu 
bon état. Michel-Ange, absent de Florence un peu 
avant le siège, était accouru aussitôt pour parta-' 
ger les dangers de ses concitoyens et leur offrir 
ses talents d'ingénieur , qu'il employa de concert 
avec un architecte de niérite,Francesco da Sah-Gal- 
lo. Le système de fortifications qu'établirent ces 
deux hommes était sans doute bien combiné, 
puisqu'il facilita d'heureuseset fréquentes sorties, 
et fut causé de pertes considérables dans l'armée 
ennemie, qu'il tint neuf mois en échec. 

Les forces des Florentins, sans compter lés vo- 
lontaires et les troupes mercenaires distribuées 
pour la défense des lieux dépendants de la com- 
mune, se composaient de seize mille combattants, 
et les assiégeants avaient autour de Florence, tant 
Italiens qu'Espagnols et Allemands, environ trente- 
quatre mille hommes dlnfanterie et deux mille de 
cavalerie. 

Dâùs ïine âes sorties, il arriva que ff ôis officiéiri 
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florentins qui étaient du parti des Médîcis, vou- 
lurent passer à Tennemi avec les troupes qu'ils 
commandaient. Pour eux, ils réalisèrent leur pro- 
jet; mais la plus grande partie des soldats restè- 
rent fidèles à leur pays et rentrèrent dans la ville. 
On commença par condamner les trois ofliciers 
comme rebelles, et l'on promit une récompense 
de cinq cents florins d'or à celui qui les amènerait 
vivants, et trois cenls à qui leur ôterait la vîe.Puis 
on affubla trois mannequins à leur ressemblance, 
que Ton pendit à un mur chacun par un pied, 
avec un écriteau où étaient leurs noms et ces trois 
mots : « Fuyardy voleur^ traître, » Outre cela, on 
voulut qu'ils fussent peints sur la muraille du 
palais des marchands* et l'on força le fameux 
peintre Andréa del Sarto, homme de plaisir, in- 
différent aux affaires politiques, et craignant sur- 
tout dese faire des ennemis et de se compromettre, 
à peindre ces trois cadavres pendus, ce dont il 
éprouva tant de contrariété, qu'il en fît une mala- 
die dont on prétend qu'il mourut. 

Cependant l'armée impériale recevait habituel- 
lement des renforts ; les ambassadeurs florentins 
étaient rentrés dans leur ville après avoir parle- 
menté vainement avec le pape à Bologne ; Stcfano 
Colonna avait fait une sortie infructueuse et plu- 
sieurs officiers de la république avaient perdu la 
vie dans des escarmouches ; enfin le siège tournait 
en blocus. Mais le courage des assiégés était loin 
dei s'affaiblir. Il est vrai que l'on ne négligeait au* 
cun des moyens propres à l'exalter. Lorsque vint 
surtout le temps du carême,les prédicateurs, par- 
lant au nom du ciel , enflammèrent eiicore )ç9 
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esprits, en mettant au nombre des vertus religieu- 
ses l'amour de la patrie. Parmi eux on distinguait 
les frères Benedeltode Foiano et Zacaria de Tordre 
des Dominicains, au sein duquel laferyeur et les 
doctrines de Savonarola, conservées intactes, ser* 
virent à faire revivre avec plus de force que jamais 
les opinions démocratiques. 

Le premier de ces religieux ne manquait pas 
d'une éloquence caplîeuse avec le secours de la- 
quelle il trouvait moyen de faire tourner la reli- 
gion au profit de ses passions politiques. Aussi, 
prèchaint un jour dans la salle du grand conseil, 
à rimitation de Savonarola, après avoir prononcé 
un discours qui fit naître tour à tour, sur le visage 
des auditeurs , le sourire et les larmes , il présenta 
tout-à-coup au gonfalonier ennemi juré des Médi-^ 
cis, un étendard sur lequel était représenté d'un 
côté le Christ victorieux ayant des soldats abattus 
à ses pieds , et de l'autre une croix , enseigne 
florentine, en criant ces paroles qui avaient été di- 
tes autrefois à Constantin : *Jlvec elle tuvaincras. » 
Ces discours et les processions analogues que l'on 
fit dans la ville , enflammèrent tellement Tardeur 
des Florentins, que, loin de vouloir se tenir sur 
la défensive, ce qui eût été le plus raisonnable 
puisque l'artillerie impériale n'entamait pas les 
fortifications, ils n'aspirèrent plus qu'au moment 
d'aller attaquer l'ennemi. 

Parmi tous les malheurs qui accablaient FI0-. 
renceen ce moment, la division entre les citoyens^ 
n'était pas un des moindres. Ceux qui dès l'ori- 
gine s'étaient ouvertement déclarés en faveur des 
Médicis^t aweni; pu quitter fô vil}e , >'ét^e»t 
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rangés sous les drapeaux du prince d'Orafige» 
D'autres formant aussi des yœun pour ce parti ^ 
mais retenus dans les murs de Florence pair des 
intérêts de famille et de commerce, entretenaient 
de» correspondances secrètes avec les assiégeants. 
Ces trahisons ^ qui se renouvelèrent assez souvent 
pendant le cours du siège , et que plus d'une fois 
la fureur démocratique exagéra encore , don- 
nèrent lieu à de nombreuses exécutions sanglantes. 
Car, sans nier la bravoure des Florentins du parti 
démocratique en ce moment ,il ne faut cependant 
pas oublier que son obstination avait particulier 
rement pour cause la crainte de la vengeance des 
vainqueurs. Aussi était-il implacable et féroce 
même à l'égard de tous ceux qui paraissaient dis^ 
posés à entrer en arrangement avec l'ennemi. 

Vers ce temps où Malatesta fut obligé plus d'uM 
fois de céder à la fureur guerrière de la jeunesse 
florentine, il y eut quelques sorties dans l'une 
desquelles il se passa une aventure singulière^ Le 
jeune Lodovico Martelli, de l'armée républicaine^ 
envoya défier, à la manière des anciens chevaliers, 
le jeune O.Bandini, sous prétexte qu'ennemi de la 
pétrie^ il portait les armes contre elle. On prétend 
cependant que le véritable motif de ce défi Tenait 
d'une rivalité d'amour née à l'occasion de Ma- 
rietta des Ridci , femme de N^ Benintendi. Quni 
qu'il en soit, le combat fut accepté; Marlelli prit 
pour second Dante de Castiglione, etBandinifit 
choix d'Aldobrandi* Ils entrèrent tous quatre eti 
champ-clos , et se battirent à l'épée en présence 
des deux arméefil florentine et impériale. Le dom^- 
MBffe fut é^A dés deux côtés ^ Dante tua rar k 
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place Aldobrandi , et Martelli reçut sur Toeil une 
blessure d'où il coula une si grande abondance 
de sang qu'il ne put plus rien voir, et fut contraint 
de s'avouer vaincu. On le transporta à Florence 
où jil ne tarda pas à mourir. 

Soit que Malatesta jugeât, en homme de guerre, 
que l'attaque de la part de l'armée florentine 
n*était pas raisonnable , ou qu'en effet ce général 
fût vendu au pape , et cherchât à paralyser les 
opérations militaires des troupes qu''il comman- 
dait, ce qu'il y a de certain, c'est qu'il refusait 
presque toujours d'aller chercher le combaL Ce- 
pendant la jeune milice florentine demanda avec 
tant d'instance à marcher , que Malatesta prit ses 
mesures pour attaquer l'armée impériale. Il diri- 
gea SCS forces contre les Espagnols , les troupes les 
plus vaillantes et les plus aguerries des impériaux, 
campées en face de San-Pier Gattolini. Le 5 mai 
i53o, de grand matin, un corps de Florentins 
sortit par cette porte , et se dirigea vers l'ennemi 
retranché sur le mont d'Ulivetto. Pendant que 
Fou attaquait vivement les Espagnols de ce côté , 
un autre corps républicain, sortant par la porte 
San-Frediano , alla inquiéter l'ennemi par der- 
rière. Une troisième colonne devait déboucher 
par la porte San-Giorgio et compléter le système 
d'attaque. Mais le chef de cette dernière colonne 
avaql été tué la veille dans une querelle particu- 
lière , elle resta immobile faute de commande- 
ment. Malgré ce contre-temps , la brave infanterie 
espagnole fut près de céder à l'attaque des Flo- 
rentins , et sans le courage de Baracâne, leur chef, 
qui ne tarda pas à être tué au milieu de ses soldats, 
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les Espagnols auraient été forcés de battre en rer- 
traite. Le prince d'Orange envoya les troupes 
italiennes pour les soutenir , et la cavalerie de 
D. Ferrante Gonzaga accourut encore près d'eux» 
Quant aux Florentins, ils ne manquèrent pas noa 
plus de secours et de renforts envoyés de la ville, 
et ils avaient senti leur courage s'accroître singu- 
lièrement encore en voyant tomber le condotlier 
espagnol Baracane. On se battit pendant plus de 
quatre heures; mais l'armée impériale, supérieure 
en nombre et par sa discipline, favorisée d'ailleurs 
par sa position élevée , força les Florentins de 
rentrer dans la ville , retraite qui s'opéra dans le 
plus grand ordre. On estime qu'il y eut cinq 
cents hommes tués de chaque côté , parmi les- 
quels se trouvèrent des officiers très distingués. 
On cite parmi les Florentins , Ottaviano Signorellî 
et Lodovico Machiavelli , le fils du célèbre histo- 
rien. Quoique Malatesta fut en droit de reprocher 
à l'armée florentine d'avoir voulu attaqpier contre 
son avis , cependant il ne put s'empêcher de re- 
connaître sa valeur. En effet, une milice composée 
engrande partie d'hommes qui n'avaient pasl'habi- 
tude déporter les armes, chez qui lecourage tenait 
lieu de toute discipline , et qui avaient cependant 
ébranlé les meilleures troupes de l'Europe proté- 
gées par le terrain et par leur expérience , avaient 
accompli un beau fait d'armes dont le résultat 
eût peut-être même été décisif en faveur de Flo- 
rence, si un accident malheureux n'eût pas em- 
pêché la troisième colonne de venir joindre ses 
e0brts à ceux des deux premières. 
JAais leç deniers publics çompien^aient è man^ 
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quer,et il fallait, pour continuer la guerre et entre- 
tenir des troupes étrangères, trouver de l'argent de 
quelque manière que ce fût. Après avoir pris 
toute l'argenterie des particuliers , et même celle 
des églises, on en vint à arracher du baptistère 
la croix d'or massif, ornée de pierres précieuses , 
et la belle mitre données par le pape Léon X au 
chapitre de la cathédrale de Florence. La commune 
mettait toute bienséance de côté dans l'intention 
de se défendre. 

Si ce moyen de se procurer de l'argent é tait j us ti- 
fié par les circonstances, on en avait déjà employé 
un autre bien odieux. On ordonna la vente des biens 
de tous les Florentins déclarés rebelles, ce qui 
pouvait mettre tout citoyen dans ce cas par la 
plus légère dénonciation ; en outre on donna 
aux cinfjj. magistrats chargés de l'exécution de 
cette loi, la faculté de la rendre rétroactive. En 
sorte que l'on fit la révision des contrats de ven- 
tes, des donations, des substitutions et de tous 
les actes enfin par lesquels on s'était efforcé de 
faire perdre le moins possible à ceux des condam- 
/ nés dont on avait déjà vendu les biens. Ces biens 
furent donc remis à l'enchère, et, chose inouïe, les 
cinq magistrats ou syndics des rebelles, car ils 
étaient ainsi nommés, eurent le droit, lorsqu'il ne 
se présentait pas d'enchérisseur, de désigner les 
personnes qu'ils connaissaient pour riches , et de 
les contraindre à acheter à un certain prix. Plu- 
sieurs ecclésiastiques en particulier se trouvèrent 
ruinés par l'effet de cette monstrueuse loi , que 
l'on rendit plus terrible encore en ordonnant que 
tout juge, docteur, notaire ou écrivain qui, dans 
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les domaines de la république absoudrait les 
condamnés ou laisserait faire des représailles aux 
rebelles bannis de Florence , seraient exilés eux- 
mêmes et soumis à la confiscation de leurs biens; 
que tout homme , même les ecclésiastiques , qui 
se chargerait d'arrangements secrets et de Ten- 
tes simulées entre les acquéreurs forcés de Fétre 
ei les bannis , serait mis à mort dans l'espace de 
deux jours ; et enfin que tout juge qui ne mettr^t 
pas immédiatement à exécution cette dernière 
disposition de la loi serait lui-même traité comme 
rebelle. ( Farchi^ Istor. Fior,, lib. xi. ) 

Le gouvernement usait indifféremment de tous 
les moyens pour défendre la ville. Désirant de 
s'assurer le courage et la vie en quelque sorte, 
de la milice de Florence , il ordonna une espèce 
de revue de toute l'armée où les soldats-citoyens 
jureraient de défendre la forme actuelle du gou- 
vernement jusqu'à la mort. On choisit pour cette 
cérémonie le 1 5 de mai i53o, le troisiènoie anni- 
versaire de l'expulsion des Médicis ; le siège durait 
depuis huit mois. Après la messe du Saint-Esprit, 
qui fut chantée dans la cathédrale en présence de 
tous les membres du gouvernement, le premier 
magistrat s'assit devant Féglise. Sur la place , on 
avait exposé l'autel d'argent de san Giovanni avec 
toutes les reliques qu'il renferme. Bientôt la 
miUce , qui était rassemblée sous seize gonfalons 
dans la place de Sainte-Marie-Nouvelle , se mit en 
marche, et vint se ranger devant l'autel d'argent od 
se tenaient deux chanoines tenant le livre des Évan- 
^es. Cette cérémonie produisit une grande sen- 
sation sur le peuple et l'armée. Tous se sentirent 
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enflammés d^un nonveau courage. A cette rcTtie 
cm compta trois mille hommes depuis l'âge de 
dix-huit à quarante ans, et deux mille de quarante 
è doquante-cinq. 

Malgré cet enthousiasme pour la liberté , le 
nombre des citoyens attachés au gouTernement 
et à la personne des Médicis était assez grand. 
Parmi eux il s'en trouvait ou qui entretenaient 
réellement des relations secrètes avec eux, ou au 
ttioios qui faisaient une comparaison de leur 
gouvernement avec celui de la réjmblique , ce qui 
fisûsait peu valoir ce dernier. Traîtres ou impru- 
dents , plusieurs furent impitoyablement pendus , 
€t la commune s'empara de leurs biens. 

Mais tandis que Florence se défendait avec une 
obstination si courageuse , les principales villes 
de ses doj»aines tombaient au pouvoir des impé- 
riaux. Volterre, qui s'était livrée à eux, fut pourtant 
teprise par les troupes de la république. Toute- 
fois Florence perdit Empoli <, que saccagèrent les 
Espagnols. Alors les impériaux reportèrent leurs 
forées vers Volterre pour s'en emparer de nou- 
veau. Mais cette ville, dont la défense fut confiée 
à Ferruccio, soutint elle-même un siège qui 
demanderait un long récit. Vivement serrée, elle 
ne put cependant être reprise. 

Fràacesco Ferruccio n'est connu dans l'hîstoire 
deFlerenee que par sa conduite courageuse pen- 
dant lé siège de cette ville. Son aïeul Antoine 
Ferrucci s'était distingué dans la guerre de Pietra- 
Saata sous Laurent-le-Magnifique, et quant à lui, 
quoiqu'il fût commerçant, on prétend qu'il a servi 
Mtis les ordres de Jean des Médicis^ dît dea Ban- 
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des-Noîres. Le gouvernement républicain lui avait 
confié le commandement de la ville d*Empoli, 
position militaire qui permit à F. Ferruccio de 
faire passer des provisions pour ravitailler Flo- 
rence. Mais Volterrc, dont les impériaux s'étaient 
emparés, était une place non moins importante, et 
Ferruccio l'attaqua et l'emporta d'assaut Le 
prince d'Orange, qui sentait toute l'importance 
de cette ville naturellement fortifiée par sa posi- 
tion, y envoya Fabrice Maramaldo avec deux mille 
cinq cents hommes pour la reprendre. Ce général 
envoya dans la ville un trompette pour la sommer 
de se rendre. Mais Ferruccio , animé sans doute 
encore par le combat, et violant le droit des gens, 
fît pendre le trompette en dehors des créneaux 
pour toute réponse, et le siège fut levé. 

La nouvelle de cette défense victorieuse ranima 
encore les dispositions guerrières des Florentins, 
qui demandèient de nouveau à aller attaquer le 
camp des ennemis. Stefano Colonna les avait 
excités à cette entreprise, tandis que, selon sa cou- 
tume, Malalesta, temporisant toujours, la con- 
damna. Cependant l'opinion de Colonna prévalut, 
et dans la nuit du 1 1 juin , cet ofHcier sortit avec 
ses soldats vêtus de chemises, afin qu'ils se recon- 
nussent entre eux , et se porta vers le camp des 
Allemands. De son côté, Malatesta longea le fleuve 
Arno dans Tintention de s'opposer au passage des 
secours que pourrait envoyer le prince d'Orange, 
campé de l'autre côté du fleuve. Un autre corps, 
parti de la porte de Faenza, devait aller prendre 
les Allemands en flanc aussitôt que Colonna les 
aurait attaqués. En effet, les troupes allemandes, 
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surprises, se retirèrent d'abord en désordre et 
auraient sans doute été mises en déroute, si les 
soldats Qbrentins , impatients de s^emparer des 
munitions et des bagages laissés dans lé camp , 
au lieu de se livrer au pillage , eussent poursuivi 
Tenn^mi Tépée dans les reins. Des renforts d'im- 
périaux arrivèrent, plusieurs officiers républicains 
furent tués. S. Colonna lui-même reçut deuxblcs- 
sures et Malatesta fit sonner la retraite dans la 
crainte que Tarmée florentine ne fût coupée et ne 
pût rentrer dans la ville. Mais le signal donné 
par Malatesta fut jugé un acte de prudence par 
les uns, une preuve de sa mauvaise foi par lés 
autres. 

La peste qui se mit dans le camp des impériaux 
ne laissa pas d'augmenter les embarras déjà si 
grands des Florentins. Mais ^i ce mal ne s'établit 
pas dans la ville, la misère, les fatigues et enfin 
la famine ne tourmentèrent pas moins les Flo- 
rentins. Cet ennemi était certainement bien plus 
redoutable pour eux que l'armée impériale qui, 
ne pouvant avec sa mauvaise artillerie entamer 
les murs de Florence, traînait le siège en longueur 
afin d'obtenir par le temps ce qu'elle ne pouvait 
arracher par la force. Les impériaux le sentaient 
bien ; aussi exerçaient-ilstespluseflFroyables cruau- 
tés envers les gens qui se risquaient à apporter 
des vivres à Florence. On en était venu à faire du 
pain avec du blé sarrasin, avec du nillet et du 
gland. La chair de cheval et d ane était un mets 
recherché, et Varchi raconte qu'un rat se payait 
deux paoli de son temps , environ cinquante 
II. 26 
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SOUS de notre monnaie. Comme les cinq commis- 
saires qui avaient été nommés pour yeiller ârachat 
et à la répartition des subsistances , avaient pour 
office particulier de fournir des vivres à un prix 
fixe et assez bas à tous les citoyens arm^s qui pre- 
naient part à la défense de la ville , il en résultait 
que le bourgeois libre de service militaire, les 
femmes et les enfants souffraient d'autant plus de 
la disette. 

Cependant, ajoute Yarcbi, vnalgré toua les m§ui 
qui pesèrent sur Florence, assiégée si long-*temp9 
par une armée bien plus considérable que celle 
qu'elle pouvait lui opposer , on y vivait sans ter- 
reur, sans inquiétude même. Les boutiques 
étaient ouvertes, les magistrats rendaiei^t la jus- 
tice, et Ton officiait danales églises comoie à For- 
dinaire. Seulement la nuit on n'entendait le bruit 
d'aucune cloche, parce qu'on ne les sonnait plus 
depuis le siège , mais en revanche on entofidait le 
canon, dont ^tes femmes mêmes rt*a>pnai8aaieDt, 
d'après le b£^ plus ou moins fort des détona- 
tions, si les b^ups partaient des ennemis ou des 
fortifications de Florence. 

Mais la glorieuse défense de FerrucQio à \oU 
terra,avait reporté l'attention de tous lesFlorentins 
sur ce brave officier. On le nomma commissaire^ 
général, et il fut investi d'une autorité juresque 
sans bornes. En effet, cet homme était celui qui 
aurait sauvé 1^ république de Florence, si elle eût 
pu l'être. Avec quinze cents hommes de pied et 
quelques chevaux, il part de Yolterra, passe par 
Livourne et arrive à Fisc en trois étapes. Malkeu-' 
reuscment la fièvre le prit dans cette ville, où il 
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fut forcé àê s'arrêter treize jours , ce qui ruina sans 
^oute son entreprise en laissant aux impériaux le 
temps de connaître ses desseins et de préparer sa 
défaite. Quoi qu'il en soit, le courageux Ferruccie 
se remit en marche après avoir porté son armée 
à trois mille fantassins et cinq cents cavaliers, et, 
traversant le territoire de Lucques pour gagner la 
montagne de Pistoia, prit position au château 
de Gavinana. Le prince d'Orange^ qui sentait de 
quelle importance il était d'empêcher Ferruccio 
d'entrer dans Florence avec sa troupe, distribua 
les siennes de manière à envelopper son intrépide 
ennemi, et il vint lui-même, à la tête d'un corps, 
se placer sur le chemin de Ferruccio. Celui-ci ; 
disent quelques historiens, s'écria, quand il apprit 
que le prince d'Orange était en face de lui : « Ah ! 
traître de Malatesta! • 

On pense que Ferruccio, en prenant une autre 
route qui l'aurait sans doute conduit presque sans 
combat à Florence, eût montré plus d'habileté 
comme général; mais ne consultant que son cou- 
rage, et craignant d'être accusé d'avoir évité le 
danger, i) resta à Gavinana, où ne tardèrent pas 
d'arriveir le prince d'Orange et l'un de ses officiers, 
Maramaldo, avec leurs troupes. Aussitôt la ba- 
taille fut engagée. Le prince attaqua cinq cents 
Florentins qui s'étaient retranchés dans une 
épaisse châtaigneraie afin de ne pas se laisser 
culbuter par la cavalerie. Orange, monté sur un- 
cheval bai, l'épée à la main, s'était engagé dans 
un combat opiniâtre avec Nicole Masi, dont il 
reçut plusieurs coups de masse sur son casque. 
Mais au moment où Masi se retirait sous les châ* 
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aigniers, à la vue ^e quelques impériaux Tenant 

u secours de leur chef, deux coups de mousquets 

furent tirés sur le prince d'Orange , qui tomba 

mort. Ce brave guerrier n'avait pas encore atteint 

l'âge de 3o ans. 

Dans les premiers moments , ce coup imprévu 
jeta la terreur parmi les gens d'armes du prince, 
qui coururent bride abattue jusqu'à Pistoia, en 
disant que tout était perdu. De leur côté les Flo- 
rentins crièrent aussitôt : victoire! mais tout 
n'était pas fini. 

Une lutte opiniâtre s'était engagée entre Hara- 
maldo et Ferruccio , l'ofBcier impérial cherchant 
à débusquer les républicains du château de Gavi- 
naua. L'armée florentine, et Ferruccio en particu- 
lier, firent en cette occasion des prodiges de 
valeur. Mais le nombre de leurs ennemis était 
tellement supérieur aux forces qu'ils pouvaient 
opposer, que Maramaldo finit par s'emparer du 
château. Ferruccio et Paolo deCeri, l'un des offi- 
ciers de son armée , environnés de morts, couverts 
de blessures et abandonnés bientôt des leurs , se 
retirèrent , non sans peine , dans une maison où , 
après s'être défendus encore assez long-temps , ils 
furent enfin obligés de se rendre â discrétion. 
Ferruccio , prisonnier , fut conduit devant Mara- 
maldo. 

Or, Maramaldo était le capitaine qui comman- 
dait au siège de Volterra, pendant lequel Ferruccio 
avait fait une si vigoureuse défense. Cet officier 
impérial n'avait pu oublier qu'alors un de ses 
parlementaires, envoyé pour menacer. Ferruccio, 
avait été pendu aux murs de Volterra pour donner 
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réponse aux assiégeants. Lorsque Ferruccio pri- 
sonnier parut donc devant Maramaldo , celui-ci, 
soit qu'il voulût. venger cette offense ou qu'il se 
laissât aller à la fureur que lui causait la mort du 
prince y se mit à accabler d'injures le brave Fer- 
ruccio qui était son prisonnier; il poussa même la 
lâcheté cruelle jusqu'à enfoncer son épée dans la 
gorge d'un homme qui s'était rendu et dont le corps 
n'était plus qu'une blessure. 

Ferruccio était un homme qui manquait d'édu- 
cation y mais dont l'intelligence dans les choses 
de la guerre , dont la grande bravoure et la force 
corporelle , avaient fait un excellent officier pour 
le temps où il vivait. Après Jean des Médicis des 
Bandes-Noires, Ferruccio, qui avait servi sous ses 
ordres, est certainement le plus grand capitaine 
florentin et l'un, des plus braves défenseurs de 
son pays. 

Le gain de la bataille de Gavinana avec la mort 
de Ferruccio. et la défaite de son armée, détruisi- 
rent les dernières espérances de la républiqu<r 
florentine. 

Par une inadvertance du gouvernement, ou 
par l'effet des intentions plus que douteuses de 
Malatesta , on fit une grande faute à Florence en 
ne profitant pas, pendant les affaires de Gavinana, 
de l'absence du prince d'Orange et d'une bonne 
partie de §on armée, pour faire une sortie et 
tomber sur le camp dégarni des impériaux. Non 
que l'on puisse accuser en cette occasion la mi- 
lice et la jeunesse florentine, qui ne cessèrent , 
comme de coutume, de demander qu'on les con- 
duisit à l'attaque ; mais les incertitudes de Mala- 
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testa , jointes aux lenteurs qui résultent toujours 
des décisions d'un gouvernement populaire où 
les avis sont aussi multipliés que lea magistrats j 
firent que les préparatifii d^una sortie n^étaieot 
pas acheyés quand on reçut à Florence la"iiouTelle 
de la défaite et de la mort de Ferruccio et le retour 
de Farmée impériale yictorieuse, sous les murs de 
la idlle. 

Tous les hommes de guerre à Florenee ne se 
faisaient plus d'illusions ; ils disaient même qu'il 
était temps de traiter avec les impériaux. Mais le 
gouvernement penchait encore pour larésistaoce^ 
et le peuple demandait à mourir en combattant 
plutôt que de capituler. 

Malatesta et Stefano Colonna lui-même alors 
jugeaient toute entreprise militaire une véritable 
folie. Malatesta alla jusqu'à dire qu'il abandon- 
nerait plutôt le commandement que de se laisser 
aller au vœu de la multitude et de voir la ruine 
complète de Florence. Non content d'avoir fait 
connaître cette opinion, il rédigea une protesta- 
tion écrite qu'il fit présenter à la Seigneurie. Le 
gouvernement prit fort mal les avis que le général 
prétendait lui donner en agissant ainsi , et se dé- 
cida à accorder à Malatesta la démission qu'il 
demandait implicitement dans sa lettre. Cette 
détermination lui fut cependant signifiée avec 
tous les égards dus à son rang , et deux sénateurs y 
accompagnés de deux autres personnes de marque, 
furent chargés de cette commission. 

Gomme il arrive presque toujours dans ces 
occasions , Malatesta avait demandé sa démission 
sans désirer qu'on la lui donnât. En sorte que, 
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quand il se vît trompé dans ses espérances, il 
entra dans une si furieuse colère en entendant la 
réponse du gduyernement, qu'il tira son poignard 
et chercha à en frapper Fun des acolytes ides séna- 
teurs qui en faisait la lecture. Il Teût tué en effet, 
si son coup eût été porté avec moins de précipi- 
tation et de colère. 

Le gouvernement et le peuple prirent la chose 
au sérieux. Le gonfalonier s'était armé et mon- 
tait à cheval au milieu des citoyens attroupés , 
pour aller s'emparer dulraitreMalatesta , quand 
on apprit qu'il s'était rendu à la porte San-Pier 
GattoUni où il avait fait tourner l'artillerie du 
côté de Florence , en disant qu'il voulait la sauver 
malgré les traîtres et les fous qui compromettaient 
le sort de cette ville. 

Ce ne fut pas sans beaucoup de peine qu'un 
des amis de Malatesta parvint à arrêter la marche 
du gonfalonier et à apaiser la fureur du peuple. 
Enfin Malatesta se décida à faire des excuses à la 
Seigneurie et tout fut calmé. 

La conduite de cet homme est difficile à expli- 
quer, et les historiens varient beaucoup dans les 
jugements qu'ils en portent. On peut remarquer 
seulement que ceux de ces écrivains qui pen- 
chaient en faveur delà famille desMédicis, comme 
Paul Jove entre autres, disposés à excuser Mala- 
tpsta , expliquent ses temporisations continuelles 
en disant qu'il appréciait trop bien la mauvaise 
position militaire de la ville de Florence, pour 
exposer ses habitants et la cité même à la fureur 
d'un ennemi supérieur en forces et à qui la victoire 
était assurée. D'un autre côté, on s'étonne avec 



4^ FLOREHCE. 

raison que cet homme, bon juge en effet de 
Tétât respectif de la force des assises, et des 
assi^eants , n'ait pas accepté la démission qu'il 
avait demandée , en se débarrassant ainsi de toute 
responsabilité , à un moment où il ne restait plus 
de ressources pour la défense. Hais ce qu'il est 
aussi impossible de comprendre que de pardon- 
ner , c'est la colère tout à la fois puérile et féroce 
qui porta cet homme inexplicable, à frapper de 
son poignard, non pas l'un des sénateurs dont la 
dignité et le rang auraient au moins justifié sa 
vengeance, mais un huissier, celui qui était chargé 
de lire un acte du gouYcrnement I C'est l'action 
d'un homme lâche et stupide. 

Au surplus l'état désespéré dans lequel étaient 
les affaires de Florence, entraîna plusieurs de ses 
citoyens à commettre aussi des actions bien con- 
damnables, Catherine des Médicis , nièce de Clé- 
ment YII , avait été mise par son père au couvent 
des Cloîtrées ( monastero délie Murate ) de Flo- 
rence, dès l'âge de neuf ans. Elle eu avait. onze à 
peu près à l'époque du siège. Dans le couvent , 
toutes les jeunes demoiselles qu'on y élevait 
étaient , comme dans le reste de la ville, partagées 
d'opinion par l'attachement de leurs familles , les 
unes dévouées aux Médicis , les autres prenant 
parti pour la république. Comme le peuple et le 
gouvernement craignaient que la petite duchesse 
( c'était ainsi qu'on désignait Catherine) n'exerçât 
trop d'influencesur ses jeunes compagnes,on décida 
qu'elle quitterait le couvent des Cloîtrées et qu'elle 
serait transférée à celui de Sainte-Lucie sous la 
direction des Dominicains. Gardée par ces reli- 
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^ gieux si ardents démocrates , la petite duchesse 
devenait un otage pour Toccasion. Mais peu salis- 
fait de cette précaution, il y eut un certain 
Leonardo Bartolini qui , exaspéré par la défaite de 
Ferruccio et par les trahisons de Malatesta , pro- 
posa ouvertement de transporter la petite duchesse 
sur les murs de la ville , et de Texposer au feu de 
l'ennemi pour emp'^cher les impériaux de battre 
la ville. 

Dans les grandes calamités telles que celles où 
étaient plongés les Florentins, il semble vraiment 
que Ton doive plaindre les hommes , bien plus 
pour les projets insensées qu'ils forment ou les 
actions féroces qu'ils commettent, que pour les 
maux réels qu'ils endurent. 

Don Ferante Gonzaga avait succédé au prince 
d'Orange dans le commandement de l'armée im- 
périale, et Florence commençait à ne plus pouvoir 
supporter les horreurs de la famine. Quelques 
pourparlers avaient déjà eu lieu entre les assiégés 
et les assiégeants , quand enfin le gouvernement 
florentin envoya des délégués à Gonzaga pour 
traiter avec lui. Mais la condition expresse de ne 
pas admettre le rétablissement des Médicis à Flo- 
rence, rendit toute négociation impossible avec le 
général de l'armée impériale, qui, de son côté , 
donna là rentrée de cette famille comme la con- 
dition sine quâ non. 

Il se passa encore quelques jours pendant les- 
quels les citoyens de Florence , en proie à toutes 
les horreurs de la misère et de la famine, ne vou- 
lurent pas se rendre. Vaincus enfin paria néces- 
sité, il fallut céder. On envoya quatre ambassa- 
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deurs pour établir les consentions, et , le i a d'août 
iô3o, l'accord fut fait entre Don Ferrante Gon- 
zaga et Baccîo Yalori au nom de l'empereur et du 
pape , d'une part ; et de l'autre , Baldo Altuiti , 
docteur aux lois , Lorenzo Strozzi , P. -F. PM^Unari 
et J. Morelli , pour Florence. 

Les prindpales conditions farent : que, daos 
l'espace des quatre mois qui suivraient, il serait 
établi une forme de gouvernement d'après le bon 
plaisir de Icmpereur, en laissant toutefois la li- 
berté de Florence sauve ; que tous les exilés et 
prisonniers pour cause de Jeur attacbement à la 
maison Médicis, seraient rappelés et mis eu li- 
berté; que la cité paierait en deux foj» quatre- 
vingt mille écus pour la solde des troupe impé- 
riales; que tout citoyen de Florence aurait la 
faculté de sortir de la ville et de transporter ses 
biens ailleurs ; enfin, que le pape et les Médicis 
pardonneraient toutes les injustices qui leur 
avaient été faites, et en effaceraient le souvenir de 
leur mémoire. 

Telle a été l'issue du âiége dé Florence qui dura 
près de onze mois, et à la fin duquel ses habitants 
cédèrent plutôt à la famine et aux trahiscHis» qu'à 
la force des armes. Il y périt environ vingt-deux 
mille hommes : qnatorze mille de troupes soldées 
étrangères ; et huit mille citoyens 9 tant .de Flo- 
rence que de ses domaines. 

La longueur de ce siège démontre combien 
l'artillerie était imparfaite à cette époque. Les 
Florentins n'avaient en tout que seize milte oom- 
battants réguliers, huit mille dans la ville, et les 
autres au dehors, composés de citoyens et de 
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merceaaires étrangers. L'armée impériale, au 
contraire, se composait de trente-quatre mille 
hommes d'infanterie, et de deux mille cavaliers, 
tant Italiens , qu'Espagnols et Allemands. Or, ces 
dernières troupes étaient Taillantes et aguerries. 
Avec des forces si supérieures à celles des Floren- 
tins , et l'avantage des positions dentelles s'étaient 
ediparées, on a peine à comprendre qu'un homme 
brave et habile comme le prince d'Orange, soit 
resté onze mois presque inactif sous les murs de 
Florence, à moins, comme on n'en peut guère 
douter par une lettre de Malatesta qui fut trouvée 
sur le prince d'Orange après sa mort , que le gé- 
néral florentin ne fût d'accord avec celui de l'ar- 
mée impériale. Ce qui rend cette conjecture tout 
à fait plausible , c'est que ce dernier jgfénéral, qui 
laissa à ses lieutenants le soin de i^pousser des 
sorties^ qui, avec l'indifférence et la légèreté d'un 
|eune homme sûr de son fait, jouait sous sa tente 
les sommes d'argeni que le pape lui envoyait pour 
la paie de ses troupes, ce même homme, le 
prince d'Orange, a dégarni tout-à-coup son oamp 
sous Florenccf et a couru lui-même à la tête de 
ses meilleures troupes, au'*devant de Ferruccio, là 
où il savait qu'il trouverait un ennemi brave ^ 
incapable d'être acheté et décidé à vaincre ou à 
mourir pour tenter de pénétrer dans Florence. 
Malgré les apparences d'une inaction presque com- 
plète pendant toute la durée du siège , il est donc 
facile de voir que le prince d'Orange s'est conduit 
au contraire avec beaucoup de prudence , puis- 
que d'une part il laissa long-temps les Florentins 
s'épuiser en vaines escarmouches pour entretenir 
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leur yanité et les réduire par la femine , et que 
d'une autre il s'opposa vigoureusemeat au seul 
homme , Ferruccio , qui pouvait déranger ses opé- 
rations militaires ainsi que les projets de Charles- 
Quint et de Clément YII dont il avait la con- 
fiance. 

Ce qui lui fit perdre le plus de soldats, fut la 
canonnade presque continuelle du haut des for- 
tifications de San-Miniato. A cette époque, l'imper- 
fection de l'artillerie de campagne et de si^e 
donnait relativement tout l'avantage à celle qui 
était établie sur des remparts, car le service 
s'en faisait avec plus de sécurité et d'exactitude. 
Il parait que celle des Florentins, dirigée par 
un certain Lupo , homme de mérite , porta 
fort souvent le ravage dans les rangs de l'ar- 
mée impériale, et avec d'autant plus de facilité, 
que dans les sorties des troppes républicaines, on 
avait soin de les tenir à peu de distance des forti- 
fications qui les soutenaient de leur feu. 

Michel-Ânge, comme on l'a déjà dit, était re- 
venu à Florence aussitôt qu'il apprit le danger 
dont sa ville natale était menacée. De concert avec 
Francesco da San-Gallb , il fit élever hors de la 
porte de San-Miniato, un grand bastion dont le 
mur, passant par la colline qui est devant, en- 
tourait le couvent et l'église de San-Miniato, 
puis retournait en descendant et formait une en- 
ceinte de forme à peu près elliptique. Sur ce mur 
et de distance en distance, étaient établies des 
tourelles propres à l'attaque comme à la défense, 
d'après les usages de l'art de la guerre au 
xvf siècle. Du principal bastioQ, ou plutôt de la 
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forteresse :<jie San-Mîniato , descendait, à main 
gauche, un parapet jusqu'à la route de la porté 
San-Nîcolo et jusqu'à l'Arno. A droîlCj un autre 
parapet analogue allait jusqu'à la porte San-Gîor- 
gio, embrassant dans son contour tous les lieux 
élevés d'où on aurait pu inquiéter la ville. Là 
porte San-Giorgio restait sur l'éminence et sa po- 
sition lui servait de défense. Les points les plus 
faibles étaient les portes San-Pier Gattolini et San- 
Frediano^ dominées par des collines. Aussi Michel- 
Ange avait-il établi entre ell^s de forts bastions 
et d'autres constructions dé défense. Des ouvrages 
du même genre, mais moins importants, furent 
faits sur tous les autres côtés des murs de la ville, 
où. elle était moins exposée aux attaques de l'en- 
nemi. Ce système de fortificati(m, jugé un chef- 
d'œuvre par les hommes du métier, a certaine- 
ment favorisé la défense longue et opiniâtre des 
Florentins. 

Vasari rapporte, dans la vie de Michel- Ange, que 
ce grand artiste fit placer des matelas suspen- 
dus le long du clocher de l'église de San-Miniato, 
pour préserver ce monument des boulets qu'y 
envoyaient les ennemis. Le même auteur raconte 
que, dans les intervalles de loisir que laissaiei:^ 
à Michel-Ange ses fonctions de commissaire et 
d'ingénieur, il ne cessait de travaillera la sculp- 
ture dans la forteresse de San-Miniato. 

Bien que cet artiste eût été recherché et em- 
ployé par plusieurs des Médîcis, l'homme en lui 
était sincèrement et fortement attaché au gouver- 
nement républicain. Il en donna de nobles preuves 
en venant s'enfermer dans Florence menacée d'un • 
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Pesiede 1527.^MachiaYel. . 

Uannée iS^'j fut non seulement marquée à 
Florence par un événement politique de la plus 
haute importance, le troisième bannissement de 
la famille Médicis (vol. i", page 2o5 ) ; mais cet 
événement fut encore accompagné d'une grande 
calamité publique. A peine la nouvelle Seigneurie 
et fê nouveau gonfaloniér de justice Nicolas Cap- 
poni, avaient-ils assisté à la messe du Saint-Esprit 
après leur élection, que la peste se déclara le 
second jour de juin et dura jusqu'au mois de 
novembre, espace de temps pendant lequel on 
dit qu'il mourut quarante mille personnes. Le 
nombre des familles qui sortirent de la ville devint si 
grand, que l'on fut obligé de réduire de huit cents 
à quatre cents, celui des citoyens éligibles parmi 
lesquels on devait choisir les magistrats. Enfin 
pour mettre le comble à ces infortunes, jamais la 
désunion n'avait été aussi grande parmi les ci- 
toyens de Florence. 

On a pris soin précédemment d'exposer la triste 
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position politique de Florence à cette époque , 
mais pour acheyer ce tableau et caractéiiser les 
mœurs des Florentins , il est indispensable de 
donner quelques détails sur la maladie qui tra- 
vaillait en même temps cette population, ainsi 
que sur les étranges effets qu'a produits dans cer- 
tains esprits cette peste si meurtrière. 

L'homme dont nous allons emprunter le récit 
est un des citoyens les plus graves de la républi- 
que , un génie de premier ordre , un écrivain ha- 
bituellement très véridique; c'est Machiavelli. Il 
est sans doute fort difficile de distinguer dans la 
description qu'il a laissée de la peste de Florence , 
en 1627 , ce qui se rapporte à ses propres impres- 
sions , de ce qui peut appartenir au caractère flo- 
rentin en général; toutefois, comme on ne peut 
croirequ'un observateur aussi fin que l'est l'auteur 
de la Mandragore et de Belphégor , n'ait pas , 
même au milieu des exagérations comiques, 
peint quelque chose de ce qu'il a senti et vu pen- 
dant cette calamité , on donnera, en l'abrégeant , 
ce morceau si curieux pour l'étude des mœurs. 

Description de la peste de Florence^ en i5^'j. 

« Ce n'est qu'à regret , mon cher compère , 
que je prends la plume pour vous faire le triste 
récit que je vous ai promis. La malheureuse Flo- 
rence n'offre plus aujourd'hui qu'un spectacle 
semblable à celui d'une ville prise de force et 
abandonnée ensuite par les infidèles. Une partie 
des habitants , imitant votre exemple, a fui dans 
les campagnes ; d'autres sont près de mourir ou 
II. 27 
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morts déjà. Accablés par le présent, menacés 
par Tavenir , on est saisi par la mort ou par la 
peur. siècle 1 ô temps malheureux 1 Ces rues 
si belles, si propres, fréquentées naguère par 
tant de riches et nobles citoyens , sont remplies 
maintenant de pauvres dont la marche lente et 
les plaintes, expression de la peur, ne pei mettent 
plus de marcher en sûreté. Les boutiques sont 
fermées, les travaux suspendus, les tribunaux 
vides , et les lois n'ont plus de force. On n'entend 
parler que de vols , d'homicides. Les places , les 
marchés , si fréquentés ordinairement , sont au- 
jourd'hui des sépulcres ou servent de repaire à la 
plus vile canaille. Chacun marche isolé. Au lieu 
d'une population amie , on ne voit que des gens 
que la peste éloigne les uns des autres. Les amis, 
les parents , les époux , s'évitent ; enfin les pères, 
les mères , s'écartent de leurs enfants. L'un res- 
pire des herbes odoriférantes , celui-là des fleurs, 
un autre des épices , dans l'espérance d'éloigner 
le mal. Daus les places , dans les marchés où l'on 
avait coutume de converser sur les affaires d'État 
ou de commerce , on n'entend plus que ces mots : 
Un tel est mort; un tel est malade; l'un a fui , cet 
autre ne peut plus sortir de chez lui ; l'un est à 
l'hôpital, l'autre est gardé; et vingt autres nou- 
velles de ce genre qui rendraient malade Esculape 
lui-même. 

t Beaucoup de gens vont cherchant la cause 
du mal , et certains disent que les astrologues 
nous menacent , que les prophètes l'ont prédit. 
On revient sur tous les prodiges qui ont eu lieu, 
sur la qualité et la disposition de l'air pendant la 
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peste ; on compare ces accidents avec ceux de 
i348 et de 1^73 9 et l'on en tire toujours la cou- 
séquence que nous sommes menacés des plus af* 
freux malheurs. 

• Tels sont les agr^éables entretiens que l'on 
entend journellement; mais pour que tous yous 
formiez une idée plus )uste de la réalité de tous 
ces -maux , )e vais vous rapporter la vie que je 
mène , afin que vous jugi^ par là de celle des 
autres. 

» Sachez donc qu'un de ces soirs je sortis pour 
prendre mon exercice accoutumé. Ayant de partir 
j'avais eu soin de me munir de quelques remèdes et 
d'antidotes en lesquels je ne mets pas une médiore 
<;onfiance ^ bien que l'illustre médecin Mengo pré- 
tende que ce ne sont que des cuirasses de papier. 
Â peine ayais-je fait quelques pas que je ne pus 
me livrer à aucune espèce de pensée^ si grave , si 
importante qu'elle fût , car le premier objet qui 
se présenta à moi fut les fossoyeurs , non ceux 
des pestiférés, mais les fossoyeurs ordinaires, qui, 
au lieu de se plaindre comme par le passé du 
petit nombre de morts , se lamentaient de leur 
abondance comme présage de la disette d'enterre- 
ments dont ils étaient menacés. Qui aurait jamais 
cru que le temps viendrait où ces gens désire- 
raient la santé des malades , comme ils le juraient 
en effet? 

» Bientôt en passant du côté de San-Miniato , 
entre les tours où l'on était autrefois assourdi par 
le bruit des baguettes à battre la laine et par lés 
chants et le bavardage des card^urs , je ne trouvai 
qu'un silence effrayant Je poursuivis ma course , 
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et près du Marcbé-Neuf je rencontrai la peste qui 
▼enait à chevaL Dans le premier moment j'eus 
une illusion , car ayant aperçu de loin une litière 
portée par des chevaux blancs , je pensais que 
c'était qudqne dame on toute autre personne de 
qualité qui allait en partie de plaisir. Mais ayant 
aperçu bientôt , au Heu des domestiques , les ser- 
Tants de lliôpital de Sainte-Marie-Neuve , je n'eus 
pas besoin d'autre information. 

» Ces détails ne me suffisant pas pour satisfaire 
votre curiosité, le matin du premier jour de mai 
j'entrai dans Fadmirabie et sainte église de Santa* 
Reparata ( la cathédrale ) , où je trouvai trois prê- 
tres seulement , dont l'un chantait la messe tandis 
que l'autre remplissait tout à la fois l'office du 
choeur et de l'orgue , tandis que le troisième, assis 
sur un siège presque ^iceint de murailles , était 
placé au milieu de la première nef pour confesser. 
De plus , ce dernier avait les fers aux pieds et les 
menotesaux mains, précaution qu'avait prise le 
vicaire , afin que le prêtre , au milieu de cette 
solitude , pût mieux résister aux tentations cano- 
niques. 

• Les dévotes assistant à la messe étaient Crois 
femmes en mantelet, vieilles, ridées, peut-être 
boiteuses , et se tenant chacune dans sa tribune. 
Parmi elles je crus reconnaître la nourrice de moo 
grand- père. Il y avait aussi trois dévots qui sans 
se regarder faisaient le tour du chœur sur leurs 
béquilles , en lançant de temps à autre des œil- 
lades à leurs trois amoureuses. 

» Je demeurai tout stupéfait à cette vue. Mais 
bientôt, présumant que le peuple n'aurait pas 
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manc|aé en ua jour :(K>leiiiiel de se porter, selon 
Tusage, sur la place pour voir la revue de la mi- 
lice, je m'y rendis moi-même. Mais au lieu d'hom-^ 
mes et de chevaux,, je vis manœuvrer des civières, 
des brancards et des bières, sur lesquels étaient 
étendus des cadavre* portés par les fossoyeurs, que 
le fou de la seigneurie fut obligé, faute d'assistants, 
de convoquer pour qu'ils se rendissent cautions 
des nouveaux magistrats qui faisaient la cérémonie 
de leur entrée en fonction.. Je crois même que le 
nombre des vivants ne suffisant pas , on se servit 
du nom de quelques morts en les appelant suivant 
l'usage, mais sans qu'il leur arrivât rien d'aussi 
heureux qu^au Lazare. 

w De là je me dirigeai vers la fameuse place de 
Sainte-Croix , où je vis une foule de croque-morts 
dansant en rond et criant de toute leur force : 
Bien venue soit la peste! C'était là leur : bien venu 
soit le mois de mai! que l'on répète ordinairement 
en ce jour. Autant les chansons des jeunes filles 
m'avaient été agréables autrefois en ce jour, au- 
tant ces hurlements me firent horreur ; et je me 
sauvai dans l'église. Pendant que je faisais mes dé- 
votions accoutumées , j'entendis, sans rien voir, 
une voix lamentable et effrayante. 

>* Je m'en approchai, et ne tardai pas à découvrir 
parmi les tombeaux les plus voisins une jeune 
femme pâle et affligée , couverte d*habits de deuil 
et étendue sur la terre. Des larmes amères sillon- 
naient ses belles joues, et tantôt elle arrachait ses 
cheveux noirs ou se frappait le sein et le visage. 
Un rocher en aurait eu pitié , et je me sentis saisi 
de douleur et d'épouvante. M'étant approché dis- 
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crëtement d'elle^je lui dis cependant : — Powrquot 
te plains-tu si amèrement? Mais sitôt qu'ellem'en* 
tendit, elle se couyrit la tête de son vêtement poiu* 
qne je ne la reconnusse pas. Ce geste, comme 
cela est naturel , accrut le désir que j'avais de la 
connaître, quoique cependant la crainte qu'elle 
ne fût attaquée de la peste modérât tant soit peu 
mon ardeur. Enfin je la priai de ne pas se défier 
de moi en l'assurant que je n'étais venu près d'elle 
que pour lui donner conseil et appui. Sa profonde 
douleur ne lui permit pas de répondre. J'ajou- 
tai que je ne m'en irais que lorsque )e la verrais 
partir elle-même. Après quelque hésitation elle 
prit, en femme de haute condition et de courage, le 
partide sedécouvrir,etmedit: — Je serai s vraiment 
insensée si , après avoir soutenu sans crainte la 
présence de tout un peuple, je redoutais l'aspect 
d'un homme seul qui offre des soulagements à 
ma douleur. Les habits de cette dame et l'excès de 
son chagrin la changeaient tellement que je ne la 
reconnus qu'au son de sa voix. Je lui demandai 
aussitôt la cause de sa douleur. — Malheureuse 
que je suis ! s'écria-t-elle , je ne saurais feindre 
avec vous. J'ai perdu toute ma joie, tout mon 
Bonheur, et ce qui m'afflige plus que tout à présent, 
est de ne pouvoir mourir aussi. Ce n'est ni de la 
peste, ni des calamités qui nous entourent dont 
je me plains , mais de mon affreux destin. Le lien 
d'amour que j'avais formé avec tant d'art et de 
s(Hn est rompu , voilà pourquoi vous me voyez 
répandre tant de larmes sur la tombe de mon 
fidèle et malheureux amant! Puis, dans l'excès de 
sa douleur et de ses regrets , elle se mit à mepein-- 
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dreen détail toutes les qualités de son amant et le 
bonheur même qu'elle goûtait avec lui. Lorsqu'elle 
eut achevé de dire ces paroles, oùTamour se pei*- 
gnait aussi vivement que la douleur, elle retomba 
à terre sans voix et sans mouvement. 

» L'agitation de son sein était le seul signe de vie 
qu'elle donnât. Alarmé de son état, je commençai 
à l'agiter, puis je la délaçai, bien queses vêtements 
ne fussent pas très serrés. Enfin , je ne négligeai 
aucun des moyens usités pour lui faire repren- 
dre ses esprits. Je fis si bien qu'elle r'ouvrit enfin 
les yeux et exhala un soupir si brûlant que je sen- 
tis mon cœur s'amollir. — Femme imprudente et 
malheureuse, lui dis-je alors , pourquoi rester en 
ce lieu ? Si tes parents , tes voisins ou quelqu'un 
de ta connaissance te trouvaient ainsi seule, que 
diraient-ils ? oùestta prudence ? où est ta décence ? 
— Malheureuse, reprit'Clle, je ne possédai jamais 
la première de ces vertus; quant à l'autre, je n'y 
attache plus aucun prix depuis que je ne vois plus 
les beaux yeux qui soutenaient , qui entretenaient 
ma vie. — Si mes conseils , madame , ont quelque 
pouvoir sur vous , je vous prie de me suivre , non 
par amour pour moi , je m'en sens trop indigne , 
mais pour votre propre réputation. Si elle a été 
obscurcie, accusez-en les indiscrets plutôt que 
vous-même, et vous ne tarderez pas à la recouvrer. 
Combien j'en connais qui, après avoir fui d'auprès 
de leurs maris, ont été accueillies par d'autres que 
par leurs parents. Combien n'en est-il pas qui , 
surprises en faute par leurs voisins, sont tenues 
aujourd'hui pour les belles et les bonnes? C'est 
chose essentiellement humaine que de faillir, il 
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suffit seulement de reconnaître sa faute. En sorte 
que si à l'avenir vous vous conduisez bien, vous 
verrez bientôt (c'est bientôt que je dis) que l'on 
soutiendra que vous avez été injustement accusée. 
Je parvins de cette manière à la persuader et à la 
reconduire chez elle. 

» Le soleil était parvenu au point le plus élevé du 
ciel quand je revins seul pour prendre mon repas, 
selon ma coutume. Après avoir goûté quelque 
repos, je me remis à parcourir la ville et me diri- 
geai vers l'église nouvelle du Saint-Esprit, ou, 
bien qu'il fût l'heure, rien n'était préparé pour 
l'office divin. Les frères, quoi qu'en petit nom- 
bre, se promenaient la tète haute dans l'église. 
Us m'assurèrent que plusieurs d'entre eux 
étaient morts , et qu'il en mourrait encore bien 
davantage parce qu'ils ne pouvaient pas sortir 
et que les vivres leur manquaient. Je ne vous 
parle pas des cierges quils allumaient dans Vé- 
glise ( 1 ) , sans doute pour que leurs morts ne 
s'en allassent pas dans l'obscurité. Pour moi, 
je me hâtai de sortir de ce lieu, chassé bien plu- 
tôt par la crainte de la colère de Dieu que par celle 
de la peste , tant les bénédictions des frères étaient 
fréquentes. Ayant pris la rue de May, et bien que 
nous fussions aux calendes de mai, loin de rien 
voir qui me rappellât la gaieté de ce mois, je trou- 
vai au milieu du pont un mort dont personne 
n'osait approcher. Enfin j'entrai dans l'église de 
la Divine-Trinité, où je ne trouvai qu'un seul 
homme de distinction. Après lui avoir demandé 

(1) Expression populaire pour dire qu'ils blasphémaient. 
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la raison qui le retenait d^ns .Une cité où il y avait 
tant de dangers à courir; il me répondit : L'amour 
de la patrie, que presque tous ses ingrats citoyens 
abandonnent. Je lui fis observer qu'en s'éloignant 
moaientanément ou était plus sûr de conserver la 
chance de lui être encore utile , qu'en s'exposant 
à la mort. — Puisqu'il faut dire la vérité à celui 
qui la connaît , reprit-il , ce n'est pas la patrie qui 
me retient, mais cette belle affligée que tu vois là- 
bas à genoux, et pour qui je sacrifierais ma vie» 
Étonné de trouver une passion si vive chez un 
homme dans r^[iemûr, je lui fis observer qu'en 
ces temps de malheur on voyait le père abandon* 
ner ses enfants, la femme s'éloigner de son mari: 
— Tel est mon amour, s'écria-t-il alors , qu'il sur- 
passe tous les liens du sang ! Et si , pour éviter la 
peste, le meilleur moyen est d'entretenir la joie 
dans son cœur, je reste auprès de celle que j'aime, 
car la douleur que j'éprouverais en la quittant me 
tuerait. Il continua encore assez long-temps sur 
ce ton; mais, peu touché de ses raisons et regardant 
l'amour comme une peste d'autant plus dange- 
reuse qu'elle dure plus long-temps que l'autre, je 
m'éloignai de cet homme sans lui répondre. 

» Je ne tardai pas à apercevoir sur le banc soli- 
taire de la famille des Spini, le vénérable père 
Alessîo, qui, peut-être pour éviter la peste ou pour 
confesser là une de ses dévoles , était sorti des 
règles. J'appris de lui qu'à Sainte-Marîe-Nouvelle, 
d'où on l'avait chassé pour sa bonne conduite, 
un grand nombre de dames, attirées parles exhor- 
tations pleines d'amour des moines joyeux et cha- 
ritables . s'y rassemblaient. Je partis pour y aller, 



4^6 FLORENCE. 

engageant le père J^gAo à me suivre , ce qull 
accepta , car le pauvre diable de frère avait peur 
qu'il ne lui arrivât quelque chose à Sainte-Marie- 
Mouvelle s'il v était retourné sans ntoi. Il était si 
pressé, qu'il prit à peioe le temps de saluer l'au- 
tel, car la dévotion n'était pas son fort, et il me 
laissa , sans doute pour retourner à son banc y 
terminer l'œuvre qu'il avait coQimencée. 

» Pour moi, j'allai à Saiate-Marie pour entendre 
les joyeuses oomplies des frères. Si je ne vis pas , 
comme parle passé, cette foule d£ dames charman- 
tes et de nobles cavaliers qui venaient pour admirer 
réciproquement leurs belles figures et leurs bril- 
lants habits; si je n'entendis pas cette musique 
voluptueuse qui invite plus à l'amour qu'aux médi- 
tations religieuses, je Remarquai toutefois moins 
de solitude dans cette église que partout ailleurs^ 
et je résolus d'y demeurer jusqu'à la dernière 
heure. 

n La nuit était déjà presque venue , lorsque 
j'aperçus iine jeune et belle dame en habit de 
veuve. Comme moi, elle était restée seule pour 
entendre les complies. Assise sur les marches de 
la chapelle voisine , elle s'af^myait comme une 
personne accablée de douleur.* Jamais je n'ai vu 
une créature aussi parfaitement belle, ni dont 
les charmes eussent un attrait plus vif. Après 
l'avoir considérée long- temps, ne voyant autour 
d'elle personne dont la présence pût me retenir, 
et ayant été même encouragé par la douceur de 
ses yeux compatissants, je l'abordai en lui disant : 
- Aimable dame, si une question faite dans une 
intention honnête peut ne pas vous contrarier, qu'il 
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VOUS plaise de me dire le motif qui vous retient si 
long-temps ici, et si je pourrais vous être de quel- 
que secours ? — Peut-être, répondit-elle, aî-je 
attendu en vain ainsi que vous les complies des 
frères; quant au secours dont j'ai besoin, vous^ 
la première personne venue pourrait m'être utile. 
Mon vêtement vous indique que j'ai perdu mon 
cher mari. Je vous dirai même qu'il a été enlevé 
par la peste, et que je suis moi-même en danger 
d'éprouver le même sort. Si donc, sans pouvoir 
en secourir un autre, vous ne voulez pas vous 
exposer vous-même, t^iez-vous un peu plus à 
l'écart. 

> Ses paroles, sa voix, ses manières et le soin 
qu'elle prenait de ma santé,émurent tellement mon 
cceur, que je me serais précipité dans le feu pour 
elle. Toutefois, je me contins, retenu bien plus par 
la crainte de lui déplaire que par celle du danger. 
— Mais pourquoi rester ainsi isolée ? lui deman- 
dai-je. — Parce que je suis restée seule. — Vous 
serait-il agréable d'avoir là compagnie de quel- 
qu'un ? — Je n'ai pas d'autre désir qne de vivre 
honnêtement accompagnée. — Quoique jusqu'à 
présent je n'ai pas été enclin à prendre de com- 
pagne, votre gracieuse beauté et vos chagrins 
m'ont tellement touché , que je suis disposé à 
m'unir à vous. Si mon âge est disproportionné 
avec le vôtre, ma fortune et ma position sont telles 
que j'ai l'espoir de vous contenter. — Si je dois 
m'en fier à quelques histoires que j'ai lues, les 
promesses des hommes sont longues à ce que Ton 
dit et leur fidélité est courte. — Permis aux 
écrivains de dire ce que bonleur semble, madame ; 
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mais quand on choisit un compagnon avec dis- 
cernement, on n'a pas lieu de s'en repentir. — 
Eh bien ! puisque le ciel dispensateur de tous biens 
TOUS envoie devant moi, quoique je ne vous aie 
jamais vu, je ne puis croire que vous ne preniez 
pas un soin tout particulier de moi. Ainsi donc, 
si vous vous contentez de mapersonne, je croirais 
ne pas agir sagement si je ne me contentais pas 
de vous. 

> A peine avait-elle prononcé ces paroles, qu'un 
moine fainéant plus propre à manier la rame qu'à 
dire la messe, et dont je tairai le nom pour en 
parler plus à l'aise, s'approcha de cette gracieuse 
dame comme un faucon s'élance du haut des airs 
sur sa proie, et se mit à lui parler avec cette fami- 
liarité insolente, partage des gens de cette sorte, 
en lui demandant si elle avait besoin de ses ser- 
vices. Je lui répondis qu'elle n'avait plus besoin 
de rien et que sa charité monacale lui était tout- 
à-fait inutile. Ce misérable, déjà possédé du dé- 
mon depuis long-temps , et qui peùt-étrè, pour 
former avec cette dame une union plus intime, 
aurait volontiers rompu la nôtre , bien qu'il eût 
l'œil en feu et qu'il ne pût se contenir sous son 
froc, se détourna toutefois, comme une couleuvre 
devant l'enchanteur, et voyant qu'il était mal reçu 
par ma dame et par moi, il s'enveloppa dans sa 
robe et s'en alla au diable en mai'mottant je ne sais 
quelles paroles. 

dYous pensez bien que j^e ne laissai pas ma 
dame seule; je la suivis au contraire jusque chez 
elle où elle renferma mon pauvre cœur avec 
elle. 
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» Après avoir goûté le charme d'une société si ai- 
mable, resté seul, je repensai, mon cher compère , 
à la promesse que je vous ai faite, et je me dirigeai 
vçrs l'église de Saint -Laurent, où j'étais habitué à 
voir la personne qui avait joui de la fleur de mes 
belles années. Mais la dernière impression reçue 
était si forte, qu'elle produisit sur moi l'effet des 
eaux du Lethé. Je perdis la mémoire de toute autre 
femme. Toutes mes pensées étaient restées enve- 
loppées dans ces vêtements noirs autour desquels 
je croyais voir tourner sans cesse ce moine hypo- 
crite et importun; etla jalousie me dominait telle- 
ment , que je ne pouvais penser à autre chose. 
Comme il me semblait que je dépensais inutile- 
ment mon temps, brûlant du désir de revoir ma 
chère compagne, jerentrai chez moi.La, j'ai mis en 
oubli tous les événements tragiques dont la peste 
peut me menacer, et je me prépare pour la nuit 
prochaine aux plaisirs d'une comédie future. 

» Voilà, mon très cher compère, tout ce qui 
s'est offert à mes yeux pendant le premier jour 
du mois de mai ; quant à ce qui arrivera après les 
noces, je vous le ferai savoir. En ce moment je 
ne suis pas en état de vouloir ou de pouvoir penser 
â autre chose. • 
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Fêles , Jeox et Divertisseirents. — Conclusion. 

Dépositaires d'anciennes traditions et long- 
temps battus par les orages politiques, les citoyens 
de Florence, d'ailleurs si amateurs des arts et du 
plaisir, ont toujours montré un goût très \i( 
pour les fêtes, les jeux et les divertissements pu- 
blics. 

Les détails circonstanciés sur un de ces diver- 
tissements publics, mais qui se termina par un 
grand malheur, sont fournis par J, Yillani. Il ra- 
conte que quand le cardinal légat de Boniface YUI 
vint à Florence, en 1304, pour essayer de ména- 
ger un rapprochement entre lesBlancset les Noirs, 
le peuple eut l'idée de donner une de ces fêtes 
que l'on se plaisait à célébrer quelque temps 
avant, lorsque la cité était tranquille, heureuse 
et florissante. Chaque quartier rivalisa pour amu- 
ser la ville. Depuis long-temps les habitants de 
celui de Saint-Frediano étaient renommés pour 
l'originalité de leurs inventions. Cette fois ils s'a- 
visèrent de faire publier à son de trompe que 
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ceux qui Toudraient savoir des nouvelles de l'autre 
monde n'avaient qu'à se trouver, aux calendes 
de mai, sur le pont alla Carraia ou le long des 
bords de l'Arno. En effet, ils établirent sur le 
fleuve des espèces d'échafauds placés sur des bar- 
ques, et là, au moyen de feux et d'illuminations 
artistement préparées, ils représentèrent , à cette 
lumière, des scènes de l'enfer. Les uns paraissaient 
nus ; d'autres avaient des masques et des habits 
qui les faisaient prendre pour des diables, et tous 
ensemble rendaient des scènes de damnation et 
de supplices infernaux. Toute cette pantomime 
était accompagnée de cris et de hurlements af- 
freux, et causa un plaisir singulier à tous les 
spectateurs. 

Mais comme à cette époque le pont alla Carraia 
était construit enbois,etquerafHuencedumonde 
qui s'y était porté le chargea outre mesure, il ef- 
fondra en plusieurs endroits , en sorte qu'un 
grand nombre de spectateurs, ou se noyèrent, 
ou se tuèrent en tombant, ou enfin se firent d'hor- 
ribles blessures. Malgré l'afiliction de toutes les fa- 
milles de Florence, qui, après cet accident, avaient 
un parent â pleurer, on n'en fit pas moins la 
mauvaise plaisanterie de dire que les gens du 
quartier de Saint-Frédiano avaient tenu leur pro- 
messe, puisque beaucoup de gens qui étaient sur 
le pont étaient allés savoir des nouvelles de Vautre 
monde. 

On a donné une description ( T. 1*^% page 90,) 
de la fête de Saint-Jean célébrée en 1288, pendant 
laquelle une certaine galanterie chevaleresque pré- 
sida à tous les divertissements qui la composaieutn 
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Les historiens qui Font fait connaitre se taisent sur 
son origine, qui selon toute apparence était étran- 
gère à Florence et même à l'Italie. 

Plus tard, la célébration de la fête de saint Jean, 
patron de layille^prit un caractère national. Outre 
l'acte religieux que l'on faisait et les plaisirs que 
l'on voulait prendre, on saisit l'occasion de cette 
cérémonie pour faire une espèce d'exposition pu- 
blique des produits dé l'industrie florentine. 11 
existe une loi, datée de i473, qui ordonne que 
chaque marchand expose toutes les marchandises 
qu'il a dans sa boutique, sous peine de quinze 
livres d'amende payables à ceux qui fêtent saint 
Jean. Les signes de joie commençaient aux pre- 
miers jours de mai, et pendant les derniers qui 
précédaient la veille de la fête, on les employait 
à donner des bals, des joutes, des spectacles, été 
faire des processions. 

On pense que les représentations qui avaient 
lieu sur la place Saint-Jean le niatin du â4 juin, 
transmettent la tradition des usages qu'apportè- 
rent les nations du Nord lorsqu'elles iSrent inva- 
sion en Italie. Les guerrievs, après la conquête, 
donnaient les terres qui leur étaient échues en 
partage, et imposaient certaines servitudes à leurs 
nouveaux vassaux. Autant de soumissions de villes, 
de châteaux et de villages qu'obtenaient les armes 
des Florentins, autant de tributaires venaient 
s'acquitter au jour de la Saint-Jean. Goro Dati, 
qui vivait vers i^oo, et dont il reste une chroni- 
que curieuse déjà citée, a laissé une description 
de cette fête : 

t Qui va le matin de la Saint-Jean, dit -il dans 
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son vieux langage, à la place des seigneurs, croira 
voir quelque chose de triomphal, de magnifique 
et de merveilleux. Autour de la grande place, sont 
cent tours qui paraissent d'or et sont portées les 
unessur de petits chars, les autres à bras. Ces tours, 
faites de bois léger, de carton et de cire, ornées 
de figures en relief, d'or et de couleurs, sont vi- 
des. Dedans sont des hommes faisant mouvoir tou- 
tes ces figures représentant des personnages armés 
sur leurs chevaux, des piétons avec leurs lances, 
d'autres courant avec le pavois, ou bien des filles 
qui dansent en tournant. Puis sur le corps de la 
tour, sont sculpté» des animaux de toute espèce, 
des arbres, des fruits, et tous autres objets qui 
récréent la vue. 

» Près de la tribune (ringhiera) du palais, sont 
passés dans des anneaux de fer, cent petits dra- 
peaux (pallii), dont les premiers sont ceux des 
principales villes, telles que Pise , Arezzo, Pistoia, 
Volterra, Cortone, etc., etc., qui paient tribut 
à la commune de Florence. Tous ces drapeaux de 
couleurs variées, d'étofies riches et bigarrées, font 
le plus bel effet. 

• La première offrande est faite le matin par les 
capitaines du parti guelfe suivis des chevaliers , 
des ambassadeurs , des chevaliers étrangers, mar- 
chant tous sous l'enseigne du parti guelfe porté 
par un page monté sur un cheval couvert d'un 
caparaçon blanc traînant jusqu'à terre; viennent 
ensuite tous les petits drapeaux, portés chacun par 
un homme à cheval, l'un et l'autre vêtus de soie et 
marchant dans l'ordre où ils ont reçu le drapeau 

II. 28 
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pour roffnrà Féglîse Saint-Jean. Or ces drapeaux 
sont les tributs apportés pai les cités soumises 
par les Florentins. Les tours, qui représentent les 
taxes des villes plus anciennement réduites, sont 
aussi offertes selon leur rang à Téglise Saint- Jean, 
et le lendemain on les suspend autour des murs. 
Chaque année on enlève les drapeaux anciens 
dont oh vend une partie , mais dont les plus riches 
servent d'ornement aux autels , tandis que le reste 
est vendu à lencan. Après, les habitants de ces 
villes viennent offrir unequantité innombrable de 
cierges allumés. Cette première partie de la céré- 
monie terminée, ces différents habitants vont pré- 
senter aux seigneurs de la monnaie un grand 
cierge porté sur un char orné et tiré par deux 
bœufs portant les armes de la monnaie. Les sei- 
gneurs de cet établissement reçoivent cet hona- 
mageen présence de tous les hommes aptes à exer- 
cer des charges , des syndics de l'art de Callimala 
et des changeurs portant tous un cierge du poids 
d'une livre à la main. Tous ces pefsotinàges , dont 
le nombre s'élève à près de quatre ceiits , se met- 
tent bientôt en marche, et vont faire leui" offrande 
aux seigneurs prieurs, à leurs collèges et aux 
recteurs, c'est-à-dire au podestat, sa capitaine et à 
l'exécuteur, qui eux-mêmes sont entourés de toute 
leur suite et de leurs musiciens jouant de la cor- 
nemuse (piffero) et de la trompette. Quand les 
seigneurs de la monnaie sont de retour, ils pré- 
sentent les chevaux destinés à la course libre , puis 
douze prisonniers tirés des fers pour honorer 
^aJnt Jean. Toutes ces cérémonies achevées , les 
hommes , les femmes et les enfants rentrent chez 



eux pour dîner, et il se donne des repas, des fêtes, 
des bals en si grande quantité, la joie est si grande 
partout., qu'il semble que la ville soit on paradis. » 

Ainsi se célébrait la fête de saint Jean à Flo^ 
rence, en i^oo , lorsque la république était dana 
toute sa force. On va voir maintenant comment 
cette cérémonie avait été modifiée vers i6i45 ®w 
déclin du gouvernement de la république. 

« Le 22 juin, on fit la cérémonie ordinaire 
comme les autres années. Le soir, les magistrats 
de Florence, accompagnés des Six et des chefs 
d'arts , allèrent faire leur offrande. Pendant cette 
offrande, il courut par la ville une espèce de 
galère pleine de bouffons et entourée de diables â 
pied faisant mille extravagances- Us rencontrèrent 
un certain homme assez plaisant; après l'avoir 
conduit au Palais-des-Prieurs , ils le firent mon-^ 
ter dans la galère, le couvrirent de vêtements^ 
qu'ils se mirent bientôt à déchirer avec des cro- 
chets qu'ils avaient aux mains , puis le couvrirent 
de nouveaux habits. Comme cette procession cou- 
lait la ville , ils rencontrèrent un porteur de laine 
qui était si sot qu'il n'avait jamais pu arriver à exer- 
cer une autre profession. Les diables le voyant 
passer, jetèrent tout-à-coup sur lui un hameçon 
et l'enlevèrent dans la galère , où ils lui mirent un 
aviron entre les mains , le forçant de ramer en lui 
donnant des coups d'un bâton de cuit rempli 
d'air (i). » 

Enfin voici une troisième description de cette 
fête, écrite, en i58o, par Michel de Montaigne , 

(i) Cambî, HisU de Flor. Delizie degli erudlti > t. aa. 
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qui était à Florence lorsque François I** était 
grand-duc. 

« La fête de saint Jean est célébré^ avec la plus 
grande pompe , en sorte que Ton voit jusqu'aux 
jeunes fiUeâ en public ce jour-là. Le matin , le 
grand-duc, placé sous un dais , parut sur la place 
du Palais dont les murs étaient ornés des plus 
riches tapis. Le nonce du pape était à sa gauche, 
et plus loin l'ambassadeur de Ferrare. Devant le 
prince passèrent toutes ses villes et ses forteresses 
à mesure qu'elles étaient appelées par un héraut. 
Quand on nomma Sienne , par exemple , on vit 
se présenter un jeune homme vêtu de velours 
blanc et noir, portant à la main un grand vase 
d'argent et la louve siennoise. Il fit son offrande 
au grand-duc et lui débita un petit discours. Après 
celui-là en vinrent d'autres selon qu'on les appe- 
lait, mais c'était de petits garçons mal vêtus, 
encore plus mal montés sur des chevaux ou des 
mules , l'un donnant une coupe, l'autre une ban- 
nière rompue ou déchirée. Une bonne partie passa 
assez loin, sans dire un mot, sans montrer de res- 
pect 5 et parfois même ayant l'air de se moquer. 
Tous ces derniers représentaient les châteaux éloi- 
gnés et qui dépen^nt^e Sienne. Tous les ans^ 
cette cérémonie se renouvelle pour la forme. 

> Il passa aussi un char et une pyramide de bois 
au pied de laquelle étaient des petits enfants figurant 
des saints et des anges, et à son sommet un 
homme déguisé en saint Jean et attaché à une 
branche de fer. Tous les officiers , et particuliè- 
rement ceux de la monnaie , suivaient. Derrière 
ce cortège venait un autre char portant des jeunes 
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gens dépositaires des trois écharpes (palii), prix 
réservés pour la course des chevaux barberi que 
leurs cavaliers, portant les armes de leurs patrons, 
tenaient à la main. Les chevaux sont petits , mais 
beaux. Le palais du grand-duc était ouvert et plein 
de paysans à qui ou montrait tout; dans la grande 
salle on dansait; enfin il semblait que ces gens, 
pendant cette grande fête , se rafraîchissaient la 
mémoire de la liberté qu'ils ont perdue. » 

Ces fêtes qui ont éprouvé tant de changements, 
dont la célébration fut souvent suspendue par des 
guerres , des pestes et d autres calamités publi- 
ques, ont entièrement cessé en 1808, sous la 
domination française, lorsque Ton détruisit les 
chars et toutes les décorations qui servaient à 
leur donner de l'éclat. 

Une autre espèce de divertissement dont on ne 
connaît pas l'origine , mais qui a reçu l'empreinte 
du caractère florentin , est celui désigné par les 
historiens sous le nom de Puissances (potenze ). 
On pourrait penser que les Puissances ne sont que 
le développement de la compagnie de l'Amour, 
qui célébra la fête de saiut Jean en 1 288. Mais 
S. Ammirato , historien fort exact , assure que les 
Puissances ont été introduites à Florence par le 
duc d'Athènes pour éblouir et enivrer le peuple 
parles plaisirs, et se faciliter les moyens de conso- 
lider sa tyrannie. En adoptant cette hypothèse, 
ces fêtes dateraient, à Florence, de l'an. 1 343. Ce 
qu'elles ont de particulier est qu'elles ont fait for- 
mer une espèce de régiment divisé par compa- 
gnies commandées par des chefs, se rassemblant 
pour donner des fêtes et en jouir elles-mêmes, 
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pomme les milices florentines accouraient près de 
leurs gonfaloniers lorsqu^il y avait du troublé 
dans la ville. Le petit peuple se formait en com- 
pagnies dont chacune avait son enseigne, son nom 
et obéissait à un chef qui portait le titre d'empe- 
reur, de roi, de duc, de marquis, etc. , ce qui 4 
fait donner à cette association joyeuse le nom de 
Puissances. Leurs jeux consistaient ea déguise* 
ments,en espèces de processions fastueuses, et plus 
souvent en combats simulés qui dégénéraient 
presque toujours en batailles très réelles et 
sanglantes. 

Yers i53i ^ le duc Alei^andre des Médicis, in- 
stallé prince à Florence par son beau père Charles^ 
Quint, eut Tidée, comme son prédécesseur en 
tyrannie, le duc d'Athènes, de gagner la populace 
en lui donnant de Fargent pour reformer les Puis- 
sances. 

Aux noces de la princesse Éléonore avec don 
Y. Gonzaga, en iô8ï2, le grand-duc François P 
donna 800 écus pour mettre les Puissances en 
jeu« Les compagnies se formèrent , et il y eut uaa 
bataille à coups de pierres dans la Grande-Rue ; 
la fureur des combattants devint telle que , sans 
Fàrrivée des lanciers armés de cuirasses et de 
salades , on n'aurait pu les séparer. Cependant il 
resta encore un assez bon nombre de joueurs tuéi 
et blessés sur la place. Six ans après cet événe* 
ment , en i588, les Huit de garde et Balie senti- 
rent la nécessité de réprimer la fureur des puis- 
sances et de leurs sujets, qui se servaient d'armes, 
se défiaient entre eux, et, dans leurs transports, 
bridaient les boutiques et maltraitaient les pas^ 
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fiants. Les titres ridiculement fastueux qu'ils pre- 
naient gonflaient leur vanité ; et , bien qu'ils ne 
fussent que duc de la lune , marquis de la corneille 
ou roi de la vache ^ ils étaient très fiers des mau- 
vais coups qu'ils avaient portés. On a retrouvé sur 
une pierre encastrée dans les murs de l'église de 
Sainte-Lucie al Prato , cette inscription consacrant 
la victoire d'un de ces champions : 

tIMPERATOR EGO , VICI PRjELIANDO LAÏ»ID1BUS, i544- » 

Cette habitude d'assimiler, au moins par la 
forme, toutes les compagnies de personnes exer- 
çant le commerce, les arts, ou même ne voulant 
que se divertir , au modèle fourni par la milice 
urbaine de Florence, est un fait qui se reproduit 
dans toutes les classes des citoyens et à l'occasion 
de l'exercice de toutes leurs facultés. 

Pendant long-temps ce furent les ecclésiastique» 
qui se chargèrent des représentations mystiques 
et dramatiques dont on amusait les yeux des 
fidèles tout en entretenant leur foi. L'usage de 
représenter des mystères dans les couvents et les 
^lises se perd dans le temps où finit le paganisme 
et commença le christianisme. Il dura pendant 
tout le gouvernement de la république , qui se 
servit do ces représentations ou pour flatter le 
peuple , ou pour le distraire lorsque les ajBTaires 
publiques causaient de l'inquiétude à la populace. 
Ces spectacles pieux furent embellis de fort bonne 
heure à Florence par des décorations a machines , 
faites d'abord par Brunelleschi , Tarchitecte de lu 
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cathédrale, et singulièrement perfectionnées, dans 
le milieu du xv* siècle , par l'ingénieur florentin 
Cecca. Dans la vie de ce dernier artiste, Vasari 
donne une relation détaillée d'une décoration 
qu'il inventa pour l'ascension de Jésus-Christ, 
dont la représentation eut lieu à l'église del 
Carminé. Des spectacles semblables étaient don- 
nés encore non seulement par des compagnies et 1 
des confraternités, mais les plus riches particuliers : 
en faisaient préparer chez eux , et jusqu'au xvi* ' 
siècle, où déjà les heureux essais d'Angelo Poli- 
ziano , du cardinal Bibienna et de MachiavelU 
avaient remis en honneur le système du théâtre 
antique et les représentations mondaines , le 
peuple préférait encore les mystères. 

Une autre récréation pieuse dont l'usage était 
établi à Florence d'une manière régulière , est le 
chant des louanges spirituelles (laudi spiritual!) 
en langue italienne, dans les églises, et principale- 
ment à Santa-Maria del Fiore,la cathédrale. Chaque 
samedi, après nones, hommes, femmes et enfants 
s'y rassemblaient pour chanter cinq ou six louan- 
ges ou ballades pieuses. Après chaque morceau, 
les chanteurs alternaient , et parfois le clergé lui- 
même chantait en langue vulgaire, après quoi 
on entendait l'orgue , dont les sons précédaient la 
prière que l'on adressait à la Vierge. 

Tous ces chanteurs de louanges spirituelles 
avaient aussi un chef auquel on donnait le titre 
de capitaine. Mais, malgré le faste de ce grade, on 
est autorisé à croire qu'il n'était pas très honora- 
ble^ puisque dans un passage du Décaméron, 
Boccace ( Giorn. 7 , nov. 1 ) dit en parlant d'un 
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fileur d'étaîm de la paroisse Saint -Pancrace : 
c C'était un homme plus heureux dans son art 
qu'avisé sur toute autre chose. Aussi , en raison 
de sa simplicité, était-il très souvent nommé 
capitaine des chanteurs de louanges de Santa^Maria, 
dont il régissait l'école. On le chargeait d'une 
foule de petits emplois de cette espèce , ce dont 
il était très fier. » Quoi qu'il en soit de l'impor- 
tance plus ou moins grande de ces capitaines , 
celle du chant des louanges fut quelquefois con- 
sidérable. En 1 376 , lorsque la ville de Florence 
fut mise en interdit par le pape Grégoire XI, et 
que les saints offices ne pouvaient plus êti*e célé- 
brés dans les églises , on les suppléa par l'usage 
des louanges spirituelles auxquelles les fidèles de 
tout âge venaient prendre part. 

Plus tard, en i495, Savonarola ne négligea pas 
ce moyen de propager ses doctrines religieuses et 
politiques. Laurent des Médicis, de son côté, re- 
doubla d'efforts pour conjurer l'orage que lui pré- 
parait le moine dominicain. De cette lutte, dont 
il a été question dans le premier volume, en ré- 
sulta une de chansonniers entre ces deux hommes. 
Voulant donner concurremment au peuple, le 
moine un carnaval religieux, le magistrat des ré- 
jouissances mondaines , tous deux composèrent 
des chansons. Il reste plusieurs louanges de Savo- 
narola en italien. Quant à celles que composè- 
rent Laurent et sa nière Lucrezia Tornabuoni , 
elles sont imprimées et forment des recueils cu- 
rieux. Cependant le politique Laurent , dont l'es- 
prit était plus flexible et la conscience moins 
rigoureuse que celle du moine^ composa en ménie 
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temps que ses chants spirituels des chants de carna* 
val^ pour égayer le peuple et le dégoûter des 
réjouiss»ance8 austères que lui imposait Savo- 
narola. 

Les Louanges de Savonarola ne sont que des 
pièces curieuses; mais celles de Laurent, de sa 
mère, de Pulci, de GiambuUari et de plusieurs 
autres écrivains, ont du mérite et une certaine 
importance littéraire. Il existe d'ailleurs plusieurs 
recueils de ces chansons ou ballades pieuses, des 
XV* et xvie siècles où il n'est pas rare de trouver 
des strophes fort belles et très touchantes. Enfia 
on a exécuté eni8349 auConservatoire de musique 
de Paris, un morceau à trois parties composé en 
Italie au commencement du xvie siècle sur des 
louanges, dont la musique a ravi l'auditoire. 

Un spectacle dont presque toutes les popula- 
tions d'Italie sont avides, et qui a lieu à Florence 
depuis les premiers temps de la république, estla 
course des chevaux barbes (Barberi) le jour de 
la fête Saint-Jean, dont on a déjà décrit les prin- 
cipales cérémonies. Malgré l'influence si constante 
des traditions romaines sur les nouveaux peuples 
de l'Italie, les savants florentins ne pensent pas 
cependant que les courses des barbes soient une 
continuation de celles qui se faisaient dans les 
hippodromes romains.Quelle qu'en soit l'origine, 
la première course de ce genre dont on ait la 
date certaine se rapporte à l'an 11288. Elle eut 
lieu pendant le siège d'Arezzo par les Florentins, 
et sous les murs de cette ville où les assiégeants 
célébrèrent là fête de saint Jean, pour en impo- 
ser À leurs ennemis par cette apparente tranquil* 
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lité. Les premiers détails donnés sur ces courses 
datent du milieu du xyi siècle, et sont donnés par 
Goro Dali déjà cité, à la fin de sa description des 
fêtes de la Saint-Jean. Après avoir dit que la ville 
semblait être un paradis, il ajoute : 

« Après dîner, lorsque la chaleur du jour est 
passée et que l'on a pris quelque repos, les hom- 
mes , les femmes et les jeunes filles se rendent là 
où doivent passer les chevaux qui courent le palio 
( drapeau ), prix du vainqueur. Toutes les rues qui 
coupent la ville en deux et que doivent parcourir 
les chevaux, sont ornées de fleurs, et là se trouvent 
aux fenêtres tous les hommes et toutes les damei» 
les plus recommandables de Florence ou étranger» 
à la ville. 

» Au troisième coup delà grosse cloche du Palais 
des seigneurs, les chevaux prennent leur course 4 
et Ton peut juger parles signes que font lespagefl 
de ceux à qui appartiennent les coureurs, placés ao 
sommet de la grande tour, de toutes les vicissitu- 
des de la course , car on amène de toutes les par« 
ties de l'ItaUedes chevaux pour concourir en cette 
occasion. 

> Celui qui gagne le palio est porté en triomphe 
sur un petit char tiré par deux chevaux, portant 
les armes de la ville du vainqueur et escorté par 
de jeunes cavaliers qui le promènent dans toutes 
les rues. Le palio est de velours cramoisi, entouré 
d'hermine avec des ornements d'or fin. Il coûté 
trois cents florins d'or; mais il y en a eu du prix 
de six cents. 

» Toute la grande place de Saint-Jean est tendue 
en bleu d'azuTi parsemé de lis jaunes, • 
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Dans ces courses, qui ont encore lieu de no$ 
jours, les chevaux autrefois étaient assez habi- 
tuellement montés par des jeunes gens au service 
des propriétaires. Ces écuyers portaient les arme» 
et les couleurs de leurs maîtres , ce qui servaijt à 
faire reconnaître facilement la rapidité compara- 
tive de chaque animal. Maintenant les chevaux 
courent habituellement libres, et ce n'est pas un 
spectacle indifférent que de voir l'orgueil ou la 
honte de ces chevaux barbes , selon ce qu'ils ont 
gagné ou perdu de terrain au bout de la carrière. 

Du temps de la république , au-delà du but 
que devaient atteindre lès chevaux , était élevé 
une estrade où les seigneurs et les magistrats de 
la ville se plaçaient pour être témoins et juges de 
l'arrivée du vainqueur. Les grands-ducs de Tos- 
cane ont toujours assisté à ces jeux , et cet usage 
se conserve encore; mais le prince aujourd'hui 
n'est que spectateur. 

Pendant le cours du xvi* et du xvii* siècle, il 
s'est donné à Florence beaucoup de fêtes , de jeux 
de tournois et de spectacles de toute espèce, 
sous les grands-ducs de Toscane. Mais outre que 
le cadre de cet ouvrage n'en comporte pas la des- 
cription , elle conviendrait bien plutôt à l'histoire 
de l'art , qu'à celle des mœurs des Florentins. On 
renverra donc les lecteurs curieux de ces matières 
aux longues descriptions qu'en a laissées particu- 
lièrement Yasari, qui avait été instruit dans la 
grande école florentine , puisqu'il était élève de 
Michel-Ange. 

Deux jeux populaires étaient en usage depuis 
les commencements de la république, le mail et 



MŒURS. 44.5 

le calcîo ( ou le ballon ).Ce derniei' est encore fort 
goûté en Italie , où la plupart des villes ont fait 
construire des enceintes murées pour les joueurs 
de ballon* Les règles encore existantes de ce jeu 
sont les mêmes qui s'observaient jadis à Florence; 
«t dans cette ville, les personnages de distinction 
mettaient autant d'empressement et d'ostentation 
à jouer au calcio, qu'on en mettait en France et 
en Angleterre, il y a encore quelques années, à 
jouer à la paume. 

Il serait difficile et superflu de chercher à don- 
ner une idée des formes successives qu'ont eues les 
vêtements des hommes et des femmes à Florence, 
(depuis le xin" siècle, ce sujet ne pouvant être traité 
et éclairci sans le secours de nombreuses gravures. 
On se bornera donc à indiquer deux changements 
notables dans la forme des habits, parce qu'ils 
coïncident avec des changements de mœurs et 
d'idées. 

Le premier eut lieu vers la moitié du xiv*" siè- 
cle. Le long différend entre les empereurs et les 
papes, entre les Gibelins et les Guelfes, avait 
^mené fréquemment en Italie la présence des 
troupes allemandes. Venus des contrées septen- 
trionales, ces soldats, couverts d'habits lestes et 
serrés sur leurs membres , en transmirent l'usage 
aux habitants de toute l'Italie. Les Florentins, qui 
ne le cédaient à aucuns de leurs voisins en frivo- 
lité et 'en curiosité pour les modes nouvelles , 
adoptèrent celles des Allemands. Les habits 
amples et longs dont l'usage s'était conservé tra- 
ditionnellement depuis les Romains, furent aban- 
donnés par les jeunes élégants qui y substituèrent 
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de petites vestes courtes et des pantalons josles 
qui dessinaient indécemment les Cormes etentrai- 
nèrentpromptement les hommes à quitter la tenue 
et la démarche graves que tous les citoyens bien 
élevés affectaient d'avoir précédemment. Jusqu'a- 
lors les habitudes du clergé et son costume même 
avaient servi de règle et de modèle en quelque sorte 
aux'habits des laies. Mais du moment que les 
modes allemandes s'introduisirent k Florence, dès 
l'instant où la gravité de l'ancien costume fut rem- 
placée par la frivolité et l'indécence même du 
nouveau , l'air militaire , coquet hardi , insolent 
même • prévalut et donna à la contenance des 
hommes, à leurs discours et bientôt ensuite â 
leurs idées et à leurs mœurs, un laisser-aller qui 
a toujours augmenté depuis. Un fait qu'il est 
curieux d'observer est que les Nouvelles dites anti- 
ques, le recueil des récits de Boccace, ainsi que 
celui de François Sachetti, où la liberté et parfois 
la licence des actions et des discours sont poussées 
si loin, ont été composés précisément pendant la 
période de temps pendant laquelle la transitioa 
du costume ample des Romains aux habits pin- 
ces des Allemands s'est effectuée à Florence. 

Le second changement dans le costume est beau- 
C/^up plus récent. Il s'opéra à Florence , vers 1 784, 
dans les premières années du règne du grand- 
ducGaston, le dernier prince de la maison Médîcis. 
Gaston, en succédant à CômellI, homme bigot 
et observateur minutieux de l'étiquette de dour, 
se débarrassa de ce joug dès qu'il fut sur le trône 
de son père, et après avoir rétabli dans sa cour 
laisance , la liberté et les plaisirs qui en avaient 
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été écartés si long-temps , il consacra cette éman^ 
cipation des eaprîts en cessant de porter Fantique 
habit dît de ville usité jusque là on Italie, pour se 
▼étir à la française. Cette fois le changement de 
costume a Florence coïncida avec quelque chose 
de plus sérieux que les Nouvelles de Boccace et 
de Sachettî ; car en adoptant Tbabit français , Gas- 
ton, sa cour et les Florentins s'enveloppaient dans 
la philosophie de Bayle, de Fontenelle et de Vol- 
taire, et s'élançaient, sans le savoir, dans le tor- 
rent des idées nouvelles où toute l'Europe roule 
aujourd'hui. 



Mais il est temps de mettre un terme à nos 
récits et à cet ouvrage. Déjà, à la fin de la première 
partîe,onatiré toutes les conclusions qui émanent 
de l'ensemble de l'histoire de Florenca ; mainte- 
nant il ne reste plus, pour les compléter, qu'à ré-^ 
sumer en peu de mots les vérités et les enseigne^ 
ments que contiennent les trois divisions dont se 
compose ce dernier volume. 

En faisant, dans la partie intitulée Gouverne- 
ment, l'exposé des faits accomplis et des divers pro- 
jets d'amélioration pendant la durée delà républi- 
que et de la double monarchie florentine , il reste 
prouvé plus solidement que jamais que la paix, 
la liberté et le bonheur d'une nation dépendent 
bien plus d'une bonne législation civile et de l'ad- 
ministration régulière et ferme de la justice, que 
de la forme du gouvernement. 

Quant à la marche naturelle de l'esprit, procé- 
dant de la Poésie aux Arts , pour s'avancer avec 
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les Sciences jusqu'à Tère des Lois, telle qu'on Ta 
suivie dans la division Philosophie , on peut en 
tirer cette conséquence , que chez les nations du 
nord et de l'occident de l'Europe , où le dévelop- 
pement intellectuel ne se fait pas ordinairement 
dans cet ordre naturel et logique, il fautcorriger ce 
défaut par une éducation et une instruction arti- 
ficielles qui le rétablissent; conséquence qui ne 
tend à rien moins qu'à démontrer l'excellence et < 
l'opportunité, pour les nations modernes, du sys- 
tème des études classiques établi chez elle depuis 
le temps de la renaissance. 

Mais on laisse au lecteur le soin de réfléchir sur 
ce que l'on peut trouver de sérieux dans la suite des 
tableaux que l'on a faits des Moeurs du peuple flo- 
rentin. En tout cas on aura sans doute appris avec 
plaisir comment vivaient ordinairement le&grands 
citoyens^ les poètes, les écrivains, les artistes et 
les savants de cette ingénieuse et immortelle ville 
de Florence. 
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Dante AUghleri (naissance de). 
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Fariaata de» ^berti^ GIbplin , k là 
bataille de Monl3[U'rli. 1 , 64. — 
S'oppose à la ruine de Florence. 
72. 
Fantonnt ( Philippe ) , mathémati- 
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nand !•*'. 1, 3î$l. 
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Fi^rrucçh (Français) ; son origine. 
Il , 388, — Kqfiporte VoUeirre 
d'as.sai|(t 400. — Hanime le cou- 
rage des Florentins pendant le 
3ié^e de levr ville. 402. ^ Frenci 
position à Gavinana et y est 
vaincu. 405. — Prisonnier, il est 
tué paT flAar^maldo ; éloge de ce 
brave guerrier. 400. 
Fêtes données à l'occasion du rap- 
prochement passager des factions 
guelfe et gibeline. Ij 80. — De 
9ainl-Jean, en |28S. 90. — Le 

§oût s'en accroît. 103^ — Fête de 
laint'Jean^ en i400. Il , 438. 
•<- En 1»14. 43ts. — En lt(80. 

436. — Fêles dites des puissances. 

437. — Course des Barberi. 449. 
Fibonaeei { Léonard ) inlrudtflt 

l'algèbre en Toscane et en Eu- 
rope, il . 248. 

Fiesolûf ancienne ville, village au- 
jourd'hui , prise en 1010 par les 
Florentins, l, 18-83». 

Florence , ville étrusque. I , S. 

— Sa position géographique. I. 

— Diétruite par les bordel du 
Ilora; réparée par Cbarlemagne; 
son diamètre à cette époque. 0. 
— > Sa première et sa seconde en- 
ceinte. 19. — Déjà ricbe et floris- 
sante au iir« siècle. 83. — Carac- 
tère particulier de Florence. 84. 

— Divisée en sextiers. 41, — 
Excommuniée. tt9. — Interdite. 
109. —Interdite. 138.— Excom- 
ngtuoiée. 177. ^ Livrée à Tagita- 



tlon après IVxil d« Pierre II des 
Médins. 179. — As>iégée par 
lès ofeQciers de Charles-Quiat 
809. — Comparée à Athènes. 
883. — Position de cette ville. 
418. — Les Gascines. 406.— 
Grandeur de sa destinée. 4IK. 

— Assiégée • en 1889 ; par les 
ofliciers de Charles V. Il , 388* 

— Fin du siège. 410. 
FtorentinM^ peu guerriers et faibles 

législateurs, I , 86. — Se réunie 
sent aux jours de dangers publics. 
38. — Jurent fidélité au roi Man- 
fred. 70. — Disposés aux études 
encyclopédiques. II, 837 et suif. 

— Changement de caractère des 
Florentins. 88K-970-87a. — Usa- 
ges anciens. 873 et suiv. — Taxés 
d'avarice. 877. — Mêlent la pa* 
litique et le commerce. 539.— 
Railleurs. 341. — Badauds. 345. 
Peu superstitieux. 5t$6. — Leur 
changement sous Léopôld. 861t. 

— Assiégés. 889. — Dévots à la 
vierge de l'Impruneta. 890. -« 
Impatients de combattre pendant 
le siège de Florence. 30lf . — Leur 
bravoure. 396. — Amateurs des 
fêtes. 480. — Leurs jeux favoris. 
448. 

Ftorin aPir ; quand <!!ette mennait 
fui battue; son poids. 1, 86. -?• 
Combien on en battait par ao. 
103. 

iFrançoia /"' , roi de France ; son 
appui manque à Florence. 1. 808. 

Frànçoiê , duc dé Lorraine et de 
Bar 4 succède à G/9$ton des Mé- 
dicis. I^ 366. — Est reconnu grand* 
duc. 871. — Est élu empereur. 
378. 

Frédéric II ( l'empereur ] seconde 
ies Gibelins de Florehce. 1 , 48. 

— Ses cruautés envers les Guel- 
fes. 80. — Compose des vers ita- 
liens. 98. 

Frères Jouissanit, l>eux d'entre enx 
nommés podestats de Florence. I» 
78. — Congédiés. 79, 
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Gabelie. I,SU. 

CalUé» des Galilées ; sa naissance , 
sa vie et ses ouvrages. I . S^ttl et 
suiv. — Marque Tépoque de la 
maturité de Florenc»». II , iH^. 

Galilée ( Viocenl ) , musicien théo- 
ricien , remet la musique dramati' 
qu«? en honneur. I, isl8. 

Gaultier deBrienn», duc d*At1iènes. 
I, 120. - Betnplace Malatesta 
dans le commandement des trou- 
pes florentines; rend la justice ; 
adopté par la populace. 121. — 
S'empare de la seigneurie de Flo- 
rence. 183. — Son pouvoir cj^- 
sacré par l'évéque ; sa tyrannie , 
farhute. 12». 

Gimistus Pléthon , savant grec de 
la suite de l'empereur Paléologue. 
I, 232. — Expliquela pbilosoph'e 
platonicienne à Côme-l'Ancien. 
233. 

G/i(r/an</ato (Dominique), peintre, 
maître de Michel-Ange, âppréciëi 
11,921. 

Gibelin» , faction gibelinet oHgiÂe 
de ce ndiii. I » 16; — Combattent 
contre les Guelfes, il -48. -^ 
Victorieux en 1249. 44. — Abat- 
tent les tours des Quelfes. 49. -^ 
Veu!entruinerréglise8aiiil-Jêan. 
49. — Excitent la fureur du peu- 
ple, ttl. — Esprit des factions 
gibeline et guelfe. 67 et suiv. — 
Chassés de Florence par les Guel- 
fes, 81. — Recrudescence de cette 
faction soua le noin de Blanes^ 
108 et soi V. lli 67. 

Ginevra des Amieri enterrée vi- 
vante. II é 386^ 

Giordano ( le comte ) « oommaù- 
dant les trou;.r<; de MaiiCred à la 
bataille de Moutapenti. Iw 69. 

GioHoy peintre et àrcbilecie, jette 
les fondements du campanile. I, 
118. — Fait exécuter ées mosaï- 
ques par ses élèves. 2rf7. — Re- 
prend les travaux de la cathé- 
dr aie. 260. — Peintre très ha- 
bile. II, 214. 

Gnomon ancien au Baptistère. II , 



241. — Tracé de nouveau par 

Toscanellldansia cathédrale. 244. 

Gonfalon du capitaine du peuplé. 
I, «2. 

GonfaionUr 'de juitiee ; création 
de cette magistrature. I. 36 — 
Nommé à vie. 19&. 

Gonzaguei (Ferdinand de) reçoit 
la capitulation des Florentins. I» 
209. 

Goro Dati; fragment de son his- 
toire cité. II, 9. 

Gouvernement de Florence ; répu- 
blicain, son origine. I, 24. — 
Son premier acte ofQcieî. 26. — 
Création de nouveaux magistrats. 
81. — Révolution démocra(i<|ue. 
74. — Gouvernement miMe. 81. 
— Création des prieurs, 86. — In- 
stitutions démocratiques. 1! 2-1 17, 
126. — Conseil des Trois-Cents. 
129. — Démocratique. 132.- 
144. — Capitaines de parti. 148. 

— Tyrannie. 1«8. — 'In4»ii'reï^iôn 
des Ciompi. 119. — ' Oligarehie. 
163|et suiv.— ^ Les iiiagi^t ratures 
hérëdîtaires. 170. — Drve^»en<îe 
dies opinions. 179. -^ Opinibkts 
démocratiques de Savonnrofa.i^l 
et suiv. — Gonfalonier ttotnnié 
i vie. 107. — Les MiJlicis fen - 
trent 199. — I>éTiioératie. «08. 

— Fin de la république oligar- 
chique. 209. — Monarchie. «82. 

— Son établissement. 284. — 
Forme de la monarchie floren- 
tine. 294.-296. -^ScNisCànu» Iv*. 
802. ~- Institution monarcbîqne 
poiir ri' lever la niîblesse. 311.-i- 
Sous Fe(-dinaikd I«'. 843. » Sons 
Jean Gaston. 362w ^SousPrërre- 
Léepold. 573. *— Du gouviM-ne- 
meni et des projets deffouverne- 
mèiil de Fiorence. II ,' S-^ffdO. 

Grégoire f7/ reçoit la dohationdes 

biens de 1« comtesse Ma thilde. I, 

13-14. 
Grégoire IX établit l'inquisition. 

II , 62. 
Grégoire XI JI réforme le calendrier 

en 1881. II , 241. 
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Gueifet ; origine de ce nom et de 
celte (faction. 1 , 16. — Combat- 
tent avec les Gibelins. 40-41-42- 
43. — Vaincus en 1249. 44. — 
Esprit des factions guelfe et gibe- 
line. 67 et suiv. — Ils deman- 
dent la protection de Charles 
d'Anjou. 81. — Offrent la sei- 
gneurie de Florence à Charles 
d'Anjou. 84, — Recrudescfnce 
de cette faction sous It* nom de 
Noirs. lOtt et suiV. — Haine des 
Guelfes contre les Gibelins. II, 
886. 



Guiberti (Lorenzo ) cisèle les por- 
tes de bronze du Éaptistère ; con- 
court à ce sujet avec d'autres ar- 
tistes. 1, 2K8. — Dénoncé à l'exé- 
cuteur. II , 40. — Sa rivalité 
avec brunelle«chi.S77 etsuiv. 

Guida Novelby ofDcier de Manfred, 
nommé podestat de Florence, l, 
70. — Aide les Gibelins pour 
ahaKre Its Trente-Six. 77. — 
Forcé de fuir avec ses troupes 
devant les bourgeois deFloreoce* 
78-79. 

Guillaume TclLl^lM. 



H 



Henri F7ir(de Luxembourg], désiré 
par les Gibelins. I, 11».— 11,77. 
—Lettre qui lui est adres.sée par 
Dante. 88. 



Humlliéi (les pères), congrégation 
religieuse. I, 84. — Donne une 
impulsion extraordinaire à l'art 
de la laine. 88, 86. 



ImpôU VI XIV» siècle.— Leur répar- 
tition dans les quartiers de Flo- 
rence. I, 1S8. — Gomment ils 
étaient établis et perçus. 914. 

/m/»r<m«ri0,apportée enitalie. 1 ,248* 
-^(Premiers essais d* — . ) 244. 

Ineeruiiês fréquents à Florence. I, 
134. — ( Premières précautions 
prises contre les). 188. 



If^duitrie florentine. — Exposition 

Îublique de ses produits en 1473. 
I, 432. 
hquisiiion à Florence. II# 61, 6tt. 
Intérêt de l'argent au xv« siècle. 

I, 218. 
Italie , n'a jamais été plongée entiè- 
rement dans la barbarie. I, 31. 



Jacquerie; révolte contre la noblesse 
en France. 1, 189. — Comparée à 
la révolte desMaillotins. fl, 29. 

Jeanne (l'archiduchesse), femme 
de François l«r. 1, 814.— Carac- 
f tère de cette princesse. 819. — Sa 
mort. 829. 

Jéstti'Ckriit proclamé roi des Flo- 
rentins. 1,8. — Soumis à l'élec- 
tion par scrutin; son monogram- 
me. 6, 207. 



Jeam de hasard. II, 282, 988, 294, 
298. — Dispute au jeu. 808» 819« 
— Le mail, le calcio. 448. 

Juifi , leurs banques usuraires à 
Florence; chassés de cette ville. 
I, 216. 

Jurisprudence civile, criminelle et 
commerciale. II. 29, 81. — ' Ro* 
maine. étudiée.229. — Sesdéfauts 
à Florence. 388, 860. 
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Landino (Christophe), de l'acadé* 
mie platonicienne ; fait un com- 
mentaire sur les poéfliesdtf Dante. 

I, 834. — Enseif^ne les lettres la- 
tines à Laurent • le - Magnifique. 
942. 

Lando ( Michel), cardeur de laine; 
à la tête des Giompi, s'empare du 
gouvernement de Florence. I^ 
I S2. — Conduite courageuse et 
honorable de cet homme» ittS et 
suiv. — Comparé avec tous les 
chefs d'insurrection populaire de 
son siècle. 159. 

Lapo (l'Ancien), architecte des pre- 
miers édifices de Florence. Ij 97. 
2o6. 

Lapo ( Arnolfo di ), fils ou neveu du 
précédent: char^çé de bâtir le 
Baptistère Saint-Jean. I, as6,8tS7. 
— Commence la cathédrale. SttO. 
— Sa mort. 880. — Apprécié. 

II, 213. 

Léon Xf pape. 1,200. — Fait donner 
le gouvernement de Florence à 
son neveu Laurent IL J, 20t. 

Léopotd II, grand-duc de Toscane. 
I, 402. 



Ligue formée par Clément VII avec 
la France, 1 AnglelerreetVeni.se, 
contre Charles • Quint. I, 20S. 
— Soutenue parla valeur de Jean 
des Bandes-Noires. 2o3. — Ses 
reyérs. 204. 

Lion entre dans les armes de Flo- 
rence. I, 7. — Ces animaux con- 
nus à Florence et en Italie; ache- 
tés à peu de frais; pullulent à 
Florence au zive siècle. 7, 8. 

Littérature italienne i ses commen- 
cements. I, 92. 

Livoume; population de cette ville* 
II, 189. 

Loge des Lanciers , son origine, sa 
destination ; Gôme V y loge sa 
garde. I, 8. Il, 217. 

Lois somptuaires. 1, 103, 134. 
—II, 273. 

Loi«romaines^(étades des), II, 8S9. 

Lorenzino; {Voy, Médicis). 

Lunette* inventées par Salvino 
d'Armato des Armali. 11,243. 

Lys fait partie des armes de Flo- 
rence. I, t(. — Allusion faite au 
lis en donnant le nom delà cathé- 
drale. Stt9. 



M 



Maehiavelli ( Nicolo ), secrétaire de 
la république. 1, 19S. — Sa con^ 
duite envers Florence. 196. — Son 
impartialité savante. 197. — Con- 
seille Pierre Soderini. 197. — Fait 
une épigramme sur la mort de ce 
gonfalonier. 199. — Soupçonné 
d'avoir pris part à U!ie conjura- 
tion contre les Médicis; est mis 
•à la torture. 200. — Amnistié ; 
pauvre; compose ses obvrages. 
SOI. — Ses lelln 8 familières cu- 
rieuses pour la politique dutemps. 
807. — Apprécié comme écrivain. 
881. — Le dernier grand écrivain 
de la'renais.sance. 8tf2. — Lit .ses 
ouvragesdanslesjardinsRuccellai. 
274. — Son système de réforme 
pour le gouvernement de Flo- 



rence. II, lltt.--Flatte LéonX. 
116. — Sa politique astucieuse. 
181.— Se moque de LéonX. 18:$. 
— Sa description de la peste de 
1S87.416. 

Maehiavelli (Louis), fils de Ificolo, ' 
tué pendant le siège de Florence. 
II, 396. 

Magistratures,Dés\finaiïon et objets 
des diverses magistratures à Flo- 
rence. Il, 3-88. 

Magistratures (premières) de Flo- 
rence. 1, 84-2tt-86. 

Mahomet II prend Gonstantinople. 
I, 175-233. 

Maillotins (insurrection des), sous 
Charles VI. II, 891.— Comparés 
aux Giompi, 892. — Punis. 894. 
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MÊMkrié^M, cernent des xloccBlnSi 
batta par les Pwbm. 1, il 



MmltUêU (la^ioni) , 
Florentioa peadMl le 
IcwiOe, en is»; 
H. 



de 
de 



40f. 



ci s'apràe. 



MmHèerhé, poète fraAçaB, II, IM. 

Mémfrtd^ bU de rempereor Frédé- 
ric II; hérite deUbaiae de sim 
père contre le Saint-Siès. I, 
S7. — Entretient l'ardenr r!e^ 6i- 
beliDS. eOu — Sa mort. 7i. 

Mmrut 4êiFUfr€ (Saot»-}. cathédrale 
de Florence i quand conimfncéc ; 
sa construction dore près de deux 
Sfècles. I, t!$8-t6l.— HétMls re- 
latifs à ta cotistmctioo et aux dé- 
penses qu'elle a occasioniiées. II, 
367-387. 

M^riéigê contracté entre les lamiRes 

guelfes et gîbdines ; suites fdchen- 

ses de ces nnions. 1, 80. 
Marie-Thérèse, f<;nnDe de François 

de Lorraioe, grande-duchesse de 

ToM^ane. I, 371. 
Marguerite, Glle naturelle de Gbar- 

les-Quint ; promise à Alexandre 

des Médias. I, 808. 

Marino Faliero conspire avec ie 
peuple à Venise. I. liS9. 

MarsiU Fiein; étudte la langue 
grecque et la philosophie de Pla- 
ton. 1, 833. — Auteur de la pre- 
mière traduction de Piaton en 
latin. 834. — Ses lettres c\\èé>. 
Son banquet. 838-830-240. 

Martetii (Camilla), favorite, puis 
épouse de Cdme 1er. ], ^SB, 
— Meurt au cuuvent. 327. 

Marieilî ^Louis\ défie en eombat 
singulier, penaant le siège de Flo- 
ren(e,Bandini ; il t'st tué. 11,384. 

Mûrlinetia^ cloche du Carroeeio* 

I, tf4-8t. 

Marzoeeo, nom d'an petit lion de 
pierre placé près 4^ ia porte dtt 
vieux-Palais. T-Sut>riquet. i, 8. 

Manaccio , peintre ; son mérUe. 

II, 381. 

MaUùldêt la grande-comtesse; son 
histoire iacert^iqe; sou tal^t 
fMMir l« guncrei s«s richetfo \ fait 



de 
. 1. 
ÈMtVîoi, eonpcmr; bit payer 
la rentrée des Mêdk» i FkinBee 
iiO,MO donts. I, l«K 

(taiille des}; 91» w ig lt fl 



I, lefetsaÎT. — GMHedediti- 
SKNi entre les cTtnRr«ns ^* Fb- 
mce. IM. — Mot J e > fiéa bie svr 
ci^tte famille. 904. — Baûinte pottr 
In tniisicme Ibô. tos. — Tnm 
feH hnaie ttl>91f. — Son 



JCMA(Alex«i*tides); S8 
sanêeillégllîaie;bH d«rdeFla- 
renée. I, IM.— -Ses ttrès ertai- 
wels. wi|| -^InstraiBcnt de Goar- 
les-QuintetdeCk^aent TI 1.888. 

— Epoose la fille Bntareile de 
Gbarlfs-Qoittt; ae«rt assassiné 
par Lorenzino des Hédicis. 887- 
888. — On rarbesn mort pendait 
vn joar. 887. — Sa veuve se rêln- 
gie dans la citadelle. %9e. 

iÊémei* ( Anne-Marie-Loaise des ), 
sœur de Gaston, la dernière per 
sonne de la famille Médicis. 
1,878. 

JâédieU (Catherine des), âgée de 
orne ans ^î^e l* petite duchesse. 
II, 408.— En danger pendant le 
siège de Florence, en iS90. 488. 

M édieii {Qomt des), dit Père de la 
patrie ; contient les Ciompi par 
ses largesses. 1, 167. — A pour 
ennemis les Pitti, les Pazzi. 168. 
T-Est ac-cosé de toi^ir 9 emporaf 
de la seigneurie; est exilé. 168. 
— r^oo retour et les rigueuri qui 
a*en i^uivire.nt, 170. — Son in- 
fluence dure 33 an« ; sa mort; aal 
nommé par décret public Père 
de la pairie.. 191-81 1. — Exilé, 
fonde une bibliolljikèque à Venise. 
288. 'Sa passiun pour les manu^ 
■scrits et tous les objets d'art ; eo 
fait acheter jusqu'enO rient; fonde 
la bibliothèque laurentif une. 830. 
. — Reçoit à ses fraia la suite de 
l'emptTi'ur Paléologiie. _ 83|. 

— Fonde racadéoiie platoni- 
cienne. 233.— 11» donne conseil 
à Eugène IV. 87. 

mdUii (Game l» des), fils de Jean 
desBimdefr'Noiresi cAt reoooAu 
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chef delà ville de Florence ; parle 
aux magistrats. I, 989. — A la 
batailie de MontemiirlQ, fait 
Pbilippe Strozzi prisonnier. 300. 
— Suit les avis du cardinal Cibo. 
501. — Chasse les dominicains de 
8aint-Mdic302. — Met de Tordre 
dans les 6nances, SOS. — Gou- 
verne par lui - même. 504. 
— Trouve le secret de tremper 
l'acier. 508. — Ouvre la biblio- 
thèque médicép - lÂnrentienne ; 
protège les académies.. 509. 
— FonderordredeSaint-Êliénne. 
Sii. — Mort ^ ses iils et de sa 
femme. 515.^r>Se retire et vit en 
particulier. 3l«. — Tue un de ses 
serviteurs. 517. — Rtçoit le titre 
de grand-duc, du pape PieV.5S4 . 
— Traite avec le pape pour .«on 
mariag'' avec Gamilla Martelli, 
326.— Sa mort. 587, 
Médieis ( Gôme II des ), 1, SttOi 
Médici$ (C6me II i des). I, 3)19. 
— Reçoit le titre d'allesM royale , 
361. -^ Bxemple de sa tyrannie. 

11,361. 

Médieis ( Ferdinand l*r des ) , car» 
dinal , s'efforce de tirer son frère 
François I«r de sa vie voluptueuse. 
I, 5fi7. — Accusé d'avoir em- 
poisonné son frère François laret 
Biiinra Capello. 336. — Succède 
à son frère. 545. — Rend Plo.- 
rence monarchique. 544. — Ses 
qualités comme prince ; son goât 
pour les théâtres. 547. — Etablit 
l'opéra à Florence. 549. — Pro- 
tège les études classiques. 3iS0. 

Médieis (Ferdinand II des). 1, 357. 
— Protecleur des sciences; fonde 
l'académie del Cimento. 5SS, 

Médieis ( François -Marie des), fils 
de Gôme le» , revient d'Espagne. 
I, 314. — Son mariage avec l'ar- 
chiduchesse Jeanne. — Amou- 
reux deBianca Capello. 319. — 
Il l'épouse. 529. — Sa mort. 556. 
Ses défauts et ses qualités. 557. 

Ay^f/cm (Jean des), fils de Lau- 
rent , cardinal, puis pape sous le 
nom de Léon X , forcé de quitter 
Florence. I, 178. — Rentre avec 
son frère Julien, et ib repren- 
nent leur rang dans la ville. SOQ. 



— . Élu pape après la mort de 
Jules II. 200. 

Médieis ( Jean des ) , dit le Grande 
Diable , l'Invincible ou des Ban- 
des Noires, commande les armées 
de la ligue. I, 205. — Est tué par 
un boulet. 204. 

Médiciê ( Jean des) fils de Silvestre 
et père de Gôme- l'Ancien, inven- 
teurdu cadastre. 1, 165-167-210. 

Médieis ( Jean-Gaslon des ), le der- 
nier souverain de cette famille. I, 
562 et suiv. — Ses qualités et ses 
défauts. 565. 

Médieis (Jules de ) , fils naturel de 
Julien 1er, assassiné dans la c<« 
tbédrale, cardinal, archevêque de 
Florence, s'empare du gouver- 
nement^e celte ville ; pape sous 
le nom deGlément VU. I, 202. 

Médieis (Julien des), frère de 
Lam:ent-le-M8gnifique. 1,175. 

— Poignardé dans la cathédrale. 
17 5-211. 

Méàitis (Julien II des) épouse une 
(ante de François 1er , roi de 
France. I,2oi 

Médieis (Julien II des ), fils du 
Magnifique, est chassé de Flo- 
rence. I , i 78. — Rentre et re- 
prend son ancien rang dans la 
ville. 200. 

Médieis (Laurent des), dit le Magoi» 
fique; ses qualités morales, exté- 
rieures; parle pour la première 
fois en pu n lie. 1, 175. — Reçoit les 
princes d'Italie avec somptuosité» 
174. — Assassiné par les Pazzi ; 
son courage. 175. — Il prend la 
résolution d'aller trouver le roi 
de Naples. 177. — Surnommé le 
Magnifique; sa morl. 173. '^- 
Qualités de son intelligence. 249* 

— Se sert de l'imprinierii». 245. 

— Savant , poêle, philosophe, 
faiseur de chansons. 244.— Donne 
des fêtes aux Florentins. 245. ~- 

— (Caractère de son recueil de 
caazons, 246. — Il se commente 
lui'méme; son scepticisme. 247. 

— Complète la renaissance. tuS. 

— Sa magnificence etsa sobriété. 
II , 276. 

Médieis ( Laurent II des ) , dit le 
Jeune, gouverne Florence; la 
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^VHw, (ailé pr MfcM'AiHse. I , 
l##l. ' DacfflTriiii.II, i;«, 
MiéUu i î^r n n i tnù des); mr tmac" 
îtrt ; v« lukfiiMln. 1 « 3$7. — 
SonMfmn^ le VhWoto^ht ; rM>- 
^M^WAi At, delj«ocbe^ d'JUeuivlre 
d^<i M^-i^X «St. — Fronet à 
Befi«>ri>ifo i^\Xiw un ntrtr* de 
mi'AinX.f, lao. — Pr-.Bif't d'aidir 

viHinfr Alexanârt de» Jf^ffici-V 
S^O'tdS. - ' Pavvrefooti^adi; 1« 
VtUttf; foo «ifolope crrite par 
lui-m^m'. 3M>, — E&tnit de 
cirtte »poto<$ie. Il, IS8« 

ÉUéfUh (Ptent '» âti), filide 
Offrir'.* A fif:ïifm«-i |;èrr de Lauréat- 
Ir Mn^uH'itinf. I, f/S-Ml* 

l/^i^< Pif-rr*- II dM), 6U de 
Laiirrtil-lfr-Mdgi/ifiqne, £iirrè<Je 
ft f^;n fWrf^: liiTt; rinq ▼îfl» i 
Charif 4 V Jlf ; est rha^é de Flo- 
rftuci' aim'i que touli; sa UmWïe, 
I, 170. 

l/^iVi« (SfUi'Mrr ér§)f gonfalo- 
nier d»» jiMu'<», tfi Wifuncé A*$â' 
iiKinitiofi ; cherrhr à comprimer 
la iyrHun\e.âts<'M\tiia\nt:n duparli 
ptrïÎH ; nUr, devant les leiipieun, 
I, 147 et Mifir, — De la daMe 
nfc»3renr»e k laqtiMIe il donoe de 
rautorilé. t^i-'ito. 

Oarid. 1 , 9* — Rétablit Ifftforti- 
liratioii» <le Pioreoce, 808« — 
Travaille aux Matufs de Laorent 
et Julii:n den Médicis* 209. — Le 
dernier bomme de la renaii^Mnoe. 



i OsAle. 
II, SU.— OodriMftdellîdMi- 
Asfe et d'Anodte eofllrairci. 



— CrtojeD. SSI. — Ses 
p«é»'m. S3S. ^ Taises eéttno- 

Jfcfirr flortntime; Mcvéatioo. I, Si. 

MMmU ( ftao- > al M oste; fr« forti- 
lîratMMM téUWxts par Micbrl' 
Aa|^. I , foc. — BaHluioe de 
— • S». ' F«ffti6ée par Michel- 
ÂBff. Il, 41«» — Soo docbrr 
pinnti del'MtiPctic. 41S. 

Mœart et osagf^. It, Mt-44S. 

Momnrdme rmmaime oniTerselIr : ce 
que c'est, 1, t IS. — Médiréeoue, 
tôt établie. S96. — Sa fin. 



Munmrehu ; livre de Daol#* sur b 

— ^l, 94-114 et SUIT. — Livre 

de Daole sur la — . 11,87. 
M&m-aptwU (bataille de].I»6f et s. 
itelavareAi; les Qaelfcs cbaftés 

de Flarence, en 1S49, s'y reti- 

reo(. Ig 4t. 
MotUforl (je ocMDte de ) vient se- 

eoarir Florence arec 800 ca?a- 

lirrs français. 1 , 81. 
iiont- Commun ; ton iiis4itation ob> 

jet des attaques de SaYouarola. 

I, Si». 
Mont-dcPiéU institoé en faveur 

des pauvres : par qui. 1» Si6. 
Moyen âg0; caractère de cette 

époque. I , SSI. — PeÎDture du 

—. SB4-S»tt. 
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Nêlh , })oiirgeoift de Florfince ; son 

avcntiirit boufronne. Il , Zi%, 
Nêrli ( Beni.'ird ) , ini|irinne les 

f)W.mti% (i'IlonUtnt en grec pour 
li |»r('nti(;r(! foii^. I , S44. 
NUolù d» Pite, fti:iil()teiir. fait h* lom- 
bi'Mu 'le ^ainl Dominique. I. 48. 
Niecolù Niccoii^ fils d'un négociant; 
amiiteur pasAionuc drs Ictlrf.n et 
def( livri'ft, hcIi^'U' ()(!A manuscriUi 
et U'H lî'giu; â Florence en mourant. 

Nobletdfi Florence du parti popa- 
iairc vaincus par les bourgeois. I , 



ISI. — Incorporés avec le peu- 
ple. — Refaits nobles à titre de 
punition. 133. — Étal des nobles 
en 1361. 144. — Nobles revus 
avec influlgeiice. ItfS. 
Noùlesu florentine ; son défaiit. 1 , 
87. — Perd son influence. Kl- 
187, — Redevient fière. 189. — 
Dernier roup |>orté à la noblesse. 
138. — Sa lâcheté. 135. — Dis- 

Eo.silions bizarres contre la no- 
lesse. 148. 
Noir9 et Blancs , factions ; leur ori- 
gine. I, 107. II, 67-74. 
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Oligarchie ; comment elle s*éUblit 
à Florence. 1, 168. — Sa fin. 
281. 

Olivier de CUtson à la bataille d'Y- 
pres ou de Hosebecq. II, 180. 

Orange ( le prince d' ) , générid de 
Gbarles-Quintf met le sié|^ de- 
vant Florence. 1 , 808. II , S88. 
— Va au-devant de Ferruocia à 
Gavinana. 403. — Est tué. 404. 

Orcagna ( Bernard et André )« frè- 
res , artistes. 'André , le plus ha- 
bile, était architecte, sculpteur , 



peintre etpoëte; bâtit la loge des 

lanciers. II, S 17. 
Ordonnances dejuttice; quand elles 

furent faites. I. 89. 
Oriêntmuao (influence des); leurs 

ouvrages sur la langue italienne. 

I,4Y. 
Oriflamme à la bâtai lie de Rosebecq» 
. sous Charles VI. 11,890. 
Otto de Mandela , podestat de Flo- 
rence en 1818. 
Outrû-Arno , aujourd'hui San-Spi- 

rito, quartier de Florence. I, IS3* 



i'aû» f/ji tes entre les familles enne- 
mies. II, SOO-SStt. 

Pandectet de Justinien; leur texte 
revu par Ange Politien. I, 845. 
— Trouvées à Amalfi- par les 
Pisans. II, 239. — Etudiées par 
Accursio, Dino de Mugelto et 
Gino de Pistoia. 240. 

Palaii ( le vieux), orne d'écussons. 
I, K. Forteresse. 7. 

Palais de Justice. II, 4tt. . 

Palioy pièce d'étoffe ; prix des cour- 
ses. I, lOi. 

Pascal (Biaise), grand écrivain et 
savant français. II. 8^4. 

Pascal II, protégé par la comtesse 
MHthilde. I, 13. 

PaUfins (secte des). II, 61. 

Paul IV excommunie Florence; 
sa ligue avec Ferdinand deNaples 
contre les Florentins. 1.177. 

Patzi (Francesco), retiré à Rome, 
trame une conjuration contre les 
Médiris. I, 174. — Tue Julien 
des Médicis. 17tt. — Pendu aux 
fenêtres du Vieux -Palais. 176. 

Peinture commence à être culti- 
vée. 1, 98. — Ses progrès. II, 
814 et suiv. 

Péri (Jacopo), inventeur de la mé- 
lopée moderne. I, 349. 

Peste à Florence, en 1340. I, 119. 

— En 1348. 136 Ses effets 

mauvais et bons. 137 et mît. 

— II, 580-322-341. — Pesia de 



1348, décrite par Boccace. 347. 
—Pendant le siège de Florence. 
401.— Peste de IK27 décrite par 
Macliiavel. 4 16 et suiv. 

Pétrarque^ admirateur de l'anti- 
quité. I, 114. — Restaurateur 
des lettres antiques. 224. — Son 
éloge. 228. — Suit les principes 
poétiques de Dante: ses pâles 
imitateurs. 22tt.— II, 203. — Il 
est l'homme de la renaissance. 
208 — Charme rie ses écrits en 
latin. 209. — Ses espérances sur 
le bonheur du monde. 248-249. 

Phil9tophie, II, 191-26iC. 

Piagnoni (secte des), attachée à 
Siivonarola et à ses opinions. 
I, 187. 

JPterr«-^copo/r/ (Joseph) succède au 
grand-duc de Toscane. I, 573. 
— Ses réformes et ses lois. 37» et 
suiv. — Abolit la torture. 38». 
— Compte-rendu de son gouver- 
nement . écrit par lui - même. 
'383. — Peine de mort abolie en 
Toscane. 389 — Sa magnani- 
mité. 393. — Piol«t de constitu- 
tion. 394 » — Uefuse une statue. 
396 — Sa mort. 307. — Son pro- 
jet de constitution. II , 141-179. 

Pise, ville libre, entreddns la faction 

gibeline. 1, 16. — En guerre avec 

les Florentins. 33. 

Pitti (Buonacorso) ; extrait de sa 

chronique. 11,278. — VaàAvi* 
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gnon. 280. —Part pour la Prusse. 
281. —Gagne au jeu. 282. — 
Amoureux, va à Rome. 283. — A 
riosurrccttoo des Ciompi. 281$. 
— D;in};t'r qu'il court. 287. —Va 
ea France. 288. — Au bal ; ta en 
Angleterre. 289. — A ta bataille 
di'Ypres avec Charles VI. 980. 
— A rinsurrecttondes Maiilotins. 
281 . — En Hollande pour Jouer. 
294. — Accompagne dh«ile» VI à 
lions. 28».— VaàrBduse. 887. 

— Joue et gagne. 288. — Se 
marie à Florence. 298. — Achète 

• des toiues en Angleterre. MO. 
— Gomjuercc de vins de Bourgo- 
gne. SOI. — Va à Avignon avec le 
duc d'Orléans. 302. — Dispute au 
jeu. 503. — Ambassadeur auprès 
de Charles VI. 306. — Parle en 
français. 307. — Bëprïmandé par 
k roi. 308. — Va en Savoic.809. 
— Ambassadeur en AUeroagns; 
ennobli. 310-518. — Joue chez 
le duc d'Orléans. 318. — Pesl«. 
S20. — Procès pour une abbave* 
521 et suiv. — Peste. 532. —Af- 
faire de fanûlle. 333. — Ambassa- 
deur à Sarsanne. 334. — Inven- 
taire d'habits. 337. — Fin de sa 
chronique. 358. —Il est le Flo- 
rentin modèle. 339. 

PUti (Luca) tue Vitelleachi, arche- 
vêque de Florence. II . tt8. 

— Achète le terrain sur Ifquel 
est bâti le fameux palais PiLti.S5tf. 

Platon ; ses ouvrages connus en Ita- 
lie, par les traductions arabts. 



I, 46.«^Sa philosophie eipliquée 
parGemislus Plethon. 235 — Son 
banquet cité. 240. — Son Banquet 
imité par Daoïe et M. Fich».S89. 

Pktmtisme , adopté p8r Rantc; ses 
vicis-itudes à Florence. I, 241. 
— Adopté par Laorent-le-Magni- 
iqne. 246. — Par Pétrarque. 
246-247. 

PoéêU; son développement à f lo- 
renoe. II, 19S-f lo. 

Pôggh ( Jean ), fils de PhisCorien ; 
prend part à la ooojiiratfoit des 
Pazii K est mi» à mort, l» 178. 

P»lUiêm ( Ange ), aea peéiies ita« 
MeiiDcs et latines. I, 254-242. 
— Professeur de droit. 243. — In- 
struit Michel-Ange. 266. 

Fmt{ le vieux ), le premier bâti à 
Florence. I. 18. — Rubaconle ou 
aux Grâces ;. deUa Garraia ; de la 
Trinité. 87. 

Population de Florence. I, 10t. 

— Depuis 1481 jusqu'à 4856. 
II» 180-189. 

Pratifm^ espèce de conseil. — II, 
21 et soi v. 

Prieurs ; ccéation de ces magistrats. 
1,86.— Leur nombre. 87. — Non- 
veau mode d'élection des. 112. 

— Font continuer 1ns travaux de 
la cathédrale. 118. — Leur nom- 
bre modifié. 132. — Jaloux de 
leurs droiis. 138. — G>urage d'nn 
prieur. 147. 

Provênçauooi influence qu'ils ont 
exercée surlalittérature italienne. 
1,47. 



Quartier* de Florence; leur différentes divisions. I, 127. {F oyez Sestiers.) 



R 



Bophaël. Influence des ouvrages de 

re peintre. II, 227. 
HeMtcs et dépinses de la cité de 

Florence. 1 , 100 et suiv. 
Rbnaiuance, Cbractère de celte 

époque. I. 221, 
Bênaitsanee des lettres, des arts et 

des sciences. 1 , 114, — Trois 



phases principales de la renais- 
hance. 228. — Bonne foi des phi- 
losophes Jh la — , 2.'S. — £>prit 
de lu reDuissance. II, 243 cl suiv. 

Reparata ( Santa- ] , ancien nom de 
la cathédrale. I, 289. 

République florentine; époque de 
son établissement. J, so. 
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Bévolution française nuit aux insti- 
tulioDS de Florence. I> 586. 

Uiario (Jérôme) , seigneur dlmola, 
ennemi des Médicis , entre dans 
la conjuration des F<'}7.zl. 1, 134. 
— \jes ^^ns de ^a suitt* lutls par le 
peuple. 17G. 

i[{icn2'( (Nicolô), tribun populaire 
à Home. I. liS9. 

Riniero dé Montcmertq , vicaire de 
l^emperour , est tue par la ebute 
d'un i^lafond. I, IsB. 

Klnuccini ( Orlc^vip ) , poëie » a 
écrit des opéras, I, 548. 

Bpbert Up ffauièf^^ eqipéreur, est 
demandé fn Italie panes Florei»^ 
tins. 11^^510. — Menacé d'assassi- 
nat. 512. -. :i@nnoblit B. PUli. 
3iî{. — Passe en Italie et est 



battu par le duc de Milan. 5ie. 

Rome. L'histoire de cette ville pré- 
occupe les hommes de la renais- 
sance. I, 114. 

Ro\âumod*Éiruric établi en 1801, 
et détruit en 1807. I, 599, 

Ruceeifai (Bernard) ; ses jardins ; 
prend sous sa protection l'acadé- 
mie platonicienne. 1 , 73. — 
Macbiavelti à cette académie. 
Académie Ruccellai foyer de ré- 
{luMiranimie. 274. 

Ai/<rc^7/a((Palla) ouvre de nouveau ses 
jardins au\ académiciens; ses^seû- 
limentii à l'égard des Médicis; ses 
jardins, son priais pillés, l^ 7JS. 

R^uiiico Mariçnoliy chevidicr guelfe; 
sa mort, son enlerremeotà Saint- 
Laurent. 1, 45-44. 



5»£(/e/iome inquiète les Florentins. 
1, «o». 

Sachet ti (François) a écrit des 
nouvelles. Il , 841. — Histoire 
bouffonne de Nelk>. 342. — pré- 
face de ses nouvelles. San, 

Sadoletto; son traité sur l'éducatioa 
ciié. II, 258. 

Salaires des magistrats, juges et 
ofQners à Florence. I, 101. 

Saivlati ( Prancesco] , archevêque 
de Piset ventre dans la conjura- 
tion des Pazzi. I, na. — Pendu 
aux fenêtres du vieux palais. iZ6. 

Savonarola (frère Gii;olamo); son his- 
toire. I, 180-18».-- Son système 
[politique. II , 88. — Son livre à 
ce ^jet. 100-106.— Son portrait 
du tyran. 107-114. 

Sciences ; leur développement à 
Florence. II, 256^6». 

Scrutin (mo^Je d'élection parle). 
1,118-115. 

Sculpture. I, 48. -r- Révélée aux 
FloreutinsparlesPisans. It, 212. 
— En retard sur la peinture. 
218. 

Servage; quand il fut aboli à Flo- 
rence. II, 44. 

Sestiers: division des Quartiers de 
Florence, l, 127. — Impositions 
que payait chaque sestier* 128. 



Sforto S/brzi, aute^ur d'un très 
aQcien gnomon. 

Siège de Florence en ltt28. I, 208. 
Il, 588 et Buiv. 

Soderini (Thomm) prend soin du 
jeune Laurent des Médicis dit le 
Magnifique. 1, 173. 

Soderini (Pierre), nommé gonfa- 
ionier de justice à vie. i, I8j$. 
— Suit les idées de Machiavt^lli. 
187. — Sa faiblesse de caractère; 
est f basse; s'eofuit à Raguse. 
198. — Epigramme de Mdcliia- 
veUisur sa mort. 188. 

Soie ( Cwbrique de ). 1 , 218. — 
Quand introduite enToscane. 17. 

Soldanieri ( Giovanni ) ; sa coura- 
Kense défense contre le comte 
Guido Novello. I , 77, 

Stinchey prisons de Florence; ori- 
gine de leur nom. I, m. 

i^<rp22i( Andréa)» f.dt des distribu- 
tions de blé à la populace ; veut 
s'emparer delà ^igniurie. Ip 137. 

Slrozzi ( Palla), a le premier l'idée 
d'établir une bibliothèque publi- 
que. 230. 

Slrozzi (Philippe). Jeunesse flo- 
rentine excitée par — . I, ion. 

Sa mort. 301. 

Supplices ta usage à Florence. H, 
46, 
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Tanai des Merli , partisan de Savo- 
oarola , fait condamner une clo- 
che à être promenée ignominieu- 
sement. I, 194. 

Tegghiaio Aldobrandi s'oppose à 
ce que l'on livre la bataille de 
Mout-Aperli. I, 60. 

Tornaquinei ( le chevalier ] se fait 
harher avec son Gis sur le car- 
roccio à la bataille de Hont- 
Aperti. 1 , 64. 

7br<Mr« abolie par Pierre-Léopold. 

Toicane soumise aux Romains; 
gouvernée par les Gotbs , par les 
Lombards, par Gharlemagoe, 



par la comtesse Mathilde. I , iS. 

— Divisée par les factions guelfe 
et gibeline. 13. 

ToteanelU ( Paoh dal Pozzo ) trace 
un gnomon , en 1468 , dans la 
cathédrale. I, 261. II, 244. 

Tours , édiâces fort anciens et très 
communs à Florence. I, 2U-21-22. 

— Leur usage pendant les guer- 
res civiles. 33. — La tour Lancia. 
41. — De la famille Tosinghi. 
49. — Nouveaux combats sur les 
— . 108. — Influent sur le goût 
de l'architecture florentine. 262. 

Trentô-tiao (conseil des) créé à 
Florence. 1 , 7». — Menacé par 
les Gibelins, 77. 
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Urbain 11, protégé par la comtesse 
Matilde. I, 15. 

Urbain If^ 6te le royaume de 
Fouille et deSicileà Manfred pour 
l'offrir à Charles d'Aitjou. I, 73. 

ir/>«r/( (famille des) ; Schiatta des 
Uberli. I, 28. — Les Uberti, 
âme du parti gibebn. 40. — 



Maisons fortifiées des — . 42 — 
Révolte contie les — . Kl ^ 
S'entendent avec Manfred. S7. 
— Leurs palais assiégés par le 
peuple. tt8. 
Uberti ( Jacopo del Vacca des ) , 
porte-enseigneàMont-Aperli, où 
il a la main coupée. I, 63. 



Wat-Tyler fait une insurrection en 

Angleterre. I, 4i;9. 
fFetphe ou Guelfe d'Est reçoit Tin- 

veslilure de la marche Toscane. 

I, IS. 
Fahis (Charles de), vicaire de 

l'ilalie , protège les Noirs ou 

Guelfes. 1 . 109. 
Fwari (Georges) préside aux ob- 
sèques de Michel-Ange. Il, 253. 
Fespucci (Amerigo) découvre l'A- 

m«'rique ; son palais illuminé à 

Florence. I, 218. 
Fie active et contemplative selon 

Dante. I, 223. 
Fieri des Cerchi , chef du parti 

des Blancs. 11,67. 
Fttlani ( Jean ) , historien témoin 



oculnire de la cruauté de la po- 
pul.ice florentine. 1, 12tt. 

Finci ( Léonard de ) ; sa naissance 
et sa mort. II, 221. — Ses talents 
comme peintre et ingénieur. 246. 

Firgile ; influence de ses poésies sur 
Dante et les écrivains de la re- 
naissance. I. iiK. 

Filelleschiy archevêque de Flo- 
rence , homme de guerre ; sa 
mort. II, '87. • 

Foleurs ( troupe de) à Florence; 
leur singtdière organisation. I , 
i40. — Leur chef est découvert 
et misa mort. 141-142. 

Folterre , ville de Toscane , prise 
par Ferruccio pendant le siège de 
Florence. Il, 509. 



Zaearia , frère dominicain, harangue le peuple pendant le siège de Flo- 
renoe, en 1889, XI, 95. 
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